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HISTOIRE ANCIENNE 

DES ÉGYPTIENS, 

DES CARTHAGINOIS, DES ASSYRIENS, DES BABYLONIENS, 
DES MÈDES ET DES PERSES, 

DES MACÉDONIENS ET DES GRECS. 



LIVRE VINGT-SIXIÈME. 

DES GRAMMAIRIENS, DES PHILOLOGUES, 
DES RHÉTEURS, DES SOPHISTES. 



AVANT-PROPOS. 

Nous sommes enfin arrivés aux arts et aux sciences qui dépen- 
dent purement de Tesprit , et qui sont destinés à Tenrichir de 
toutes les connaissances propres à instruire Thomme, à en per- 
fectionner la plus noble partie , à lui former Tesprit et le cœur, 
en un mot , à le mettre en état de remplir les divers emplois où la 
divine Providence l'appellera : car, il ne faut pas s'y tromper, 
le but des sciences n'est point de devenir savant uniquement pour 
soi , ni de satisfaire une inquiète et stérile curiosité, qui nous 
entraîne par un plaisir séduisant d'objets en objets ; mais de con- 
tribuer, chacun en sa manière, à l'avantage commun de la société. 
Borner son travail et ses études à sa propre satisfaction, et se con- 
centrer en soi-même , c'est ignorer que l'homme fait partie d'un 
tout auquel il doit se rapporter, et dont la beauté consiste essen- 
tiellement dans l'union et l'harmonie des parties qui le composent, 
et qui toutes , quoique par des voies différentes , tendent à la 
même fin , qui est l'utilité publique. 

C'est dans cette vue que Dieu distribue aux hommes divers 

IIIST. ANC. — T. IX. 
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Uilents et diverses inclinations, qui sont quelquefois si marquées 
et si fortes, qu'il est presque impossible d'y résister. On sait quel 
penchant le fameux M. Pascal eut pour la géométrie dès la plus 
tendre enfance, et quels merveilleux progrès il y fît par la seule 
force de son génie, malgré le soin que son père avait pris de lui en 
cacher tous les instruments, et tous les livres qui pouvaient lui 
en donner quelque idée. Je pourrais rapporter un grand nom» 
bre de pareils exemples dans chaque art et dans chaque science^ 

Une suite et un effet de ces inclinations naturelles , qui an- 
noncent presque toujours les grands talents, sont TapplicatioB 
persévérante que les savants donnent à certaines études , sou- 
vent abstraites et difficiles, quelquefois même désagréables et 
ennuyeuses, dans lesquelles pourtant ils trouvent un plaisir 
secret , qui les y attache par une force presque invincible. Qui 
peut douter que ce plaisir ne soit comme un attrait et un appât 
que la Providence joint à certains travaux rudes et pénibles 
pour leur en adoucir l'âpreté, et pour leur faire surmonter avec 
courage des obstacles qui les rebuteraient tôt ou tard s'ils n'é» 
taient passionnés pour leur objet , et possédés par un goût su- 
périeur à tout ? 

Mais ne voit-on pas aussi que le dessein de Dieu , en parta- 
geant avec une diversité si étonnante les talents et les inclinations, 
a été de mettre les savants en état d'être utiles à la société en 
général, et de lui procurer tous les secours qui dépendent d'eux ? 
Ëh quoi de plus honorable et de plus flatteur pour eux , s'ils en- 
tendent bien leur véritable gloire , que de se voir choisis entre 
tous les hommes pour être les ministres et les coopérateurs des 
soins de la divine providence surie genre humain dans ce qu'elle 
a de plus grand et de plus divin , qui est d'éclairer les esprits et 
de devenir leur lumière ! 

Me serait-il permis, en envisageant cette multitude infinie de 
connaissances destinées à l'instruction de l'homme , depuis la 
grammaire , qui en est la base, jusqu'à celles qui sont les plus 
élevées et les plus sublimes, de les comparer à l'assemblage des 
étoiles répandues dans la vaste étendue du firmament pour dis- 
siper les ténèbres de la nuit ? J'y vois , ce me semble , de mer- 
veilleux rapports avec les sciences et les savants. Elles ont cha- 
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cune (eur place marquée, où elles demeurent constamment. Elles 
brillent toutes, mais d'un éclat différent, les unes plus, les. 
autres moins , sans porter d'envie aux autres. Elles marchent 
constamment dans la route qui leur est désignée , sans jamais 
s'écarter ni à droite ni à gauche. Enfin , et c'est ce qui me pa- 
rait le plus digne d'attention, elles ne luisent point pour elles- 
mêmes, mais pour celui qui les a faites : sfellx dederunt lumen, 
in custodiis suis y et lœtatœ sunt, P'ocatx sunt,'et dixerunt: 
Adsumm; et luxerunt ei cumjucundUate qui fecit illas « . Voilà 
notre devoir , notre modèle. Je n'en dis pas davantage. 

Ce livre renferme ce qui regarde les grammairiens (les philo- 
logues : je donnerai en son lieu la signification de ce mot ) , les 
rhéteurs, les sophistes. Je dois avertir par avance le lecteur qu'il 
trouvera ici dans son chemin quelques ronces et quelques épines. 
J'en ai écarté beaucoup , et n'ai laissé ce qui en reste que mal- 
gré moi, y étant obligé par la nature des matières que je traite. 



CHAPITRE PRETER. 

DES GRAMMAIRIENS. 

La grammaire est l'art de parler et d'écrire correctement. 

Il n'est rien de plus admirable en soi-même , ni qui mérite 
davantage notre attention , que le double présent que Dieu nous 
a fait de la parole et de l'écriture. Nous en faisons un continuel 
usage sans presque jamais y réfléchir, et sans considérer les 
merveilles étonnantes que Tune et l'autre renferment. 

La parole fait un des plus grands avantages de l'homme , au- 
dessus de tous les autres animaux. Elle est une des plus grandes 
preuves de la raison ; et l'on peut dire que c'-est la parole qui la 
met le plus en évidence. Mais par quel art ingénieux se produit- 
elle! et combien faut-il que de parties différentes , au premier 
commandement de l'âme, se réunissent et concourent ensemble 
pour former la voix ! . 

rai une pensée en nioi-même que je voudrais communiquer 
à d'autres , ou quelque doute dont je souhaiterais être éclairci : 

' Rar. 2 14 et 15. 
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rien de plus spirituel , et par conséquent de plus éloigné des 
sens que la pensée. Quel véhicule pourra donc la faire passer 
jusqu'aux personnes qui m'environnent ? Si je n'en puis venir à 
bout , renfermé en moi-même, réduit à moi seul, privé de tout 
commerce , de tout entretien , de toute consolation , je souffre 
des tourments inexplicables. La compagnie la plus nombreuse , 
le monde entier même n'est pour moi qu'une affreuse solitude. La 
divine Providence m'a épargné toutes ces peines en attachant 
mes idées à des sons , et me rendant maître de ces sons par une 
mécanique naturelle qu'on ne peut assez admirer. 

Au moment même et dans l'instant précis que je veux com- 
muniquer ma pensée à d'autres, le poumon, le gosier, la langue, 
le palais, les dents, les lèvres, et une infinité d'organes qui en 
dépendent et en font partie , se mettent en mouvement et exécu- 
tent mes ordres avec une rapidité qui prévient presque mes 
désirs. L'air sorti de mon poumon , diversifié et modifié en une 
infinité de manières, selon la diversité de mes sentiments, va 
porter le son dans l'oreille de mes auditeurs , et leur apprend 
tout ce qui se passe en moi et tout ce que je veux qu'ils sachent. 

Pour apprendre à produire des effets si merveilleux , ai-je eu 
besoin de maître, de leçons, d'instruction? La nature, c'est-à- 
dire la divine Providence, a toutfait en moi, mais sans moi. Elle 
a formé dans mon corps tous les organes nécessaires pour pro- 
duire ces effets merveilleux , et elle les a formés d'une délica- 
tesse qui échappe presque aux sens , et avec une variété , une 
multiplicité , une distinction , un art , une industrie que les na- 
turalistes avouent être au-dessus de toute expression et de toute 
admiration. Ce n'est pas assez : elle nous a donné une autorité 
souveraine sur tous ces oi^anes, pour qui nos simples désirs 
sont une voix impérieuse à laquelle ils ne résistent point, et qui 
lès met aussitôt en mouvement. Pourquoi ne sommes-nous pas 
ainsi dociles et soumis à la voix du Créateur ? 

La manière de former la voix renferme , comme je l'ai dit , 
des merveilles sans nombre. Je n'en rapporterai ici qu'une cir- 
constance , qui fera juger des autres ; elle est tirée des mémoi- 
res de l'Académie des sciences '. 

» Mémoires de l'Acad . des scieaces, anaée 1700. 
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Dans notre gosier, et au haut de la trachée-artère , qui est le 
canal par où Tair entre dans les poumons et par où il en sort , 
est une petite fente ovale , capable de s'ouvrir plus ou moins , 
qu'on appelle la glotte. Gomme l'ouverture de cette glotte est 
fort petite par rapport à la largeur de la trachée , l'air ne peut 
sortir de la trachée par la glotte sans augmenter extrêmement 
sa vitesse, et sans précipiter son cours. Ainsi, il agite violemment, 
en passant, les petites parties des deux lèvres de la glotte, les 
met en ressort, et leur fait faire des vibrations qui causent le 
son. Ce son ainsi formé va retentir dans la cavité de la bouche et 
des narines. 

La glotte forme les tons aussi bien que le son, et ce ne peut 
être que par les différents changements de son ouverture. Elle 
est ovale, comme je l'ai déjà dit , et capable de s'élargir jusqu'à 
un certain point, ou de s'étrécir, et par là les fibres des membra- 
nes qui la composent deviennent plus longues pour les tons bas , 
et plus courtes pour les tons hauts. 

On voit , par un calcul exact de M. Dodart, que pour tous les 
tons et les demi-tons d'une voix ordinaire , pour toutes les peti- 
tes parcelles de ton dont elle peut hausser une octave sans se 
forcer, pour le plus ou le moins de force qu'on peut donner au 
son sans changer le ton , il faut nécessairement supposer que le 
petit diamètre de la glotte, qui est de moins d'une ligne , et qui 
change de longueur à tous ces changements, peut être et est ac- 
tuellement divisé en 9632 parties ; que même ces parties ne sont 
pas toutes égales, et que, par conséquent, quelques-unes sont 
beaucoup plus petites que la ^ôtt partie d'une ligne. Quel moyen 
que l'art des hommes pût jamais atteindre à des divisions si fines 
et si délicates! et n'e^t-on pas étonné que la nature elle-même 
ait pu les exécuter? D'un autre côté , il n'est pas moins surpre- 
nant que l'oreille , qui a un sentiment si juste pour les tons , s'a- 
perçoive , pour peu que la voix détone , d'une différence dont 
rorigine n'est que la -du partie de moins d'une ligne. 

Cette oreille même, peut-on se lasser de considérer sa structure, 
façonnée d'une manière admirable pour rassembler de tous côtés 
dans ses cavités anfractueuses les impressions vagues et les on- 
dulations du son , et pour les déterminer ensuite par une douce 

t. 
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réflexion vers Torgane interne de Touïe? C'est aux naturalistes 
à développer toutes ces merveilles. Mais c'est à nous à en admi- 
rer avec reconnaissance les avantages infinis , dont nous jouis- 
sons presque à chaque moment sans y faire beaucoup de ré- 
flexion. Que serait-ce qu'un peuple de muets, réunis ensemble 
par l'habitation , mais qui ne pourraient se faire part de leurs 
pensées que par des signes et des gestes , ni se communiquer 
mutuellement leurs besoins, leurs doutes, leurs difficultés, 
leur joie , leur tristesse , en un mot tous les sentiments de leur 
âme V en quoi consiste proprement la vie de l'homme raison- 
nable? 

L'écriture est une autre merveille qui approche beaucoup de 
celle de la parole^ et qui lui ajoute un nouveau prix, par l'éten- 
due qu'elle donne à l'usage qu'on en peut faire, et par la stabi- 
lité et une sorte de perpétuité qu'elle lui procure. Cette inven- 
tion a été parfaitement décrite par ces beaux vers de Lucain i 

Pbœnices primi , famœ si creditor, ausi 
Mausuram rudibas vocem signare figuris; 

et encore mieux rendue par cette traduction de Brébeuf , qui en- 
chérit beaucoup sur l'original : 

C'est de lui ^ que nous vient cet art ingénieux 
De peindre la parole et de parler aux yeux , 
£t par les traits divers de figures tracées 
Donner de la couleur et du corps aux pensées. 

C'est cette invention qui nous met en état de converser et de 
nous entretenir avec les absents ^, et de faire passer jusqu'à 
eux nos pensées et nos sentiments , malgré la distance infinie 
des lieux. La langue , qui est le premier instrument et le premier 
organe du discours , n'a point de part dans ce commerce égale- 
ment utile et agréable. La main , instruite par l'usage à impri- 

' De CadmDS, Phénicien. ' cessât. Sermoni antem dextra anciUa- 

3 « Ejusdem bénéficie absentibns con- tar, qnae, calamo arrepto, qnod nobis 

versamur; et qui mattorum dieram cumamicotransigendameratnegotiam, 

itinere distamus, atque immensis man- papyro aut chartae inscribit ; et ser-, 

sionnm spatiis et intervallis sejangi- monisTehiculumest^non os, neclingoa 

mur, ingeniornm concepta et animo- sed manus, quse longi temporis usu ar- 

rnm sentenlias nobis invicempermanas tem exerçait , et elementorum compo* 

fransmittimus. Et lingaa quidem, quae sitionem seu strncturam probe edocta 

primariumorationisorganumest,otiosa est. »(Theodor£T, de Provid, orùt. 4.) 
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mer sur le papier des caractères sensibles , lui prête son minis- 
tère, se reud son interprète, toute muette qu'elle est, et devient 
en sa place le véhicule de la parole. 

C'est à cette même invention , comme le remarque encore 
Tbéodoret, dont je viens de citer les paroles , que nous sommes 
redevables du riche et inestimable trésor des écrits qui sont 
parvenus jusqu'à nous, et qui nous ont donné la connaissance, 
non-seulement des arts, des sciences et de tous les faits passés, 
mais , ce qui est inOniment plus précieux , celles des vérités et 
des mystères de la religion. 

Est-il aisé de comprendre comment les hommes ont pu com- 
poser, de vingt-cinq ou trente lettres tout au plus , cette infinie 
variété de mots qui, n'ayant rien de semblable en eux-mêmes à ce 
qui se passe dans notre esprit , ne laissent pas d'en découvrir 
aux autres tout le secret , et de faire entendre à ceux qui n*y 
peuvent pénétrer tout ce que nous concevons et tous les divers 
mouvements de notre âme ? Transportons-nous en esprit dans, 
ces pays où l'invention de l'écriture n'a point pénétré , ou n'est 
point mise en usage : quelle ignorance ! quelle grossièreté ! quelle 
barbarie ! sont-ce des hommes ? On peut consulter la savante 
dissertation de M. Fréret sur tes Principes de l'art d'écrire ' : 
elle renferme une infinité de choses très-curieuses. 

^e rougissons pas de l'avouer, et rendons un juste hom- 
mage de reconnaissance à celui à qui seul nous sommes rede- 
vables du double bienfait de la parole et de récriture. Il n'y 
avait que Dieu qui pût apprendre aux hommes à établir certaines 
figures pour être les signes de ces sons. 

Voilà que! est le premier objetde la graramaîre,qui est, comme 
je Taî déjà dit , l'art de parler et d'écrire correctement. Elle 
était infiniment plus estimée , et cultivée avec beaucoup plus de 
soin chez les Grecs et chez les Romains que parmi nous, où elle est 
tombée dans un grand mépris , et presque généralement négligée. 
Cette différence de sentiments et de conduite sur ce point vient 
de ce que ces deux nations donnaient un temps considérable et une 
application particulière à l'étude de leur propre langue, au lieu 
qu'il «st très-rare que nous apprenions la nôtre par principes , 

* Mémoires de l'Acad. des inscriptions, tome VI. 
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ce qui est certainement un grand défaut dans la manière dont 
nous instruisons pour Tordinaire les jeunes gens. 

On est étonné de lire dans Quintilien un éloge magnifique de 
la grammaire, qu'il dit être nécessaire aux enfants ', agréable 
aux vieillards, une douce compagnie dans la retraite, et celle 
de toutes les études qui produit plus d'utilité qu'elle n'en pro- 
met. Ce n'est pas là l'idée qu'on s'en forme : aussi avait-elle 
chez les anciens beaucoup plus d'étendiie que nous ne lui en 
donnons. Elle ne se bornait pas à prescrire les règles de parler, 
de lire et d'écrire correctement, ce qui est une partie très-im- 
portante. L'intelligence et l'explication des poètes étaient du res- 
sort de la grammaire , et l'on comprend combien de choses 
étaient nécessairement renfermées dans cette étude. Elle y joi- 
gnait une autre partie, qui suppose un grand fonds d'érudition 
et de jugement : c'est la critique. J'expliquerai bientôt en quoi 
elle consistait. 

On ne confondait pas ces sortes de grammairiens , appelés 
aussi philologues, avec les grammatistes ou littérateurs, dont 
l'unique emploi était d'enseigner aux enfants les premiers élé- 
ments de la langue grecque ou latine* C'est pourquoi ces der- 
niers ne jouissaient pas des immunités et des autres privilèges 
accordés par les empereurs aux grammairiens. 

Je rapporterai ici en peu de mots ce que l'histoire nous ap- 
prend de ceux qui se sont le plus distingués dans ce genre , soit 
chez les Grecs , soit chez les Romains. M. Capperonnier , mon 
confrère au collège royal , qui a parfaitement approfondi tout 
ce qui regarde la grammaire, a bien voulu me communiquer 
quelques remarques sur e« sujet. 

ARTICLE PREMIER. 

Grammairiens grecs. 

Je n'entrerai point dans l'examen de l'origine des lettres 
grecques. Si l'on veut s'instruire de cette manière, on la trouvera, 

*« ISecessaria pueris, jacuDdaseni- babet operis qaam ostentatiouis. » 
hH8, dtilcis secretorum cornes , et qaflB (QuiNTIL. lib. 1 , cap. 4.) 
vel «ola omni studiorum génère plus 
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dans les mémoires de F Académie des inscriptions et des belles- 
lettres ' , traitée avec beaucoup d'érudition par feu M. Tabbé 
Renaudot. Je m'en tiens à l'opinion commune de presque tous 
les auteurs grecs et latins, qui conviennent que Cadmus, parti 
de Phénicie , communiqua aux Grecs les premières lettres qui 
furent depuis appelées ioniques , dont la ressemblance avec Tal- 
phabet hébreu oupbénicien marque assez l'origine. Je me borne 
ici à parler de ceux qui se sont le plus distingués par rapport à la 
grammaire grecque. 

On croit que Platon est le premier auteur chez qui l'on trouve 
quelque vestige de l'art grammatical. En effet, dans son Phi- 
îèbe * il montre la manière dont on peut enseigner la science 
des lettres; dans son Cratyle il agite l'ancienne et fameuse 
question si ia signification des mots leur est naturelle , ou si elle 
est arbitraire et fondée uniquement sur la volonté des hommes, 
à qui il a plu d'attacher telles idées à tels mots. Il distingue 
deux sortes de mots : les primitifs, qu'il attribue à Dieu ; les au- 
tres, qui sont de l'invention des hommes. 11 insinue que la lan- 
gue grecque venait de l'hébraïque, qu'il appelle la langue bar- 
bare 3. Dans ce même dialogue il examine l'origine et l'étymo- 
logie de plusieurs noms 4. C'est pourquoi Phavorin dit, dans Dio- 
gène Laërce , que Platon a le premier observé la propriété et 
l'usage de la grammaire. 

Il semble néanmoins qu'Aristote pourrait être regardé comme 
le premier auteur de cette science. Il a distribué les mots en 
certaines classes: il en a examiné les différents genres et les 
propriétés particulières. Le chapitre xx de sa Poétique com- 
mence par ce détail : « Le style ou l'élocution poétique renferme 
« ces huit parties : l'élément, la syllabe, la conjonction, le 

1 Tome 11. barbares il entend les Perses, qui domi- 

3 Page 18. Baient alors dans les pays de l'Asie 

s Platon n'inslnne rien de tel. 11 dit Mineure, dont la population était grec- 

sevlement [CraiyU p. 409, etc.) : « Je que. Platon ne pense nullement à la 

t me figure que les Grecs, et surtout langue hébraïque. — L. 

t ceux qui habitent Us pays soumis aux * La plupart des étymologies de Pla- 

t barbares, ont emprunté aux barbares ton, dans le Cratyle > sont inyraisem- 

beaucoup de mots. < 'Ëw6(i> yàp $Tt blables, et quelques-unes sont absurdes. 

TCoXXot ol "EXXyjveç ivotiara, âXXcDÇ C*<^> montre combien les Grecs étaient 

Te xal Ol OlcÔTOtç papêapoiç olxowts^ ?*" "Tl"^*" «**"; ^* grammaire. En la- 

^....^ - a ^-r^-r '» ** tio , beaucoup de celles de Varron n« 

jfltoa TCDV Ba()6dp«v eUriçoaiv. ^alint pas beaucoup mieux. - U 
Mais il est évident que par le mot 
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« noÀi, ie verbe, l'article , le cas ou Finflexfon, ta proposition 
« ou phrase. » 

Hei'mippus, cité par Diogèue Laën^e s dit qu'Épioure enseigna 
la grammaire avant que la lecture des livres de Démocrite l'en- 
gageât à l'étude de la philosophie. 

Quitttilien dit > que les philosophes stoïciens ajoutèrent beau- 
coup de choses à ce qu'Aristote et Théodecte avaient inventé 
touchant la grammaire; Parmi ces additions il compte les prépo- 
sitions, le pronom, le participe, l'adverbe et l'interjection. 

Le grand étymologiste. Suidas 3, Hésychius, Etienne de 
Byzance, Athénée, Harpocration, et autres philologues poly- 
graphes font mention de plusieurs anciens grammairiens grecs, 
dont les uns ont vécu après Aristote et Alexandre le Grand , les 
autres après le siècle d'Auguste. Nous dirons quelque chose 
des plus célèbres. 

On peut placer dans la première classe Philétas de l'Ile de 
Cos , que Ptolémée premier du nom, roid'Kgypte, donna pour 
précepteur à son fils Ptolémée Philadelphe. 

HÉCATÉE d'Abdère 4 , qui avait composé un traité touchant la 
poésie d'Homère et d'Hésiode. 

Lyncé£ de Samos , disciple de Théophraste. 

ZÉNODOTE d'Éphèse^ , qui le premier corrigea les fautes qui 
s'étaient glissées dans les œuvres d'Homère. 

Callimàque , oncle maternel de celui dont il nous reste quel- 
ques poésies. Il comptait parmi ses disciples le célèbre Ératos- 
thène, dont je parlerai bientôt sous le titre de philologue. 

Aristophane de Byzance eut pour maître Ératosthène. Il 
vivait du temps de Ptolémée Philopator, et fut fort estimé. 

Abistâbque, disciple d'Aristophane, effaça par sa réputation 
celle de tous les grammairiens qui l'avaient précédé ou qui vi- 
vaient de son temps. Il naquit dans la Samothrace , et eut pour 

» In yit. Epie, et le grand étymologiste dont l'ou- 

' Lib. 1, c. 4. vrage, sous le titre de Eiymologicon ma- 

3 RoIIin dit eneope plas bas le grand gnum, est un des plus précieux ouvrages 

étymologiste Suidas; cependant je ne de lexicograpliie qui nous soient restés de 

sache pas que Suidas ait été jamais ap- l'antiquité. L'auteur, qui est inconnu, a 

pelé te grand étymologiste : son lexique dft vivre avant Suidas. — L. 

n'a même aucun rapport avec les éty- * Contemporain d'Alexandre. — L. 

iiiologies. Il se pourrait que Roilin eût *> Le premier directeur de la biblio- 

ronfondu en un« seule personne Suidas thèque d'Alexandrie^ — h^ 
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patrie d'adoption la ville d'Alexandrie. Il fut fort considéré de 
Ptolémée Philométor, qui loi confia l'éducation de son fils. Il 
s'appliqua extrêmement à la critique , et il fit une révision des 
poésies d'Homère avec une exactitude incroyable, mais peut-être 
trop magistrale ; car dès qu'un vers ne lui plaisait pas il le trai- 
tait de supposé : Homeri t>ersum negat, quem non probat^. On 
dit qu'il marquait la figure d'une broche > ô^sXo; ^ à côté des vers 
qu'il condamnait de supposition; d'où est venu le mot oêsXt^etv. 

Quelque grande que fût la réputation et l'autorité d'Aristar- 
que, souvent néanmoins on appelait de ses jugements , et on se" 
donnait la liberté de condamner le goût de ce grand critique , 
qui décidait , en quelques rencontres , que tels et tels vers de 
riliade devaient être transportés dans l'Odyssée. Il est rare que 
ces sortes de transpositions réussissent, et, pour l'ordinaire , 
elles marquent plus de hardiesse que 4e jugement. Zénodote fut 
chargé de revoir et d'examiner la critique d'Aristarque^ 

An sentiment de plusieurs personnes, ce fut cet Aristarque 
qui divisa les deux grands poëmes d'Homère, chacun en autant 
délivres qu'il y a de lettres dans l'alphabet, et qui donna à cha- 
que livre le nom d'une lettre. 

Il travailla aussi sur Pindare , sur Aratus , et sur d'autres 
poètes» 

Il eut beaucoup de contestations dans Pergame avec le gram- 
mairien Cratès , dont je parlerai bientôt. 

Cicéron appelle Atticus son Aristarque ^ , parce qu'en bon 
ami , et en censeur d'une critique sûre , il voulait bien revoir et 
corriger ses harangues. Horace se sert ^ aussi de ce nom pour 
désigner un critique exact et sensé. 

Vir bonus et prudens versus repreliendet inertes , etc. 
Fiet Aristarchus, nec dicet : Cur ego amicum 
OfTeudam in nugis? 

Quintilien ^ nous apprend que ces grammairiens critiques , 

» Cic. ep. 11, lib. 3, ad fam. soria quadam virgula notare, et libros, 

' Snid . qai falso viderentar inscripti, tanqaam 

3 Lib. 1. epist. 10, ad Attic. snbdititios sammovere familiapermise- 

* In Art. poet. rint sibi ; sed auctores alios in ordinem 

^ t Mistum his omnibus jqdiciam est. redegerint, alios omnino exemerint 

Quo quidem ita severe snnt asi veteres nnmero. > (QuiNTIL. lib. 1, cap. 4.) 

(rammatici, ut non versus modo cen- 
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Don-seulement se donnaient la liberté de noter comme avec la 
verge de censeur les vers qui leur déplaisaient, et de retrancher 
du nombre des ouvrages d'un auteur des livres entiers, comme 
autant d'enfants supposés qu'on lui attribuait mal à propos, 
mais qu'ils portaient leur autorité jusqu'à marquer aux écri- 
vains leurs rangs, donnant à quelques-uns une distinction d'hon- 
neur, en laissant plusieurs dans la foule , et dégradant entière- 
ment les autres. 

Ce que j'ai dit d'Aristarque nous montre que la critique, qui 
faisait le principal mérite des anciens grammairiens, consistait 
principalement à discerner le véritable auteur d'un ouvrage ; à 
distinguer les écrits qu'on lui supposait de ceux qui étaient réel- 
lement partis de sa plume; dans ceux mêmes qui étaient recon- 
nus pour être de lui, à rejeter des endroits qu'une main étran- 
gère y avait insérés à dessein ; enfln à faire sentir ce qu'il y avait 
de plus beau , de plus solide , de plus remarquable dans les ou- 
vrages d'esprit, et à en rendre la raison. Or, tout cela deman- 
dait beaucoup de lecture, d'érudition , de goût, et surtout un 
discernement juste et exact. Pour connaître l'utilité de cet art 
et en sentir le prix il ne faut que se rappeler dsuis la mémoire 
certains peuples et certains siècles où régnait une profonde 
ignorance, et où, faute de critique, les absurdités les plus grossiè- 
res et les faussetés les plus sensibles passaient, en tout genre, 
pour des vérités incontestables. C'est la gloire de notre siècle et 
l'effet des bonnes études , d'avoir pleinement dissipé tous ces 
nuages par la lumière d'une solide et judicieuse critique. ^ 

Cratès de Mallos, ville de Cilicie, et contemporain d'A- 
ristarque «. Il fut envoyé à Rome en qualité d'ambassadeur par 
Attale II , roi de Pergame. Il introduisit dans cette grande ville 
l'étude de la grammaire, dont il avait fait jusque-là sa principale 
occupation. Il laissa neuf livres de corrections sur les poèmes 
d'Homère. 

Après sa mort, on vit encore à Rome plusieurs critiques grecs, 
entre autres, les deux Tyrannions. 

Tyrannion , grammairien célèbre au temps de Pompée, était 
d'Amise, dans le royaume de Pont ^ Il s'appelait au commence- 

' Suetun. de iUust. Gram. a Suidaa. 
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raent Théophraste ; mais, à cause qu'il tourmentait ses compa- 
gnons d'étude , et peut-être ses disciples, on le surnomma Ty- 
rannion. 

Il fut disciple deDenys de Thrace à Rhodes. Il tomba entre 
les mains de Luculle , lorsque ce général des troupes romaines 
eut mis en fuite Mithridate et se fut emparé d'une partie de 
ses États. Cette captivité de Tyrannion rife lui fut pas désavanta- 
geuse, puisqu'elle lui procura l'occasion de se rendre illustre à 
Rome et d'y amasser du bien. Il l'employa, entre autres usages, 
à dresser une bibliothèque , selon Suidas, de plus de trente mille 
volumes. Charles Etienne et d'autres auteurs disent seulement 
trois mille, ce qui est plus vraisemblable. 

Le soin que prenait Tyrannion d'amasser des livres a contribué 
très-utilement à conserver les ouvrages d'Aristote. La destinée de 
ces ouvrages a été singulière : je l'ai exposée dans ce volume*. 

Son intelligence et son industrie particulière en ce point le 
mit en état de rendre à Cicéron un service qui lui fît grand plai- 
sir, et auquel il fut très-sensible. On sait combien les personnes 
qui se piquent d'étude et de science sont attachées à leurs livres : 
ce sont, pour ainsi dire, leurs amis de toutes les heures, qui 
leur tiennent une fidèle compagnie; qui les entretiennent agréa- 
blement dans tous les temps ; qui leur fournissent tantôt une 
occupation sérieuse , tantôt un délassement nécessaire ; qui les 
suivent à la campagne et dans leurs voyages; et qui dans le 
temps de l'adversité sont presque leur unique consolation. 
L'exil de Cicéron l'avait arraché à sa chère bibliothèque. Il pa- 
raît qu'elle s'était sentie de la disgrâce de son maître, et que 
pendant son absence il y avait e(t plusieurs de ses livres dissi- 
pés. Un de ses premiers soins , après son retour, fut d'en ra- 
masser les restes , qu'il trouva plus abondants qu'il ne s'y était 
attendu. Il chargea Tyrannion de les mettre en ordre et de les 
bien arranger, en quoi il réussit parfaitement. Cicéron, dans une 
lettre où il invite son ami Atticus à le venir voir, l'assure qu^il 
sera charmé du bel ordre que Tyrannion avait mis dans sa bi- 
bliothèque. PerbeUe fyperis si ad nos veneris, O/fendes d£si- 
gnationem mirificam in librorum meorum bihllotheca^ quorum 

» Pag. 410 da toxn. 7 de cette édition. 
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reliquise muUo meliores sunt quam putaram '. Cô cheif ami, 
sur sa prière , lui avait envoyé deux de ses esclaves , fort habiles 
à travailler aux livres et à les coller, qu'on appelait pour cette 
raison glutinatores. On sait que les livres des anciens n'étaient 
pas reliés comme le sont les nôtres, mais que c'étaient de longs 
rouleaux, composés de plusieurs feuilles de parchemin attachées 
et collées les unes aux antres^ Tyrannion avait mis en œuvre ces 
deux esclaves , qui avaient fait des merveilles : « et ma bibliotliè- 
que rangée dans un si bel ordre^ dit Giééron ^ , semble avoir 
ajouté une âme à ma maison. » Posteaquam Tyrannio mihi H- 
bros disposuit, mens addita videtur mets œdibus: qua qui- 
dem in re mirifica opéra Dionysii et Menophili tui fuiU 

Le mérite de Tyrannion ne se bornait pas à arranger des li- 
vres ; il savait en faire usage 3. Lorsque César était en Afrique 
pour faire la guerre en Juda , Cicéron et Atticus se promirent de 
convenir d'un jour pour assister à la lecture que Tyrannion leur 
ferait d'un livre de sa façon. Atticus , l'ayant entendu lire sans 
son ami , en reçut des reproches <. « Quoi ! lui dit Cicéron , j'ai 
« refusé plusieurs fois d'entendre cette lecture parce que vous 
<^ étiez absent, et vous, vous n'avez pas daigné m'attendre pour 
« partager ce plaisir avec moi ! Mais je vous pardonne cette faute 
« enfaveurdel'admirationquevoustémoignezpourcetouvrage. » 
Quel était dojnc ce livre si intéressant , et digne d'être loué et 
même admiré d'un homme tel qu' Atticus ? C'étaient des remar- 
ques sur la grammaire, sur les divers accents, sur la quantité des 
syllabes , et sur ce qu'on appelle la prosodie. Croirait- on que des 
personnes d'un si rare mérite pussent trouver du plaisir à ces 
sortes d'ouvrages.^ Ils allaient bien plus loin , et en composaient 
eux-mêmes de pareils, comme Quintilien nous l'apprend de 
César et de Messala S dont le premier avait fait un traité sur 
l'analogie , et l'autre sur les mots et sur les lettres. 

Il fallait que Cicéron fît un grand cas de Tyrannion , puisqu'il 
lui avait permis d'où vrir dans sa maison une école de grammaire ^ , 

' lib. 4, ep. 4, ad. Att. ® « Quintas tung , puer optimas, cru- 

3 Ub. 4, ep. 8. ditur egregie. Hoc nunc magis animad- 

3 Lib. 12, ep. 2, ad Att. An. M. 3958. verto, quod Tyrannio docet apad me. • 

« Ibid. epist. 6. (Cic. ad Quint. Fratr. ep. 4, lib. 2.) 
6 Lib. l,c. 4. 
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OÙ it donnait des leçons de cet art à quelques jeunes Romains , 
et» ^itre au^es, aux fils de son frère Quintus, et sans doute aussi 
au fils de Qcéron même. 

Tybatïnion, ainsi nommé à cause qu'il fut disciple du préeé^ 
dent, s'appelait Dioclès de son premier nom. Il était de Pbéni- 
cie. Il fut fait prisonnier dans la guerre de Marc^Antoine et 
d'Auguste^ et acheté par un affranchi de l'empereur , nommj§ 
Dymas. Il fut ensuite donné à Térentia , qui l'affranchit : elle 
avait été femme de Gcéron , et en avait été répudiée. Tyran- 
nion ouvrit une éeole dans Rome » et composa soixante-huit 
Rvres. Il en fit un pour prouver que la langue latine descendait 
de la langue grecque, et un autre qui contenait ime correction 
des poèmes d'Homère. 

i>£Mirs LE Thracten était disciple d'Aristarque >. H enseigna 
la grammaire à Rome du 4emps de Pompée, et composa plu^ 
sieurs livres de grammaire , plusieurs traités sur différentes ma- 
tières, et un grand nombre de commentaires sur divers auteurs. 
M. Fabricius a fait imprimer une grammaire de lui dans le sep- 
tième volume de sa Bibliothèque grecque. 

Cette pièce peut nous donner quelque idée de la méthode des 
anciens grammairiens grecs. L'auteur divise son ouvrage en six 
parties : i^ la lecture selon les accents ; T l'explication des 
tropes , ou figures poétiques; 3<» l'interprétation des dialectes , 
des mots extraordinaires , et de certains points historiques ; 4° la 
découverte de l'étymologie des nwts ; 5° l'exacte recherche de 
l'analogie » ; 6** la manière déjuger des poèmes, cequeDenys re- 
garde comme la plus belle et la plus importante partie de son art. 
Ensuite, après avoir exposé les trois accents , savoir, l'aigu, le 
grave et le eîrconflexe, il explique les différentes espèces de ponc- 
tuations. Il donne même , en passant , la définition de la rapéo^ 
die au sens des anciens homéristes , qui , tenant à la main une 
baguette de bois de laurier, chantaient des morceaux détachés des 
poèmes d'Homère. De là Q passe à l'explication des lettres, qu'il 
divise en voyelles et consonnes , et celles-ci en hémipkones ou 

* SuidM. fonde comme sur an modèle pour faire 

' ^aVanalogie, selon Vaagelaa, est des moto on des phrases semblables aux 

une eonformilé aux choses qui se trou- mots ou aux phrases déià établies. » 
▼ent dèjÀ établies, sur laquelle on sç 
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demi-voyelles, aphones ou cacophoîies, c est-à-dire mal-sonnan- 
tes, parce qull suppose qu'elles ont moins de son que les autres. 
Enfin il sous-divise les aphones en ténues, moyennes et aspirées, 
sans oublier les lettres doubles et les liquides , ou immuables. 
Après quoi il traite des syllabes longues , brèves et communes. 
Enfin il explique les parties d'oraison, qu'il réduit à huit , le 
nom , le verbe , le participe, Tarticle, le pronom , la préposition, 
Tadverbe et la conjonction. Cet auteur regardait Finterjection 
comme une espèce d'adverbe. Ayant exposé les six conjugaisons 
ordinaires des verbes appelés barytons , il observe que quelques 
grammairiens y en ajoutaient une septième , dont la terminai- 
son était eu Itù et ^(ù, comme àUltù et i^<ù. Les verbes circon- 
flexes en é$>>, ào), oo , et les quatre verbes en p.i ne sont pas ou- 
bliés. 

Ce détail de grammaire nous paraît ennuyeux et inutile; les 
anciens n'en jugeaient pas ainsi. Il n'est pas jusqu'à la ponc- 
tuation et aux accents dont ils ne fissent un usage très-utile. 

Ils savaient qu'une bonne ponctuation sert à donner au dis- 
cours delà clarté, de la grâce , de l'harmonie, et qu'elle sou- 
lage les yeux et l'esprit des lecteurs et.des auditeurs, en faisant 
sentir l'ordre , la suite , la liaison et la distinction des parties ; 
en rendant la prononciation naturelle, et en lui prescrivant de 
justes bornes et des repos de différentes sortes, selon que le sens 
le demande. C'est aux grammairiens qu'on a cette obligation. 
Les savants qui font usage des anciens manuscrits , où Ton ne 
trouve ni virgules, ni points, ni alinéas , ni aucune autre distinc- 
tion , éprouvent de quelle confusion et de quel embarras cette 
manière vicieuse d'écrire est la cause. Cette partie de la gram- 
maire est presque généralement négligée parmi nous , souvent 
même parmi les savants; et cependant ce n'est l'étude que d'une 
demi-heure ou d'une heure. 

J'en dis autant des accents. V accent est une élévation de 
voix sur Tune des syllabes du mot, après laquelle la voix vient né- 
cessairement à se rabaisser. L'élévation de la voix s'appelle ac- 
cent aigu (') ^ et le rabaissement accent grave (* ) . Mais , parce 
qu'il y avait en grec et en latin de certaines syllabes longues sur 
lesquelles on élevait et on rabaissait la voix , ils avaient inventé 
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un troisième accent, qu'ils appelaient circonflexe, qui d'abord 
s*est fait ainsi % puis ainsi ~, et qui les comprenait tous deux. 

Les grammairiens ont introduit les accents dans l'écriture ( car 
ils ne sont pas de la première antiquité ' ) , pour distinguer la 
signification de quelques mots sans cela équivoques, pour 
former des cadences plus harmonieuses , pour varier les tons , 
pouj- apprendre quand il fallait élever ou baisser la voix. 

Nous en avons aussi l'usage parmi nous , mais pour d'autres 
raisons. L'accent ai^t^ se met sur tous les é fermés : témérité, etc. 
L'accent grave sur les é fort ouverts suivis d'un 5 à la fin : 
procès y etc. L'accent circonflexe sur certaines voyelles longues : 
dépôt y enfant mâle, etc. 

Il y a mille observations pareilles , auxquelles nous faisons peu 
d'attention. Chez les Grecs et chez les Romains , tous les en- 
fants , dès le plus bas âge , apprenaient exactement ces règles de 
grammaire , qui leur devenaient naturelles par un long usage. 
De là vient qu'à Athènes et à Rome la basse populace même s'a- 
percevait si les orateurs ou les acteurs manquaient le moins du 
monde par rapport à l'accent ou à la quantité , et en était sensi- 
blement choquée. 

Je passe un grand nombre de célèbres grammairiens qui, dans 
la suite , se sont distingués par leur grand savoir. 

JuLius PoLLUX , de Naucratis , ville d'Egypte, nous a laissé 
un Onomasticon, ouvrage fort estimé par beaucoup de savants. 
Il vivait dans le second siècle , sous l'empereur Commode. 

Dans l'intervalle de temps qui s'est écoulé depuis le septième 
siècle jusqu'à la prise de Constantinople par Mahomet second , 
en 1453 , nous trouvons plusieurs savants grammairiens qui ont 
beaucoup travaillé à éclaircir les auteurs grecs et à les rendre 
plus intelligibles. Tels sont entreautres Hésychius, auteur d'un 
excellent dictionnaire, qui est d'un grand usag6 pour entendre les 
' poètes ; le grand étymologiste SuiDA.s,*qui a composé un grand 

» On croit qu'ils ont été inventés par dès le règne de Vespasien ; mais il ne 

Aristophane deByzance, ponr fixer la parait pas qu'on s'en soit jamais servi 

prononciation, qui commençait à perdre dans les inscriptions en lettres oncialrs ; 

de sa pnreté.Cette méthode fût longtemps et l'on croit que tous les manuscrits 

bornée an z ouvrages des grammairiens: on se trouvent des accents sont posté- 

on en trouve cependant dfs traces dans rieurs an septième siècle. — L. 
des inscriptions en caractères cursifs, 
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dictionnaire historique et grammatical, où il y a beaucoup d'éru- 
dition; Jean Tzet^s , auteur d'une histoire contenue en treize 
livres sous le nom de chiliades , et son frère Isaac , commenta- 
teur de Lycophron ; Eustathe , archevêque de Thessalonique, 
auteur des grands Commentaires sur Homère \ et plusieurs 
autres. 

ABT1CLE II. 

Grammairiens latins. 

Suétone, dans son livre des Grammairiens illustres, marque 
qu'autrefois la grammaire n'était pas même en usage à Rome , 
bien loin d'y être en honneur , parce que ces anciens Romains 
se piquaient beaucoup plus d'être belliqueux que d'être savants; 
et que Cratès de Malles , dont il a été parlé auparavant , fut le 
premier qui introduisit dans Rome l'élude de la grammaire. 
Ces anciens grammairiens enseignaient en même temps la 
rhétorique , ou du moins disposaient leurs écoliers par des exer- 
cices préliminaires. 

Parmi les vingt grammairiens illustres mentionnés par Sué- 
tone on trouve : , 

AuBÉLius Opilius , qui enseigna d'abord la philosophie ^ 
ensuite la rhétorique, et enfin la grammaire. J'ai déjà remarqué 
que cet art avait beaucoup plus d'étendue qu'il n'en a aujour-. 
d'hui. 

Marc-Antoine Gniphon, qui enseignait aussi la rhétorique, 
dans la maison de Jules César encore enfant. Cicéron, pendant 
sa préture^ assistait à ses leçons. 

Attéius, surnommé le Philologue. Sallusteet Asinius Pollioi^ 
furent de ses disciples. 

YebeiusFlaccus, qui avait composé un recueil des motsdif^ 
ficiles, abrégé depuis paf Festus Pompéius. II fut précepteur des 
petits-fils d'Auguste. 

Caius Julius Hyginus, affranchi d'Auguste , garde de sa 
bibliothèque , à qui l'on attribue une mythologie et un traité 
d'astronomie poétique. 

' Kt sur Denyslerérjégètc. — L. 
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Mabcus Pompontus Marcellus, qui osa critiquer un dis- 
cours de Tibère. Et comme Attéius Capiton voulait le justifier en 
soutenant que le mot critiqué par ce grammairien était latin , ou 
que, s'il ne Tétait pas encore, il le deviendrait, Pomponius fit 
cette réponse mémorable : Fous pouvez , César , donner droit 
de bourgeoisie aux hommes ; mais vous ne pouvez pas le donner 
aux mots, 

Remmius Palémon de Yicence , qui , sous les empereurs 
Tibère et Claude, s*étant rendu célèbre par sa grande érudition, 
par sa facilité à parler et à faire des vers sur-le-champ , fut fort 
décrié par ses mauvaises mœurs et par son arrogance. 

Outre les anciens grammairiens dont la vie a été écrite en 
abrégé par Suétone , il y en a d'autres dont le nom fait honneur 
à cet art , quoiqu'ils ne l'aient pas enseigné de vive voix , mais 
seulement par des écrits : tels que Varron , Cicéron, Messaia , 
Jules César; car ces grands hommes ne croyaient pas se déshono- 
rer en traitant de telles matières. 

J'omets, pour abréger , plusieurs savants grammairiens, dont 
plusieurs reviendront dans le chapitre suivant , où je parle des 
philologues. Ceux qui seront curieux de ramasser tous les ouvra- 
ges faits sur cette matière les trouveront dans le Recueil des an- 
ciens grammairiens, donné par Élie Putschius en 1605 , deux 
volumes in-4°. Un livre excellent , et nécessaire à tous les maî- 
tres qui enseignent la langue latine, est la Minerve de Sanctius, 
avec les notes de Scioppius et de Périzonius. 

COURTES RÉFLEXIONS 

SUR LE PROGRÈS ET L^LTÉRATION DES LANGUES. 

C'est une chose étonnante comment les langues se forment , 
s'augmentent, se perfectionnent ; et comment, après un certain 
cours d'années , elles dégénèrent et se corrompent. 

Dieu, seul auteur des langues primitives ( et comment les 
hommes auraient-ils pu les inventer ? ), en introduisit l'usage 
pour punir et dissiper la folle entreprise des hommes , qui vou- 
lurent , avant que de se séparer , rendre leur nom immortel par 
la construction du plus superbe édifice qui eût encore paru sur 
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la terre. Jusque-là les hommes , qui ne formaient que comme 
une même famille, ne parlaient aussi qu'une même langue. Tout 
d*un coup, par un prodige des plus surprenants, Dieu effaça 
dans leur cerveau les traces anciennes 'de tous les mots qu'ils 
savaient , et y en substitua de nouvelles , qui formèrent subite- 
ment de nouvelles langues. Il y a apparence qu*ea se distribuant 
en diverses contrées, chacun se joignit à ceux dont il entendait 
le langage et de qui pareillement il était entendu. 

Je m'arrête aux enfants de Javan ( en hébreu Javan est le même 
quVon ) , d'où sont descendus les Ioniens, c'est-à-dire les Grecs. 
Voilà donc la langue grecque établie parmi eux, entièrement 
différente de Thébraïque (je parle dans la supposition que l'hé- 
breu fût la langue du premier homme) , différente, non- seule- 
ment pour les mots , mais pour la manière de décliner les noms 
et de conjuguer les verbes , pour les inflexions , les tours , les 
phrases, le nombre, la cadence : car il est remarquable que 
Dieu a donné à chaque langue un caractère , un génie particu- 
lier, qui la distingue de toutes les autres; et dont l'effet est sensi- 
ble , quoiqu'on ne puisse pas trop en marquer la raison. A la 
multitude de mots grecs dont leur mémoire se trouva meublée 
dès ces premiers temps, l'usage, la nécessité, l'invention et la 
pratique des arts , peut-être même la commodité ou l'agrément 
eu firent ajouter de nouveaux. On compte deux mille cent cin- 
quante-six racines grecques '. Les dérivés et les composés aug- 
mentèrent beaucoup ce nombre , et se multiplièrent à l'infini : 
nulle langue n'approche de la grecque pour la richesse et l'abon- 
dance. 

Jusqu'ici nous n'avons vu que comme le matériel de la lan- 
gue grecque, c'est-à-dire les mots dont elle est composée , qui 
ne furent presque qu'un don du Créateur et de la nécessité. L'u- 
sage , la liaison , l'arrangement de ces mots , eurent besoin de 
l'art. On remarqua que parmi ceux qui faisaient usage de cette 
langue les uns parlaient mieux que les autres , et qu'ils expri- 
maient leurs pensées d'une manière plus nette , plus suivie , plus 
énergique, plus agréable. On les prit pour modèles , on les étu- 
dia avec soin , on fit des observations sur leurs discours , soit 

' Rac. grec, de Port- Roy al. 
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guMls fussent écrits , ou de vive voix seulement. En c'est ce qui 
donna lieu à ce que nous appelons grammaire, qui n^est autre 
chose qu'un recueil d'observations sur le langage : travail fort 
important , ou plutôt absolument nécessaire pour fixer les rè- 
gles d'une langue, pour les réduire en une méthode aisée qui en 
facilite l'étude , pour éclaîrcir les doutes et les difficultés , pour 
faire connaître et écarter les usages vicieux, et pour la conduire 
par des réflexions sensées et judicieuses à toute la beauté dont 
elle est susceptible. 

Nous ne savons rien des commencements ni des progrès de la 
langue grecque. Les poèmes d'Homère sont le plus ancien ou- 
vrage que nous ayons en cette langue ; et l'élocution y est si 
parfaite , que tous les siècles suivants n'y ont pu rien ajouter. 
Cette perfection du langage s'est maintenue et conservée chez 
tes Grecs beaucoup plus longtemps que dans aucune autre na- 
tion. Depuis Homère jusqu'à Théocrite il s'est écoulé plus de 
cinq cents ans. Tous les poètes qui ont fleuri pendant ce long in- 
tervalle de temps sont regardés , excepté un très-petit nombre , 
comme parfaits pour le langage , chacun dans leur genre. Il en 
faut juger à peu près de même des orateurs , des historiens et des 
philosophes. Le goût des arts , universel et dominant chez les 
Grecs , l'estime qu'on y a toujours faite de l'éloquence , le soin 
qu'ils avaient de cultiver leur langue , qu'ils apprenaient seule , 
dédaignant pour la plupart jusqu'à la langue romaine , qui était 
la langue de leurs maîtres, tout cela a contribué à soutenir la 
langue grecque dans sa pureté pendant plusieurs siècles , jus- 
qu'à la translation de l'empire à Constantinople. Alors le mé- 
lange du latin , et l'affaiblissement de l'empire, qui amena la dé- 
cadence des arts , fit un changement sensible dans la langue 
grecque. 

Les Romains, uniquement occupés du soin d'établir et d'assu- 
rer leurs conquêtes parla voie des armes, ne songèrent pas beau- 
coup d'abord à polir et à perfectionner leur langue. Le peu qui 
nous reste des annales des pontifes , des lois des Douze Tables , 
et de quelques autres monuments en petit nombre, marque com- 
bien elle était grossière et imparfaite dans ces premiers temps. 
Elle se développa peu à peu dans la suite , par des accroissements 
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insensibles. Elle emprunta un grand nombre de mots de la langue 
grecque, qu'elle habilla à sa mode, et se les rendit comme natu- 
rels; avantage que n'avaient point eu lesGrecg. On aperçoit et on 
sent encore le goût de la langue grecque dans les vieux poètes la- 
tins, tels que Pacuvius, Ënnius, Plaute, surtout par les mots 
composés , qui y sont très-fréquents. Ce que nous avons des dis- 
cours de Gaton, des Gracques,etdes autres orateurs de leur temps 
montre un langage déjà fort riche , fort énergique , et auquel 
il ne manquait rien que de la grâce , de Farrangement , de Thar- 
monie. 

Le commerce plus fréquent que Rome eut avec la Grèce , de- 
puis qu'elle en eut fhit la conquête , y apporta un changement 
entier pour le langage , aussi bien que pour le goût de l'éloquence 
et de la poésie, deux choses qui paraissent inséparables. A 
comparer Plaute avec Térence, Lucrèce avec Virgile, on les 
croirait séparés par plusieurs siècles , et cependant ils ne sont 
éloignés les uns des autres que de peu d'années. On peut fixer à 
Térence l'époque du renouvellement , où plutôt de l'établisse- 
ment de la pure latinité à Rome , et conduire cette époque jus- 
qu'à la mort d'Auguste, espace qui comprend cent cinquante 
ans et quelque chose de plus. C'est ici le beau siècle de Rome 
[Mir rapport aux belles-.lettres et aux arts , et , comme on l'ap- 
pelle, le siècle d'or , pendant lequel une foule d'auteurs du pre^ 
mier mérite porta la pureté et l'élégance de la diction à son der^ 
nier période par des écrits entièrement différents pour le style 
et pour la matière \ mais tous également marqués au coin de la 
pure latinité et du bon goût. 

Ce progrès si rapide de la langue latine doit moins étonner 
quand on se souvient que des hommes tels que Scipion l'Africain 
le jeune et Lélius d'un côté , et de l'autre Cicéron et César, ne> 
dédaignaient pas, au milieu de leurs importantes occupations , 
les premiers , de prêter leur main et leur plume à un poëte 
comique, les autres, de composer eux-mêmes des traités sur 
la grammaire. 

Cette pureté du langage alla toujours en déclinant depuis la 
mort d'Auguste, aussi-bien que le goût de la saine éloquence: 
car leur sort est presque toujours le même. Pour peu qu'on ait de 
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disceraement , on voit une cli£férence sensible entre les auteurs 
du temps d'Auguste et ceux qui ont vécu après lui. Mais deux 
cents ans après la différence est extrême, comme on le sen- 
tira aisément par la lecture des écrivains de l'histoire d'Auguste. 
La pureté du langage ne s'est conservée presque ( encore avec 
quelque altération) que parmi les jurisconsultes Ulpieu, Papi- 
nien^ Paul, etc. 

Je ne sais si j'ai eu raison de dire que le sort du langage et 
celui du goût étaient toujours le même. Nous avons de vieux 
auteurs français , comme Marot , Amyot , Montaigne , et d'au*» 
très, dont la lecture plaît encore infiniment^ et sans doute 
plaira toujours. Qu'est>-ce qu'on aime et qu'on estime dans ces 
auteurs? Ce n'est poiut le langage, puisque nous ne pourrions 
maintenant en souffrir un pareil. C'est un je ne sais quoi , qu'on 
sent mieux qu'on ne peut l'exprimer ; un air simple et naïf, un tour 
gracieux , des manières naturelles , une noblesse et une gran • 
deurde style sans affectation et sans enflure, surtout des sen- 
timents puisés dans la nature , qui partait du cœur, et qui 
vont au cœur; en un mot , c'est ce goût antique d'Athènes et 
de Rome , qui est de tous les temps et de tous les pays , et qui 
jette dans les écrits un certain sel, dont la finesse et la délicatesse 
se fait sentir à tout lecteur spirituel , et ajoute un nouveau prix 
à la force et à la solidité des choses mêmes. 

IVfais pourquoi ce vieux langage ne plaît-il plus? je parle seu- 
lement des mots. Il en manque un très-grand nombre dans 
notre langue. On en trouve d'excellents dans ces vieux auteurs : 
les uns clairs, simples, naturels; les autres, pleins de force et 
d'énergie. J'ai toujours souhaité qu'une main habile fît un pe- 
tit recueil des uns et des autres, c'est-à-dire de ce qui nous man- 
que et de ce que nous pouvons acquérir, pour nous montrer le 
tort que nous avons de négliger ainsi le progrès et l'avancement 
de notre langue, et pour piquer (qu'on me pardonne cette ex- 
pression) la stupide indolence où nous demeuroùs sur ce sujet ; 
car si la langue française, riche d'ailleurs et opulente, éprouve 
en certaines occasions une sorte de disette et de pauvreté, c'est à 
notre fausse délicatesse que nous devons imputer ce défaut. Pour- 
quoi ne pas l'enrichir peu à peu de nouvelles expressions excel* 
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lentes que nos auteurs anciens, ou que les peuples voisins même 
nous fourniraient, comme nous voyons que les Anglais le prati- 
quent si utilement? Je sais bien qu'il faut être sur cet article 
fort discret et fort réservé ; mais il ne faut pas aussi pousser la 
discrétion jusqu'à une timide pusillanimité. 

Nous avons lieu de croire que notre langue a été conduite au 
plus haut point de perfection où elle puisse arriver, etThouneur 
qu'on lui fait de l'adopter dans presque toutes les cours de l'Europe 
en est une glorieuse preuve. S'il lui manque quelque chose , ce 
ne peut être, ce semble, qu'une plus riche abondance , quoique 
cependant ceux qui savent manier la langue ne s'aperçoivent 
presque pas qu'elle manque d'aucun mot pour exprimer leurs 
pensées ; mais elle pourrait en avoir un plus grand nombre. La 
France a. eu dans le siècle passé et a encore dans celui-ci des 
écrivains d'un mérite distingué et fort capables de lui procurer 
ce nouvel avantage ; mais ils respectent et craignent le public ; 
ils se font, avec justice, un devoir de se régler sur son goût et 
de ne point le heurter. Ainsi , pour ne pas courir le risque de 
lui déplaire , ils n'osent presque jamais hasarder aucune expres- 
sion nouvelle , et ils laissent en ce point la langue dans l'état où 
ils Tont trouvée. Ce serait donc au public à se rendre, pour l'hon- 
neur de la langue et delà nation , moins délicat et moins dédai- 
gneux; et aux auteurs , à devenir aussi un peu moins timides , 
mais , je le répète , en gardant toujours beaucoup de discrétion 
et de réserve. 

Mais je ne m'aperçois pas que moi-même peut-être, en ha- 
sardant ainsi mes réflexions sur notre langue, je pourrai paraître 
manquer de respect pour le public ; ce qui serait bien contraire 
à mon intention. Je finis cet article, qui regarde la grammaire , 
en prenant la liberté d'avertir encore les lecteurs que cette 
étude est très-importante et ne doit point être négligée. Je vois 
avec joie qu'on fait étudier régulièrement dans plusieurs classes 
de l'université la grammaire française ». 

< C'est celle de M. Restaiat. 
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CHAPITRE II. 

DES PHILOLOGUES. 

On appelle philologues ceux qui ont travaillé sur les an- 
ciens auteurs , pour les examiner , les corriger, les expliquer, et 
les mettre au jour; ceux qui ont embrassé cette littérature uni- 
verselle qui s'étend sur toutes sortes de sciences et d'auteurs , 
et qui faisait anciennement la principale et la plus belle partie 
de la grammaire. On entend donc par philologie une espèce de 
science composée de grammaire, de rhétorique, de poétique, 
d'antiquité , d'histoire, de philosophie, et quelquefois même de 
mathématiques, de médecine et de jurisprudence , sans traiter 
aucune de ces matières à fond ni séparément, mais les effleurant 
toutes ou en partie^ Je ne sais pourquoi cette philologie , qui a 
fait tant d'honneur aux Scaliger , aux Saumaise , aux Casaubon, 
aux Vossius , aux Sirmond , aux Gronovius^etc. ; et qui est 
encore fort cultivée en Angleterre, en Allemagne et en Ita- 
lie , est presque méprisée en France , où Ton ne fait plus de cas 
que des sciences exactes et portées à leur perfection, comme la 
physique, la géométrie , etc. Notre académie des belles- lettres , 
qui sous ce nom renferme toutes les espèces d'éruditions an- 
ciennes et modernes , et qui donne tous les ans dans ses mémoi- 
res, des traités sur toutes sortes de matières, peut contribuer 
beaucoup à renouveler parmi nous et à augmenter ce goût de 
philologie et d'érudition. Je rapporterai ici quelques-uns de ceux 
qui se sont le plus distingués dans ce genre d'érudition , en 
mêlant les Grecs avec les Latins. 

ÉRATOSTHÈNE. 

Suétone dit qu'Ëratosthène fut le premier qui porta le nom 
de philologue ^ , Il était de Cyrène,et devint bibliothécaire 
d'Alexandrie. Il vivait du temps de Ptolémée Philadelphe. Il 
avait embrassé toutes sortes de connaissances , sans vouloir en 

> Deillttstr. Gramm. c 10. Olymp. 146. Av. J. G. 200. 
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approfondir aucune, comme font ceux qui s^appliquent particu- 
lièrement à une seule et qui veulent y exceller '. C'est ce qui 
lui Gt donner le surnom de Béta * , parce que , ne pouvant as- 
pirer au premier rang dans aucune science particulière , il était 
du moins parvenu au second dans toutes en général. Il vécut 
quatre-vingts ans ^ et se laissa mourir de faim , ne pouvant sur- 
vivre à la perte de la vue , dont il fut affligé. Taurai occasion 
d*en parler encore ailleurs^ Il eut pour disciple Aristophane 
de Byzauce, qui fut maître du célèbre critique Aristarque ^. 

VARRON. 

Varron (Marcus Terentius) a été regardé comme le plus docte 
des Romains. Il naquit en 636 de la fondation de Rome 4 , et 
mourut Fan 726 ^ , âgé de quatre-vingt-dix ans. Il assure lui- 
même qu'il avait composé près de^ cinq cents volumes sur dif* 
férentes matières. Il dédia celui de la langue latine à Cicéron. 
Il composa un traité de la vie rustique , de Re rustica, qui est 
fort estimé. Ces deux derniers ouvrages sont parvenus jusqu'à 
nous. 

Saint Augustin admire et relève en plusieurs endroits la 
vaste érudition de ce savant Romain. Il nous a conservé le plan 
du grand ouvrage de Varron sur les antiquités romaines, com- 
posé de quarante et un livres. C'est de cet ouvrage que parle 
Cicéron en s'adressant à Varron même. «Nous étions^, lui 
a dit-il , auparavant comme étrangers , et en quelque sorte 
« égarés dans notre propre ville. Vos livres nous ont , pour 
« ainsi dire , ramenés chez nous , en nous faisant connaître qui 
« et où nous étions, v* Après le dénombrement qu'en fait Gcé- 
ron , saint Augustin , plein d'admiration , s'écrie : « Varron a 
« lu un si grand nombre de livres 7 , qu'on est étonné comment 
« il a pu trouver le temps d'en composer lui-même ; et il en a 

1 Saidas. pites, tni libri qnasi âomnm redaxe- 

* Béta est la seconde lettre de l'alpha- runt, utpossemas aliqaando qai et ubi 

bet grec. essemus agaoscere. » ^Cic. Je(ût. Quest, 

3 Voyez plas haut, p. 10. lib. 1, n. 9.) 

4 An. m. 3619. ' a Varro tam malta legit, ni aliqnid 
^ An. m. 3709. Apad Aul. Gell. 1. 3, ei scribere yacasse mircmur ; tam multa 

cap. 10. scripsit, quam molta rix quemqvam 

*< « Kos, inquit, in nostra nrbe père- légère potuisset credamnr. » ( S. AU' 
grillantes errantesqne , tanqoam faos- GUST. de Civit. Dei, lib. 6, cap 2.) 
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• composé néanmoins un si grand nombre, qu'à peine conçoit- 
« on qu'un seul homme en ait pu lire autant ! » 

Il étoit difficile que tant d'ouvrages fussent écrits d'un style 
élégant et polL Aussi le même saint Augustin remarquet-il 
que Cicéron loue Varron comme un homme d'un esprit péné- 
trant et d'un savoir profond s non comme un hoinme fort disert 
et fort éloquent. 

ASCONÏUS PÉDÏANU& 

Asconitis Pédianus, cité par Plme le naturaliste et par Quin* 
lilien^avécu sous Néron et sou& Vespasien. Nous avons un 
reste de ses note» ou de ses commentaires sur diverses oraisons 
de acéron. On peut dire qu'il a servi de modèle à la plupart 
des critiques et des scoUastes latins qui l'ont suivi, et à ceux 
qui se sont m^élés d'expliquer les auteurs. 

PLiNB l'ancien. 

Pline {C. Pliniussecundus y dit rjncien, pourrait être rangé 
parmi les historiens, ou plutôt encore parmi les philosophes 
qui ont traité de la physique. Mais la multiplicité des matières 
dont il parle dans ses livres de l'Histoire naturelle a fait que 
j'ai cru lui pouvoir donner place parmi les philologues. 

Pline était de Vérone » , et vivait dans le premier siècle, sous 
Vespasien et Tite, qui l'honorèrent de leur estime, et l'em- 
ployèrent en diverses affaires. Il porta les armes avec distinction ; 
il fut agrégé dans le collège des augures, fût envoyé intendant 
en Espagne ; et malgré le temps que lui dérobaient ses emplois 
il en trouva suffisanunent pour travailler à un grand nombre 
d'ouvrages , qui malheureusement sont perdus , excepté celui 
de l'Histoire naturelle, compris en trente-sept livres; ou- 
vrage ^, dit Pline le Jeune, d'une étendue, d'une érudition 
Infinies , et presque aussi varié que la nature elle-même. £n 

I c Cam Marco VarvOmr, homîoe, in- lib. 6, cap. 2 

qait, omnium fticile acatissimo, et sine 'Ou plutôt de Côme, Tille Toisine 

alla dabitatione doctiMimo. Non ait , de Vérone. — L. 

«loqaentiMÎmo Tel faennâissimo ; quo- ^ < Opus difFusum , ernditnm, nec 

niam rêvera in hac facnltate mnltum minus rarium* quam ipsa natura. u 

i^par est » (S. AUOVST. dg Civi. Dei, ( Pun. Epht 5, lib,. 3, ) 
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effet, étoiles , planètes ; grêle, vents , pluies; arbres , plantes , 
fleurs ; métaux , minéraux ; animaux de toute espèce, terres- 
tres, aquatiques ,. volatiles ; descriptions géographiques de villes 
et de pays , il embrasse tout, et ne laisse dans la nature et dans 
les arts aucune partie qu'il n'examine avec soin. Pour compo- 
ser cet ouvrage il avait parcouru près de deux mille volumes. 

Il a soin d'avertir qu'il prenait le temps de ce travail < , non 
sur celui des affaires publiques dont il était chargé , mais sur 
son propre repos , et qu'il y employait seulement certaines 
heures perdues. Pline le Jeune, son neveu, nous apprend * quMl 
menait une vie. simple et frugale , dormait peu, et mettait tout 
le temps à profit: celui des repas , pendant lesquels il se faisait 
lire; celui môme des voyages , où il avait toujours à ses côtés 
son livre , ses tablettes , son copiste ; car il ne lisait rien dont il 
ne fît des extraits ^. Il comptait que ménager le temps c'était 
prolonger sa vie , dont le sommeil abrège beaucoup la durée. 
Fluribus horis vivimus; profecto enim vita vigilia est. 

Pline était bien éloigné de la fastueuse vanité de certains au- 
teurs , qui ne rougissent point de copier les autres sans les 
nommer. « Il me semble * , dit-il , que la probité et l'honneur 
« demandent que par un aveu sincère on rende une sorte 
« d'hommage à ceux de qui l'on a tiré quelques secours et 
« quelque lumière. » 11 compare un auteur qui profite du travail 
d'autrui à une personne qui emprunte de l'argent dont elle paye 
l'intérêt : avec cette différence pourtant , que le débiteur par 
l'intérêt qu'il paye n'acquitte point le fonds de la somme qu'on 
lui a prêtée; au lieu qu'un auteur , par l'aveu ingénu de ce qu'il 
emprunte , l'acquiert en quelque sorte , et se le rend propre. 
D'où il conclut qu'il y a de la petitesse d'esprit et de la bas- 
sesse d'aimer mieux être surpris honteusement dans le vol , 
que d'avouer ingénument sa dette. Je me suis bien enrichi de 
la sorte, et à bon marché. 

Il sentait parfaitement toute la difficulté et tous les incon-. 

> a Sacciftiyis temporibus iata cura- ot arbitrer, et plénum ingenai padoris, 

mas, id est noctarnis . t (Plin. in Praf,) fateri per quosprofeceris... Obnoxii pro- 

^ Ëp. 6, I. 3. fecto animi, et infelicis ingenii est^de- 

^ In Praefat. é prebendi in fnrto malle, qaam mntaum 

* a In his Toluminibus auctorum no- reddere , qaum prsesertim sors fiât ei 

mina praetexui. Est enim benignum , usnra. > (PiiN. in prctfat,) 
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vénients d'une entreprise comme la sienne, où la matière 
qu'on traite est par^Ue-méme ingrate , stérile, ennuyeuse, et 
ne laisse aucun lieu de faire paraître de Tesprit. Mais il était 
persuadé qu^on sait quelque gré aux auteurs qui préfèrent le 
désir d*étre utiles au public à celui de lui pkiire ', et qui , dans 
cette vue, ont le courage de surmonter et de dévorer toutes les 
peines d*un travail ennuyeux et rebutant. 

Il se flatte qu'on lui pardonnera toutes les fautes qui lui se- 
ront échappées; et Ton y en trouve beaucoup en effet, comme 
cela est inévitable dans un ouvrage d'une si vaste étendue et 
d'une si prodigieuse variété. 

Pline dédia son ouvrage à Tite , alors associé presque à l'em- 
pire par Vespasien, son père, et qui devint depuis les délices 
du genre humain. 11 en fait un éloge magnifique et abrégé , eu 
lui disant : « Votre élévation n'a causé en vous d'autres chan- 
« gements , sinon de vous mettre en état de faire tout le bien 
« que vous désirez, en égalant votre pouvoir à votre bonne vo- 
« lonté » : Nec quicquam in te mutavit fortunx amplUudo, 
nisi utprodesse tantumdem passes et velles. 

Pline le Jeune nous apprend, dans une lettre qu'il adresse 
à Tacite l'historien * , le triste accident qui fit périr son oncle ^, 
Il était à Misène, où il commandait la flotte. Ayant appris qu'il 
paraissait un nuage d'une grandeur et d'une figure extraordi- 
naire , il se mit sur mer, et s'aperçut bientôt qu'il sortait du 
mont Vésuve. 11 se presse d'arriver au lieu d'où tout le monde 
fuyait , et où le péril paraissait le plus grand , mais avec une 
telle liberté d'esprit , qu'à mesure qu'il apercevait quelque mou- 
vement extraordinaire , il faisait ses observations , et les dictait. 
Déjà sur ses vaisseaux volait la cendre, plus épaisse et plus 
chaude à mesure qu'ils approchaient; déjà tombaient autour 
d'eux des pierres calcinées, et des cailloux tout noirs, tout brû- 
lés , tout pulvérisés par la violence du feu. Pline délibéra quel- 
que temps s'il retournerait en arrière; mais, s'étant rassuré, 
il continua sa route , mit pied à terrera Stable, et s'arrêta chez 

' « Equidem ita sentio, pecaliarem in Pra/at.) 
stadiis caasam eomm es«e qai, diffi- ^ £p. 16, 1. 6. 
«ultatibas rictis, utilitotem juTaodi 3 An. 79 de J. C. — L. 
praetalerant gratiaeplacendi. »(Plin. in 
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Pomponius, son ami , qu'il trouva tout tremblant , et qull tâ<^a 
d'encourager. Après le repas , il se coucha , et dormit d*un pro- 
fond sommeil. L'approche du danger obligea de l'éveiller. Les 
maisons étaient tellement ébranlées parles fréquents tremble* 
ments de terre , que l'on aurait dit qu'elles étaient arrachées de 
leurs fondements. Ils s'avancèrent tous dans la campagne. Je 
passe beaucoup de circonstances. La nuit sombre etafireuse qui 
couvrait tout n'était un peu dissipée que par la lueur de l'incen- 
die. Des flammes qui parurent plus grandes , et une odeur de 
soufre qui annonçait leur approche, mirent tout le monde en 
fuite. Pline se lève, appuyé sur deux valets, et dans le mo* 
ment tombe mort , suffoqué apparemment par l'épaisseur de la 
fumée. 

Telle fut la fin du savant Pline. On ne peut savoir mauvais gré 
à un neveu d'avoir peint en beau la mort de son oncle , et de n'y 
avoir vu que de la force , du courage , de Tintrépidité et de la 
grandeur d'âme. Mais si nous en voulons juger sainement, peut- 
on excuser de témérité une entreprise où un homme expose sa 
Vie et, ce qui est encore plus condamnable, celle des autres 
pour satisfaire une simple curiosité ? 

Il me reste , pour ternÂner cet article , à dire un mot du style 
de Pline. Il lui est tout psoticulier , et ne ressemble à aucun 
autre. Il ne faut pas s'attendre à y trouver ni la pureté, ni l'élé- 
gance , ni l'admirable simplicité du siècle d'Auguste , dont il 
n'était pourtant éloigné que d'assez peu d'années. Son carac- 
tère propre est la force , Ténergie, la vivacité, je puis même dire 
la hardiesse, tant pour les expressions que pour les pensées, et 
une merveilleuse fécondité d'imagination pour peindre et rendre 
sensibles les objets qu'il décrit. Mais il faut avouer aussi que 
son style est dur et serré , et par là souvent obscur ; que ses pen- 
sées sont fréquemment poussées au delà du vrai , outrées , et 
même fausses. J'essayerai d'en donner quelques exemples. 

Pline " développe les merveilles renfermées dans la matière 
dont les voiles de vaisseaux sont composées, c'est-à-dire du lin 
et du chanvre». L'homme jette dans la terre une petite semence , 
qui lui servira à se rendre maître des vents et à les convertir 

* Lib. 19, in Proœm. 2 piinc ne parle que du lin, — L. 
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à ses besoins. Sans parîer d*une intkiité de secours qu'on tire 
du lin ou du chanvre pour tous les usages de la vie , quoi de 
plus merveiHeux que de voir une herbe rapprocher TÉgypte de 
FHalie , malgré la mer qui les sépare ? et quelle herbe encore \ 
petite, DMuce, faible, qui s'élève à peine de terre, qui d'elle- 
même ne fornoe ni corps ni substance ferme , et qui a besoin 
pour servir à nos usages d'être brisée et réduite à la souplesse 
de la lakie. C'est à cette plante, toute médiocre qu'elle est, 
qu'on doit la facilité de se transporter d'un bout du monde à 
l'autre. Seriiur iinum, Sed in qua non occuret viix parte? 
quodve miracidum majus , herbam esse quœ admoveai yEgyp^ 
ium Italiss... Denique tam parvo semine nasci quod orbem 
terrarum ultro citroque portât, tam gracili avena^ tam non 
altea terra tolli; nequeid vlribus suis necti, sedfmctum tu- 
sumque, et in molHtiem lanœ coactum ! 

11 donne > une idée magnifique de la grandeur et de la majesté 
de Tem pire romain. Rome, selon lui, est en même temps la 
«ère de l'univers, et lui doit sa nourriture ; choisie exprès par 
les dieux pour illustrer le ciel même , pour réunir tous les em- 
pires épars çà et là dans le monde, pour adoucir les mœurs, pour 
réduire à un seul et mênie langage les langues barbares et dis- 
cordantes de tant de nations , pour établir entre elles par ce 
moyen un salutaire et facile commerce, pour rappeler l'homme 
aux lois de l'humanité, en un mot, pour rendre cette ville la 
patrie commune de tous les peuples de l'univers. Terra {Italia) 
omnium ierrarum cihimna, eademet pareus, numine deum 
electa, qux cœtum ipsum elariusfaceret, sparsa congregareê 
imper iUp ritusque mollir et, et tôt poptUontm discordes feras- 
que linguas sermonis commercio contraheret ad colloquia, et 
humanitatetn homini daret; breviterqueuna cunctarum gen^ 
tium in ioto orbe patria fieret. 

Je n'ajouterai plus ici qu'un seul endroit , mais qui m'a paru 
bien remarquable , et qui nous regarde tous. C'est avec raisou, 
dit Pline » , qu'on donne à l'homme le premier rang parmi tou- 
tes les autres créatures, lui pour qui la nature semble les avoir 
toutes formées ; mais elle lui fait aclieter bien cher tous ses 

* Ub. 3, c, 5. " Lib. 7, in Proœm. 
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présents; de sorte qu'on ne sait si on a plus lieu de la regarder 
à son égard comme une mère indulgente que comme une dure 
marâtre. Tous les autres animaux naissent couverts chacun 
d'une manière différente, Thomme est le seul qui ait besoin 
d'un secours étranger pour se couvrir. Il est jeté i en naissant , 
tout nu sur la terre, aussi nue que lui. Le premier signe de vie 
qu'il donne sont des cris % des pleurs, des larmes , ce qui n'ar- 
rive à aucun des autres animaux. A ce premier usage qu'il a fait 
de la lumière succèdent les liens et les langes dont on serre 
et on enveloppe tous ses membres , ce qui ne lui est pas moins 
particulier. C'est dans cet état que se trouve , aussitôt après sa 
naissance, le roi des animaux, destiné à leur commander, pieds 
et mains liés, et poussant des gémissements. Il commence sa 
vie par des supplices, coupable uniquement parce qu'il est né. 
Peut-on comprendre la folie des hommes , de croire, après de 
tels commencements, qu'ils soient nés pour le faste de l'orgueil ? 
Principiumjure tribuetur homini, cujus causa videtur cuncta 
alla genuisse natura , magna sxva mercede contra tanta sua 
munera ; ut non sit satis xstimare , parens melior homini 
an tnstior novercafuerit. Ànte omnia, unum animantium 
cunctorum alienis velat opibus : casteris varie tegumenta tri- 
huit.. y, Hominem iantum nudum, et in nuda humo, natali die 
abjicit ad vagitus statim et ploratum , nullumque tôt anima- 
liumaliud ad lacrymas , et has protinus vitœ principio..,. 
Jb hoc lucis rudiment y guœ ne feras quidem internos geni- 
tas, vincîda excipiunt, et omnium membrorumnexus. Itaque 
féliciter natus jacet, manibus pedibusque devinctis, flens 
aîiimal cœferis imperaturum ; et a suppliciis vitam auspica- 

< La langue latine a un mot propre pent-ëtre insensiblement, comme on s'est 

pour exprimer le cri des enfants, vagi- accoutumé aux autres. Pour moi, qui 

ius ; comme elle en a aussi pour mar- ne me sens pas assez d'autorité dans le 

quer le cri des bœufs, vaches et tau- public, je n'ai pas osé le hasarder, et je 

reaux, mugittis ; et celui des lions en me suis contenté dédire en moi-même 

colère, rugitus. Notre langue a adopté avec quelque regret : 
les deux derniers mots, mugissement. Ego rurarqairere pauca, 

ritgissement . Je ne sais pas pourquoi Si possum, invideor? 

elle n'en ferait pas autant à l'égard du (Hori.t.) 

premier, et pourquoi elle ne dirait pas = Le Tœn de RoUin s'est accompli : 

vagissement , qui est dans la même ana- le mot vagissement a passé dans la 

logie. Ce mot choquerait d'abord par langue. Le Dictionnaire de l'Académie 

la nouveauté; on s'y accoutumerait l'a reçu. — L. 
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fur, unam tantum ob culpam, quia natum est, Heul demen- 
tiam ab his initiis existimantium ad superbiam se genitos! 
Les pauens sentaient bien la misère de Thommedès sa naissance, 
mais ils n'en connaissaient pas la cause , comme le remarque 
saint Augustin en parlant de Cicéron : Rem vidit, causam non 
vidU, 

Ce peu d'endroits de Pline que j'ai rapportés ici, et que j'ai 
traduits du mieux qu'il m'a été possible < , sans pouvoir ren- 
dre l'énergie de l'original , peut suflîre pour donner quelque 
idée de son style et de son caractère. Je dois faire remarquer, 
avant de finir, l'art industrieux de l'auteur dont je parle. Son 
ouvrage , qui embrasse toute l'histoire naturelle , et qui traite 
dans un détail exact une infinité de sujets, absolument néces- 
saires pour son plan, mais tout à fait ennuyeux par eux-mê- 
mes, est rempli presque partout de ronces et d'épines , qui n'of- 
frent rien d'agréable au lecteur, et qui sont fort capables de ie 
rebuter. Pline , en homme habile , pour prévenir, ou du moins 
pour diminuer cet ennui et ce dégoût , a eu soin de répandre çà 
et là quelques fleurs, de jeter dans certains récits beaucoup d'a- 
gréments et de vivacité, et d'orner de belles et solides réflexions 
presque toutes les préfaces qu'il met à la tête de chacun de ses 
livres. 

LUCIEN. 

Lucien, auteur grec, était de Samosate, capitale de la Com- 
magène, province de Syrie. Il était d'une condition fort médio- 
cre. Son père , n'ayant pas le moyen de l'entretenir , résolut de 
lui faire apprendre un métier; mais les commencements ne lui 
en ayant pas été favorables , il se jeta dans les Lettres , sur un 
songe vrai ou supposé, qui est rapporté au commencement de ses 
ouvrages. J'en donnerai ici l'extrait, qui pourra contribuer a 
faire connaître son génie et son style. 

« J'avais près de quinze ans, dit-il, et n'allais plus à l'école, 
lorsque mon père délibéra avec ses amis sur ce qu'il devait 
faire de moi. Plusieurs n'approuvaient pas qu'il me jetât dans 

' lU ont été encore mieux traduits tnlé : Morceaux extraits de t' Histoire 
dans roDTrace de M. Gueroolt, inti- tuUuretle de PUne. - L. 
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les lettres , parce que pour y réussir il faut beaucoup de temps 
et de dépense. Ils considéraient que je n'étais pas riche, et qu'eu 
apprenant quelque métier j'aurais moyeu de me fournir moi- 
même en peu de temps de quoi vivre , sans être à charge à mon 
père ni à ma famille. Cet avis fut suivi , et l'on me mit entre 
les mains d'un oncle, qui était un excellent sculpteur. Cet 
art ne me déplaisait pas , parce que je m'étais amusé de bonne 
heure à faire de petits ouvrages de cire, où je réussissais assez ; 
d'ailleurs la sculpture ne me paraissait pas tant un métier qu'un 
divertissement honnête. On me mit donc à l'ouvrage , pour voir 
comment je m'y prendrais. Mais je commençai par appuyer 
si lourdement le ciseau sur la pierre qu'on m'avait donnée à 
travailler , et qui était fort délicate , qu'elle se rompit sous 
mes mains. Mon oncle entra dans une telle colère, qu'il ne put 
s'empêcher de me frapper et de me donner plusieurs coups : 
ainsi mon apprentissage comn>ença par des larmes. 

« Je courus au logis tout pleurant, et racontai ma triste aven- 
ture, montrant les marques des coups que j'avais reçus , ce qui 
affligea extrêmement ma mère. Le soir étant venu, je me cou- 
chai et ne fis que rêver toute la nuit. J'eus pendant le sommeil 
un songe dont l'image me demeura vivement empreinte dans la 
mémoire. Je crus voir deux femmes, l'une grossière et mal 
peignée , qui avait les mains crasseuses , les bras retroussés , 
le visage tout couvert de sueur et de poussière , enfin telle qu'é* 
tait mon oncle lorsqu'il travaillait de son métier; l'autre avait 
un air gracieux , un visage doux et riant , un habit fort propre , 
mais modeste. Après m'a voir bien tiraillé pour m'attirer cha- 
cune à leur parti , enfin elles remirent à mon choix la décision 
de leur différend , et plaidèrent leur cause successivement. 

La première commença ainsi : « Mon fils, je suis la Sculpture, 
« que tu viens d'embrasser, et qui t'est connue dès ton enfance , 
« ton oncle s'y étant rendu très-célèbre. Si tu veux me suivre, 
« sans t'arrêter aux cajoleries de ma rivale , je te rendrai illus- 
» tre, non comme ellC;, par des paroles, mais par des effets : 
« car, outre que. tu deviendras robuste et vigoureux comme 
<t moi , tu remporteras une estime .qui ne sera point sujette 
« à l'envie , ni cause un jour de ta perte , comme les char- 
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« mes de celle qui te veut suborner. Du reste , que mon 
« habit ne te fasse point de peine r c'est celai de Phidias et de 
« Polyelète , et des autres grands sculpteurs qui se sont fait ado- 
« rer dans leurs ouvrages, et qu'on révère encore avec les dieux 
« qu'ils ont faits. Considère combien , en suivant leurs traces , 
« tu acquerras de gloire et de louange , et de quelle joie tu 
« combleras ton père et ta famille. » Voilà à peu près ce que 
me dit cette daine, d'un ton rude et grossier, comme parlent les 
artisans , mais avec force et vivacité. Après quoi l'autre me 
parla ainsi : 

« Je suis rÉrudition, qui préside à toutes les belles counaissan- 
« ces. La Sculpture t'a étalé les avantages que tu aurais avec elle. 
« Mais si tu l'écoutés, tu ne seras jamais qu'un misérable artisan, 
R exposé au mépris et aux injures de tout le monde, et contraint 
« de faire la cour aux grands pour subsister. Quand tu devien- 
« drais des plus excellents en ton art , on se contentera de t'ad- 
« mirer, sans porter d'envie à ta condition. Mais si tu veux me 
« suivre, je t'apprendrai tout ce qu'il y a de beau et de rare dans 
« l'univers, et tout ce qu'il y a de remarquable dans toute l'an- 
« tiquité. J'ornerai ton âme des vertus les plus estimables, telles 
« que sont la modestie , la justice , la piété , la douceur , l'équité , 
« la prudence , la patience et l'amour de tout ce qui est honnête 
« et louable : car ce sont là les véritables ornements de l'âme. 
« Au lieu de ce méchant habit que tu as , je t'en donnerai un 
« majestueux, comme celui que tu me vois ; et de pauvre et in- 
« connu je te rendrai illustre et opulent , digne des plus grands 
« emplois , et en état d'y parvenir. S'il te prend envie de voyager 
« dans les pays étrangers , je ferai marcher ta renommée devant 
« toi. Partout on viendra te consulter comme un oracle : tu 
« seras adoré et respecté de tout le monde. Je te donnerai même 
« l'immortalité tant vantée, et te ferai vivre à jamais dans la 
« mémoire des hommes. Considère ce qu'Eschine et Démos- 
« thène , l'admiration de tous les siècles , sont devenus par son 
« moyen. Socrate, qui avait suivi d'abord la Sculpture, ma ri- 
« vale, ne m'eut pas plutôt connu , qu'il l'abandonna pour moi. 
« A-t-il eu sujet de s'en repentir? Quitteras-tu tant d'honneur, 
« de richesses et de crédit , pour suivre une pauvre inconnue ^ 
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« qui, le marteau et le ciseau à la main , n'a que ces vils instru- 
« ments à f offrir, qui est contrainte de travailler de ses mains 
« pour vivre, et de songer plutôt à polir un marbre qu'à se polir 
« soi-même?» 

« Elle n'eut pas plus tôt prononcé ces paroles, que touché de 
ses promesses, et n'ayant pas encore oublié les coups que j'avais 
reçus, je cotftus Tembrasser , sans attendre qu'elle eût achevé 
son discours. L'autre, transportée de tsolère et de d^it, fut 
changée sur-le-champ en statue , comme on le dit de Niobé. 
Alors l'Érudition, pour me récompenser de mon choix , me fit 
monter avec elle sur son char , et , touchant ses chevaux ailés, 
me promena d'Orient en Occident, me faisant répandre partout 
je ne sais quoi de céleste et de divin , qui faisait regarder les 
hommes en haut avecétonnement, et me combler de bénédic- 
tions et de louanges. Elle me ramena ensuite dans mon pays 
couronné d'honneur et de gloire^ et me rendant à mon père , qui 
m'attendait avec grande impatience : « Vois, lui dit-elle en lui 
<t montrant l'habit dont son fils était revêtu , de quel bonheur 
« tu l'eusses privé sans moi. » Telle fut la fin de mon songe. » 

Lucien termine ce petit discours en marquant que son des- 
sein , dans le récit de ce songe, qui a tout l'air d'être de son in- 
vention , a été de porter la jeunesse à l'amour de la vertu , et de 
l'encourager par son exemple à surmonter toutes les difiicultés 
qui se rencontrent dans cette carrière , et à ne point regarder la 
pauvreté comme un obstacle au vrai mérite. 

L'effet de ce songe fut d'allumer en lui un vif désir de se dis- 
tinguer par l'étude des belles- lettres , et il s'y livra tout entier. 
On peut juger du progrès qu'il y fit par l'érudition qui paraît dans 
ses écrits sur toutes sortes de matières i c'est ce qui m'a donné 
lieu de le ranger parmi les philologues. 

Il dit lui-même qu'il embrassa la profession d'avocat; mais 
qu'ayant en horreur les criailleries et les autres vices du barreau, 
il eut recours à la philosophie , comme à un asile. 

11 paraît aussi par ses écrits que c'était un rhéteur qui faisait 
profession d'éloquence , et qui composait des déclamations et 
des harangues sur divers sujets , et même des plaidoyers , quoi- 
q«f il ne nous en reste point de sa façon. 
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Il s'établit d'abord à Antioche, d'où il passa en lonie et en 
Grèce , puis en Gaule et en Italie ; mais son plus long séjour 
fut à Athènes. Dans son extrême vieillesse il prit la charge de 
gretfier du préfet d'Egypte. Je n'entre point dans le détail des, 
particularités de sa vie, peu importantes pour mon sujet. Il vécut 
jusqu'au temps de l'empereur Commode , à qui il adressa , après 
lamort deMarc-Aurèle, l'histoire^ de Timposteur Alexandre. 

Il a laissé beaucoup d'écrits , et sur différentes matières. La 
pureté de la langue grecque , et le style net , agréable, vif et plein 
d'esprit, les font lire avec beaucoup de plaisir. Il a attrapé dans 
ses Dialogues des Morts cette simplicité fine et cet enjouement 
naïf qui sont si propres à ce genre d'écrire , très-diflicile, quoi- 
qu'il ne le paraisse pas , parce qu'il faut y faire parler une in- 
finité de personnages, d'âge et d'état fort dififérents, chacun 
selon son caractère particulier. 

Il a cet avantage, que Quintilien a remarqué dans Cfcéron , 
qu'il peut être utile à ceux qui commencent, et qu'il n'est pas 
inutile aux plus avancés. Il est merveilleux pour la narration , et 
a une fécondité qui peut être d'un grand secours aux esprits 
naturellement secs et stériles. 

Il traite la fable d'une manière agréable, et fort propre à la 
faire retenir , ce qui n'est pas un petit avantage pour l'intel- 
ligence des poètes. Il fait , en mille endroits , une peinture ad- 
mirable de la misère de cette vie , de la vanité des hommes , du 
faste des philosophes et de Tarrogance des savants. 

Il est vrai néanmoins qu'il faut du choix et du discernement 
dans cet auteur , qui , dans plusieurs de ses ouvrages , marque 
peu de respect pour la pudeur , et fait une profession ouverte 
d'impiété , se moquant également et de la religion chrétienne , 
dont il parle en plusieurs "endroits avec un souverain mépris , 
et des superstitions païennes , dont il fait voir le ridicule '. 
C'est ce qui lui a fait donner le surnom de blasphémateur et 
d'atliée. Aussi il suivait la philosophie d'Épicure , qui n'est guère 
éloignée de l'athéisme; ou plutôt il n'avait ni religion ni 
dogme fixe et constant , regardant tout con)me incertain et pro- 
blématique , et voulant se rire de tout. 

> Saidas. 

UIST. A%r.. — T IX. 4 
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Suidas dit qu'on tenait qu'il était mort déchiré par les chiens , 
en punition de ce qu'il avait eu la li^rdiesse de se railler de 
Jésus-Christ. Il serait à souhaiter que ce fait fût mieux attesta. 

AULU-GELLE. 

Aulu-Gelle {Aulus Gellim, ou par corruption, AgeUius) est 
un grammairien qui vivait dans le second siècle , sous Marc-Au- 
rèie , et sous quelques empereurs qui le suivireut. Il étudia la 
grammaire à Rome , et la philosophie à Atliènes , sous Galvisius 
Taurus, d'où il revint ensuite à Rome. 

Il s'est rendu célèbre par ses Nuits atUgues. C'est le nom qu'il 
a donné au rex^ueil qu'il fit, pour ses enfants, de ce qu'il avait 
appris de plus beau par la lecture des auteurs , pu par la con- 
versation des hommes liabiles. Il l'appela ainsi < parce qu'il 
l'avait composé à Athènes pendant l'hiver , dont les longues 
nuits laissent plus de temps pour travailler. Macrobe en copie 
diverses choses sans le nommer. 

11 ne paraît pas uu grand discernement dans les matières qu'il 
a choisies comme les plus considérables et les plus utiles, et qui 
pour la plupart ne sont que des remarques de grammaire peu 
importantes. On lui est pourtant redevable de plusieurs faits et 
de plusieurs monuments de l'antiquité , que lui seul nous a 
conservés. Des vingt livres qui composent cet ouvrage, le hui- 
tième est entièrement perdu : il n'en reste que les titres des 
chapitres. Celui où il traite en passant des lois des douze Tables 
est fort estimé ». 

Le style d' Aulu-Gelle ne manque pas de force , mais il est 
souvent mêlé de mots barbares et impropres , qui le rendent dur 
et obscur , et qui se sentent du siècle où il a vécu , dont il ne faut 
pas attendre beaucoup de pureté ni d'élégance. 

Entre les particularités qu'il nous apprend de sa vie ^ , il re- 
marque qu'étant encore fort jeune , et ayant été choisi par les 
préteurs pour juger quelques petites affaires de particuliers , il 
s'en présenta une où un homme demandait à un autre une somme 
d'argent qu'il disait lui avoir prêtée. Il ne le prouvait que par 

» Gril, in Praef. 3 Lib. 14, c. 2. 

2 Ub. 20,c. 1. 
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cFes indices fort faibles , n'ayant ni actes ni témoins ; mais c'était 
constamment un homme d'honneur, d'une vie irréprochable, 
et d'une intégrité reconnue. Sa partie au contraire, qui niait la 
dette , était un homme décrié pour son avarice sordide ; et l'on 
montrait qu'il avait été souvent convaincu de mensonge, de 
fraude et de perfidie. Aulu-Gelle avait pris avec lui pour juger ce 
procès plusieurs de ses amis accoutumés au barreau , mais qui 
ne demandaient qu'à expédier , parce qu'ils avaient bien d'autres 
affaires. Ainsi ils concluaient tous sans difficulté qu'on ne pou- 
vait point obliger un homme à payer lorsqu'il n'y avait point 
de preuves qu'il dût ce qu'on lui demandait. 

Aulu-Gelle ne put se résoudre à mettre ainsi les parties hors 
de cour ; jugeant l'un très-capable de dénier ce qu'il devait , et 
l'autre incapable de demander ce qu'on ne lui devait pas. Il remit 
le jugement à un autre jour , et s'en alla consulter Favorin , qui 
vivait encore à Rome : c'était un philosophe d'une grande répu- 
tation. Favorin lui rapporta, sur le cas qu'il lui proposait , un 
endroit de Caton qui disait que dans ces sortes d'occasions où il 
n'y avait point de preuves l'ancienne pratique des Romains était 
d'examiner lequel des deux était le plus homme de bien ; et 
quand ils l'étaient également , ou qu'ils étaient également dé- 
criés, déjuger en faveur de celui à qui on demandait : d'où Fa- 
vorin concluait qu'entre deux personnes si différentes il n'y 
avait point de difficulté à croire un homme de bien contre un 
méchant. Quelque respect qu'eût Aulu-Gelle pour ce philo- 
sophe, il ne put pas entrer entièrement dans sa pensée ; et , ne 
voulant rien faire contre sa conscience, il s'excusa de juger cette 
affaire , où il ne voyait pas assez clair. Elle ne souffrirait main- . 
tenant aucune difficulté , et le débiteur prétendu serait pris à 
serment , et cru sur sa parole. 

A.TUÉNEE. 

Athénée était de Naucratis , ville autrefois célèbre dans TÉ- 
gypte, sur un bras du Nil, à qui elle donnait le nom. Il vivait 
du temps de l'empereur Commode. Il â composé en grec un 
ouvrage sous le nom de Dipnosophistes , c'est-à-dir^ Banquet 
des savants, qui est rempli d'une infinité de recherches curieuses 
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et savantes, et qui donne beaucoup de lumière pour les anti- 
quités grecques. Mous n'avons qu'un abrégé ou des extraits des 
premiers livres des Dipnosophistes > , faits , comme le croit Ca- 
saubon , à Constantinople il y a cinq ou six cents ans. 

JULIUS POLLUX. 

Julius Pollux était eompatriole et contemporain d'Athénée. 11 
adressa à Commode, lorsqu'il n'était que césar, et que Marc- 
Aurèle vivait encore , les dix livres que nous avons de lui sous le 
titre d' Onomasticon. C'est un recueil des mots synonymes par les- 
quels les bons auteurs grecs ont coutume d'exprimer une même 
chose. Il était apparemment l'un des précepteurs de Commode. Il 
lui plut par sa belle voix , et ce prince lui donna la chaire établie 
à Athènes pour les professeurs en éloquence. Philostrate , qui 
le met entre les sophistes, lui attribue > une grande connaissance 
de la langue grecque , le discernement de ce qui était bien ou 
mal écrit , et assez de génie pour l'éloquence , mais peu d'art. 

SOLINUS. 

C. Julius Solinus nous a laissé une description de la terre , 
sous le nom de Polyhistor. Vossius rap^porte^ plusieurs opinions 
sur le temps où a vécu cet auteur , et conclut que tout ce qu'on 
en peut dire, c'est qu'il a précédé saint Jérôme, qui le cite, 
c'est-à-dire qu'il est après le premier siècle, et avant la fin du 
quatrième. Son ouvrage n'est qu'un extrait de divers auteurs , 
particulièrement de Pline le naturaliste , et est fait avec assez 
peu de lumière et de jugement. 

PHILOSTRATE 

11 y a eu plusieurs sophistes de ce nom. IVous ne parlerons ici 
que de celui qui a fait la vie d'Apollone de Tyane. Il était du 
nombre des hommes de lettres qui fréquentaient la cour de l'im- 
pératrice Julie, femme de Sévère^. Il professa l'éloquence à 
Athènes, et ensuite à Rome sous Sévère. La vie d'Apollone, écrite 

I Vo88. Hist.gr. 1. 2. , c. 15. 3 Vum. Hist. lat. Ub. 3. 

3 Pbiloft. p. 668 590. « Suidas, An. J. C. 194. 
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par Damis , le plus zélé de ses disciples , qui n*était proprement 
que des mémoires assez mal écrits, étant tombée entre les mains 
de Julie , elle la donna à Pbilostrate , qui sur ces mémoires , 
et sur ce qu'il put tirer des ouvrages d'ApoUone même, et sur 
quelques autres écrits , composa l'histoire que nous en avons. 

Eusèbe soutient qu'il serait facile de montrer qu'une grande 
partie de ses narrations se détruisent d'elles-mêmes ', et qu'elles 
ne sentent que la fable et le roman. Aussi il ne craint point d'as- 
surer que tout son ouvrage est plein de fictions et de faussetés. 
Photius, qui rapporte en abrégé une partie des faits de cette his- 
toire *, en traite plusieurs de fables impertinentes. Suidas en parle 
de même. 

Ce dernier, outre la vie d'Apollone, attribue 9 Philostrate 
beaucoup d'écrits, et entre autres quatre livres de tableaux et de 
descriptions que nous avons encore, qui ont passé pour un ou- 
vrage fort beau , bien soutenu , et écrit dans toute la délicatesse 
de la langue attique. 

HÂCBOBE. 

On donne à cet auteur, à la tête de ses ouvrages , les noms 
d'JureliuS'TheodosiuS'yimbrosius Macrobius, On y ajoute le 
titre d'illustre^ propre à ceux qui étaient élevés aux premières 
dignités de l'empire. 11 était d'un pays où la langue latine n'était 
pas d'un usage commun, c'est-à-dire de la Grèce ou de l'Orient. 
II a vécu sous Théodose et sous ses enfants. 

Quoiqu'on n'ait pas de certitude que cet auteur soit le Ma- 
crobe qu'on trouve dans les lois d'Honorius et de Théodose, on ne 
peut guère néanmoins ^uter qu'il n'ait vécu vers ce temps-là , 
puisque toutes les personnes qu'il fait parler dans ses Saturnales 
en sont à peu près. 

Il feint cet entretien pour ramasser tout ce qu'il savait d'an- 
tiquités ^, afin que ce recueil pût servir à l'instruction de son 
6is Ëustathe , à qui il l'adresse. Et comme il y fait rassembler 
tous les plus grands et les plus habiles de Rome , durant les 
vacations des saturnales , ou a donné le nom de Saturnales a son 

• Ea«eb. in Hier. ^ Saturn. I. 1, in Praef. 

3phot. C.44. 
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ouvrage. H y fait profession de rapporter ordinairement les 
choses dans les propres termes des auteurs dont il les tirait, par- 
ce qu'il ne cherchait pas à faire paraître de l'éloquence , mais à 
instruire son flls ; outre qu'étant Grec , il n'avait pas une entière 
facilité à s'exprimer en latin. On prétend en effet que son élocu- 
tion n'est ni pure ni belle ; et que dans les endroits où il parle 
de lui-même on voit un Grec qui bégaye en latin. Pour les 
choses, on y trouve de l'agrément et de l'érudition. 

Outre les Saturnales , on^a encore deux livres de Blacrobe sur 
le songe que Cicéron attribue à Sci{Hon, faits aussi pour son fils 
Eustathe , à qui il les adresse. 

DONAT. 

jyoxidX {yElius Donatm)^ dont saint Jérôme a été écolier, 
enseignait la grammaire à Rome avec éclat, sous l'empereur 
Constance * . 

On a des commentaires sur Virgile et sur Térence, qu'on pré- 
tend être ceux mêmes que saint Jérôme attribue à Donat , son 
maître. Les plus habiles croient qu'il peut y avoir quelque chose 
de lui dans le commentaire sur Virgile, mais qu'on y en a ajouté 
beaucoup d'autres , qui sont indignes d'un homme aussi habile 
qu'il était. Pour le commentaire sur Térence , on l'attribue à 
Évanthius, nommé Eugraphe par d'autres, qui vivait du même 
temps. On ne croit pas non plus que les vies de ces deux poètes 
soient de Donat. Nous avons sous son nom quelques écrits de 
grammaire qui sont estimés. 

SEBVIUS. 

Servius {Maurus Honorûtus) vivait vers le temps des em- 
pereurs Arcadius et Honorius. Il est fort connu par le commen- 
taire sur Virgile qui lui est attribué. L'opinion commune est que 
ce sont des extraits en forme d'abrégé tirés de l'ouvrage du 
véritable Servius, que ces extraits ont fait perdre. 

STOBÉE. 

Jean Stobée , auteur grec , vivait vers le cinquième siècle. Ce 

t AN.J. C. 354. 
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qui nous reste de son recueil nous a conservé de rares monuments 
des poètes et des philosophes anciens. On croit que parmi ces 
fragments il se trouve plusieurs choses ajoutées par ceux qui 
sont venus après lui. 



CHAPITRE III. 

DES BHÉTEUll^. 

On appelle rhéteurs ceux qui faisaient profession d'enseigner 
réloquence , et qui en ont laissé des préceptes. 

L'éloquence est Fart de bien parler. On pourrait croire que 
pour Tacquérir il suffirait d'écouter et de suivre la voix de la 
nature. Elle nous dicte, ce semble , en chaque occasion , ce qu'il 
faut dire , et souvent môme la manière de le dire. Ne voit-on pas 
tous les jours une infinité de personnes qui, sans art, sans étude, 
et par la seule force du génie , savent mettre de l'ordre , de la 
netteté, de l'éloquence , et surtout du sentiment dans leurs dis- 
cours? Que faut-il davantage ? 

11 est vrai que sans le secours < de la nature les préceptes ne^ 
sont d'aucun usage ; mais il est vrai aussi qu'ils l'aident et la 
fortifient beaucoup, en lui servant de guide et de règle. Les 
préceptes ne sont autre chose que des observations qu'on a faites 
sur ce qu'il y avait de beau et de défectueux dans les discours 
qu'on entendait : car, comme le dit fort bien Cicéron », l'éloquence 
n'est point née de l'art, mais Tart est né de l'éloquence. Ces ré- 
flexions, mises par ordre, opt formé ce qu'on appelle rhétorique. 
Or, qui doute qu'elles ne puissent être d'un grand secours pour 
acquérir et perfectionner le talent de la parole ? 

Quintilien , dans le troisième livre dé ses Institutions ora- 
toires, fait un assez long dénombrement des anciens rhéteurs , 

tant grecs que latins. Je ne m'arrêterai que sur ceux dont le 

/ 

'«Ulad iroprimis testandumest, nihii cio, sed artificium ex eloquentia na- 

praecepta atque artes yalere nisi ad- tom. » (Cic.rfe Orat. 1. 1, n. 146. ) 

jaYante natura. > (QOINTIL. in Proœm. « Initiumdicendi dédit natura; ini- 

l»b. 1.) tium artis observatio. » (Quint, lib. 3, 

* • Non esae eloquentiam ex artifi- cap. 2.} 
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nom et Tliistoire sont plus connus , et je passerai légèrement 
sur les autres , et même j*en omettrai plusieurs. M. Gibert , qui 
professe la rhétorique au collège Mazarin depuis près de cin- 
quante ans, avec beaucoup de réputation , et qui a rempli long- 
temps, à plusieurs reprises, et toujours avec un égal succès, 
rhonorable place de recteur dans Funiversité de Paris , a com- 
posé sur le sujet que je traite ici un ouvrage plein d^érudition ,* 
dont il m'a permis, en qualité d'ancien ami, défaire tout Tusage 
que je voudrais. 

ARTICLE PBEMIEB. 

Des Rhéteurs grecs, 

EHPÉDOCLE. COBAX. TIBIAS. 

Empédocle d'Agrigente , célèbre philosophe , passe pour le 
premier qui ait eu quelque connaissance de la rhétorique ' ; 
Gorax et Tisias, tous deux Siciliens, pour les premiers qui en 
aient donné les règles. Ils eurent plusieurs disciples , plus con- 
clus sous le nom de sophistes : il en sera parlé dans la suite. 

PLATON. 

Quoique Platon semble avoir pris à tâche de décrier la rhé- 
torique , il mérite à juste titre d'être mis au nombre des plus 
excellents rhéteurs , n'ayant censuré et tourné en ridicule que 
ceux qui déshonoraient cet art par l'abus qu'ils en faisaient, 
et par le mauvais goût qu'ils s'efforçaient d'introduire dans l'é- 
loquence. Les réflexions sensées et solides qu'il a insérées dans 
plusieurs de ses dialogues, surtout dans le Phèdre et dans te 
Gorgias, peuvent être regardées comme une bonne rhétorique, 
et en contiennent les plus importants principes. 

ARISTOTE. 

Aristote est reconnu avec raison pour le chef et le prince des 
rhéteurs. Sa rhétorique, divisée eu trois livres, a toujours été 

. 1 QnlntU. 1. 3, cap. 1. Cic. in Brat. n. 46. 
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coDsidérée par les savants comme un chef-d'œuvre > et comme 
le traité le plus accompli qui ait paru sur cette matière. Un 
sentiment de jalousie , ou plutôt d'émulation , nous a procuré 
cet ouvrage. Isocrate» , alors fort âgé, enseignait l'éloquence à 
Athènes avec un succès extraordinaire, et était suivi d'un grand 
nombre d'illustres disciples. J'aurais pu , par cette raison , le 
mettre au nombre des rhéteurs ; mais je me réserve à en parler 
sous un autre titre. Une réputation si éclatante réveilla Aris« 
tote. S'appliquant, par une parodie heureuse, un vers dune 
tragédie grecque % il se disait à lui-même^ : // m'est honteux de 
garder le silence, et de laisser parler Isoçrate, 

Jusque-là il n^avait donné que des leçons de philosophie ; il les 
continua le matin seulement, et ouvrit son école l'après-midi 
pour y enseigner les préceptes de rhétorique. 

Il paraît qu'Aristote avait composé plusieurs ouvrages sur la 
rliétorique. Cicéron parle 4 en plus d'un endroit d'un recueil ^ où 
ce philosophe avait ramassé tous les préceptes de cet art qui 
avaient paru depuis Tisias, qu'il en regarde comme l'inventeur, 
jusqu'à son temps ; et il les avait traités avec tant d'élégance et 
de netteté , et les avait mis dans, un si beau jour , qu'on ne les 
allait plus chercher dans leurs auteurs, mais dans Aristote seul. 

Immédiatement après la rhétorique d' Aristote , -renfermée 
en trois livres, on en trouve une qui a pour titre : RhetO' 
rica ad Alexandrum, comme si elle avait été adressée à 
Alexandre , et composée exprès pour lui \ mais tous les savants 
conviennent qu'elle n'est point d'Aristote^. 

> « Itaque ip«e Aristoteles, quam 3 [Quintu. m^ 1^ 14,-] 

florere isocratem nobilitate discipalo- < De Invent. Mb. 2, n. 6. DeOrat.1. 2, 

rnm yideret... matavit repente totam n. 160. 

formam prope disciplina sas, yersnm- & c lîominatlm cnjnsqae prscepta 

que qnemdam de Mtilocteta paalo sacns magna conquisita cara perspicae con- 

dixit. Uleenimtacereaitsibi eaftetarpe scripsit, atqne enodata diligenter ex- 

CDm barbaris; hicautem, qaam Iso- posuit; ac tantnm inventoribus ipsis 

rratem pateretar dlcere. » (CIC. c(« Omf . snavitate et brevitate dicendi prae- 

lib.3, n. 141.) stitit, ut nemo illoram pnecepta ex 

« Isocratis praestantissirai discipali- ipsorum Kbris cognoscat; sed omnes 

faerant in ornai studioram génère; qui qaod illi prscipiant velint intel- 

eoqae jam seniore... pomeridianis scbo- ligere ad hnac, qaaal ad quemdam mnlto 

lis Aristoteles pnecipere artem orato- commodiorem , explicatorem conver- 

riam eœpit. > (Quintil. lib. 3, tap. 1.) tantnr. » [De InvenU) 

• 'Maintenant perdue. — L. ^ M. Garnier a très-bien prouvé qnt 
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Il avait composé sur cette même matière des livres qui por- 
taient le nom de Théodecte. Ce que raconte à ce sujet Valère 
Maxime ne ferait pas d'honneur à Aristote, sMl était vrai. Il dit 
que pour faire plaisir à Théodecte , Tun de ses disciples qu'il 
considérait particulièrement, il lui avait fait présent de ces li- 
vres, et lui avait permis de les publier sous son nom; mais 
qu'ensuite, se repentant d'avoir cédé inconsidérément sa propre 
gloire à un autre, iVs'en déclara l'auteur. En effet, il les cite 
comme de lui dans sa Rhétorique ' . On doutait encore du temps 
de Quintilien si cet écrit était d' Aristote ou de Théodecte. 

Quoi qu'il en soit, sa Rhétorique , qui est parvenue jusqu'à 
nous, et qu'on ne lui conteste point, est de tous ses ouvrages le 
plus généralement estimé, pour l'ordre merveilleux qui y règne, 
pour la solidité des réflexions qui accompagnent ses préceptes, 
pour la profonde connaissance du cœur humain, qui paraît sur- 
tout dans son Traité des mœurs et des passions. Les maîtres 
destinés à former les jeunes gens à l'éloquence ne peuvent trop 
étudier cet excellent livre : j'en dis autant de sa Poétique. 

ANAXIMÈNE. 

Anaximène de Lampsaque passe communément pour avoir 
été auteur de la Rhétorique adressée à Alexandre *. Elle a 
son mérite, mais est très-inférieure à celle d' Aristote. Il avait 
écrit sur beaucoup d'autres matières. 

DENYS d'HALICARNASSE. 

Denys d'Halicarnasse tient un des premiers rangs entre les 
historiens et les rhéteurs. Je ne le considère ici que sous cette 
dernière qualité. 

Aussitôt après qu'Auguste eut terminé les guerres civiles , 
vers le milieu de la t87^ olympiade , environ vingt-huit ans avant 

ce traité est celai de Corax; il fut en- de Rhetoriea ad Mexandrum ( item, de 

voyè à Alexandre avec deax autres trai- l'instit. classe d'Histoire et de Litiér. 

tés de rliétorique; la lettre accompa- anc. t. II, p. 44 et sniv.) — L. 

gnant cet envoi , et dont on ne connaît > Lib. 3, c. 9, pag. 593. QnintU. 1. 2, 

pas au juste l'anteur, ayant été jointe au cap. 1&. 

traité de Corax , en fpt regardée comme '' Voyez la note de la page précédente. 

une partie intégrante, et de là le nom — L. 



Digitized by V^OOQIC 



SCIENCfia ET ARTS. 47 

iésus-Christ , Denys d'Ualicarnasse vint s'établir à Rome , et 
il y séjourna vingt-deux ans. On juge par quelques endroits 
de ses ouvrages < qu'il y enseigna la rhétorique , ou publique- 
ment ou en particulier. 

Tout ce qu'il a écrit sur cette matière n'est point parvenu 
jusqu'à nous. Nou$ avons de cet auteur un traité de V Arrange- 
ment des paroles ; un autre de VArt\ un troisième, qui n'est 
pas entier, touchant le caractère des écrivains anciens, et 
surtout des orateurs. Dans la première partie.il parle de Lysias^ 
û'Isocrate et d'/see ; dans la seconde, il traitait de Dèmostkène, 
û'Hypéride et d'Eschine ; il ne nous en reste que ce qui regarde 
Démosthène , encore ce morceau n'est-il pas entier. Il ajoute 
aussi quelque chose de Dinarque. Suivent deux lettres , l'une 
à Ammée , où il examine si Démosthène s'est formé sur la 
Rhétorique d'Aristote ; l'autre à un Pompéius , où il rend 
compte de ce qu'il a cru être blâmable dans la diction de 
Platon, Nous avons encore ses Comparaisons d'Hérodote et 
de Thucydide , de Xénophon , de Philiste et de Théopompe ; 
enfin nous avons ses réflexions sur ce qui fait le propre carac- 
tère de Thucydide. Le But de ces derniers ouvrages est de faire 
connaître les auteurs dont il parle , de marquer en quoi ils sont 
imitables et en quoi ils ne le sont pas. 

Ce n'est donc pas une rhétorique en forme que nous avons 
de cet auteur; ce ne sont que des morceaux de rhétorique , ou 
quelques points de cet art, qu'il a jugé à propos de traiter. 

L'examen qu'il fait des écrivains de l'antiquité les plus esti- 
més , et le jugement qu'il en porte , peuvent servir beaucoup à 
former le goût. Il est vrai qu'on est choqué d'abord de la li- 
berté avec laquelle il fait le procès sur certains articles à Platon 
et à Thucydide, pour lesquels d'ailleurs il témoigne une grande 
estime et un grand respect. Ce serait une chose très-utile , et 
qui ne serait pas désagréable au lecteur , d'entrer dans une 
discussion exacte de ces jugements , et d'examiner , sans pré- 
vention et de bonne foi, s'ils sont fondés en raison et en vérité. 
]Ni le plan de mon ouvrage ni la médiocrité de mes talents ne 
me permettent pas de songer à une telle entreprise. Notre au- 

« Tome 11^ p. 21 et 64. 
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leur d^lare en plusieurs endroits < que ce n'est ni Fenvie de 
s'élever lui-même ni le désir de rabaisser les autres qui le 
guident et le conduisent dans ses critiques , mais une volonté 
sincère d'être utile à ses lecteurs. C'est une heureuse disposition 
pour juger sainement. 

Un fragment fort court qui nous reste de lui * nous apprend 
quel* motif l'avait engagé à composer ses traités de rhétorique : 
c'était le désir de contribuer à l'affermissement du bon goât par 
rapport à l'éloquence. Depuis la mort d'Alexandre, roi de Ma- 
cédoine , elle avait souffert dans la Grèce de grands change- 
ments ; et par des déclins imperceptibles, mais qui allaient tou- 
jours en croissant , elle était enfin tombée dans un état qui 
la rendait méconnaissable. Nous verrons dans la suite que ce 
déchet et cette altération commencèrent par Démétrius de Pha- 
1ère. Au lieu de cette beauté mâle et naturelle , de cette noble et 
ancienne simplicité , de cet air de dignité et de grandeur , qui 
lui avaient attiré un respect générai et procuré un empire sou- 
verain sur les esprits et sur les cœurs , sa rivale , j'entends la 
fausse éloquence, sortie des contrées délicieuses de l'Asie, 
travailla sourdement à la supplanter , fit usage pour cela du 
fard et des couleurs les plus vives . employa les ornements les 
plus propres à éblouir les yeux et à faire illusion. Cette dernière 
venue, sans autre mérite que celui d'une brillante mais vaine pa- 
rure , vint à bout , quoique étrangère , de s'établir dans toutes 
les villes grecques , à l'exclusion de l'autre, née dans le pays 
même, laquelle se vit exposée à l'oubli, au mépris, et même aux 
insultes dé ceux qui l'avaient autrefois si longtemps et si juste- 
ment admirée. Pïotre auteur compare, en ce point, laGrèceà une 
maison où une concubine adroite et artificieuse, qui par ses char- 
mes et ses attraits s'est rendue maîtresse de l'esprit du mari , a 
jeté le désordre et la corruption , et où elle exerce un empire ab- 
solu , pendant que la femme légitime , devenue en quelque sorte 
esclave , a la douleur de se voir méprisée et comptée pour rien , 
et contrainte d'essuyer tous les jours les rebuts et les outrages 
les plus sensibles. Il reconnaît avec joie qu'on a vu depuis peu la 
saine éloquence reprendre son ancien crédit, et sa rivale obligée 

» Tome 11, p. 120-137, 161. ' Ibid. pag. 80, 81. 
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à son tour de lui céder la place. Tout ce qu'il dit ici regarde la 
Grèce, et il attribue cet heureux changement au bon goât qui 
régnait alors à Rome , d'où il s'était déjà répandu et devait se 
répandre encore de plus en plus dans toutes les villes grecques, 
qui se piqueraient à l'envi d'imiter l'exemple de la ville domi- 
nante. C'est pour contribuer à ce renouvellement de l'éloquence 
dans sa patrie que Denys d'Halicarnasse avait composé tous ses 
livres de rhétorique : motif bien louable , et digne d'un bon et 
zélé citoyen ! 

HEBMOGÈNE. 

Hermogène était de Tarse en Cilicie , et vivait sous l'empe- 
reur Marc-Aurèle Antonin'.Ge prince, ayant eu la curiosité 
de l'entendre faire ses leçons, en fut charmé, et lui fit de grands 
présents. Il commença à professer à l'âge de quinze ans , et il 
n'en avait que dix-huit lorsqu'il composa sa Rhétorique , qui est 
regardée par les savants comme un fort bon ouvrage ; mais , 
par un événement fort singulier , à l'âge de vingt-quatre ans 
il devint stupide , et sa stupidité dura le reste de sa vie : il mou- 
rut au commencement du troisième siècle. 

APHTHONE. 

Aphthone vivait à la fin du second siècle de l'Église , ou au 
commencement du troisième. Au lieu que beaucoup d'autres 
n'ont écrit de la rhétorique que pour ceux qui sont déjà avancés 
dans la connaissance et dans l'usage de cet art , afin de les y 
perfectionner, Aphthone, au contraire, n'a écrit que pour les 
enfants * , et ne donne des préceptes que sur les compositions 
qu'il croit à piropos de leur faire faire pour les préparer à ce 
qu'il y a de plus grand dans l'éloquence. 

LONGIN. 

Denys Longin était d'Athènes , mais originaire de Syrie. 
Quoiqu'il excellât beaucoup dans la philosophie , Plotin disait 
néanmoins de lui que c'était moins un philosophe qu'un homme 
de lettres; et c'est en effet par les lettres qu'il s'est particulière- 

' Philostr. de Vit. Sophist. 1.2, p. 575. il intitulé Progymnnsmata. (Eiercicfs 
^ Aussi le livre qu'il a composé- est- préliminaires.) — U 

5 
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meut rendu célèbre. Il avait beaucoup d'érudition, et le dis- 
cernement très-fin , très-exact et très-solide , pour juger des 
pièces et pour eu marquer les beautés et les défauts. 

De tous ses ouvrages le temps ne nous a conservé que son 
Traité du sublime , qui est un des plus beaux morceaux qui 
nous restent de l'antiquité. L'excellente » traduction que M. Des- 
préaux en a donnée , et qui ressemble plus à un original qu'à une 
copie, a mis tout le monde en état d'en juger, et à justifié l'es- 
time générale qu'on a toujours eue de cet auteur. Cécile , qui vi- 
vait du temps d'Auguste , avait déjà composé un traité du style 
sublime ; mais il s'était contenté de faire voir ce que c'est , sans 
donner aucune règle pour arriver à cette sublimité , qui ne per- 
suade pas tant qu'elle ravit et enlève l'esprit du lecteur. C'est ce 
dernier point que Longin entreprend de traiter dans son écrit ». 

Entre les exemples qu'il donne de ces traits magnifiques et 
éclatants, il parle de Moïse en ces termes : « Le législateur des 
« Juifs, qui n'était pas un homme ordinaire, ayant fort bien 
a conçu la grandeur et la puissance de Dieu , l'a exprimée dans 
« toute sa dignité au commencement de ses lois, par ces paroles : 
« Dieu dit, que la lumière se fasse, et la lumière se fit; que la 
terre se fasse, elle fut faite. » L'hébreu est encore plus éner- 
gique et plus sublime ; il porte, que la lumière soit , et la lumière 
fut. Le mot défaire semble indiquer quelque effort , et une suc- 
cession de temps ; au lieu que ces mots , que la lumière soit , et 
la lumière fut, marquent mieux la rapide obéissance du néant à 
Tordre du souverain maître. 

Longin enseigna la langue grecque à Zénobie , qui épousa le 
célèbre Odénat, roi de Palmyre, et ensuite empereur des Ro- 
mains 3. On prétendait qu'il avait conseillé à cette princesse 
d'écrire à l'empereur Aurélien la lettre si fîère qu'elle lui envoya 
durant le siège de Palmyre; et ce fut sur cela qu' Aurélien le fit 
mourir 4. Il souffrit la mort avec beaucoup de constance, et en 
consolant ceux qui témoignaient plaindre son malheur. 

• ^«cenenfeea quelques parties; mais universelle. M. Boissonade y expose 

en général fort négligée, — L. les doutes élevés àce sujet, avec beanconp 

'On sait qu'il demeure fort douteux, de réserve et d'impartialité*. — U 

à présent, que le traité du sublime soit •'> Aurel. Vict. in Anrel. 

de Longin. On peut voir là-dessus la <Zos. lib. 1. 
notice sur Longin dans la Bibliographie 
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DEMETBIUS. 



II y a un traité en grec touchant réhcution, lequel , pour 
n'être qu'un très-petit morceau de rhétorique , est pourtant ca- 
pable de faire honneur à son auteur ; et on le donne à un homme 
dont le nom réciproquement fait honneur à l'ouvrage : c'est le 
fameux Démétrius le Phalérien , ainsi surnommé du. port d'A- 
thènes nommé Phalêre, d'où il était natif. Tous les critiques 
néanmoins ne conviennent pas que cet ouvrage soit de lui. Il 
y en a qui l'attribuent à un Démétrius d'Alexandrie , bien pos- 
térieur au premier : d'autres croient qu'il est de Denys d'Hali- 
camasse. M. Gibert prouve, par un examen judicieux de 
l'ouvrage en lui-même, de son style et de ses principes, qu'il 
n'est point de Démétrius de Phalère. 

ARTICLE II. 

Des Rhéteurs latins. 

Ce n'est point sans peine et sans contradiction que les rhéteurs^ 
latins vinrent à bout de s'établir à Rome.»On sait que cette ville, 
uniquement occupée , dans le-s premiers siècles , du soin d'af- 
fermir sa puissance et d'étendre seis conquêtes , ne donna aucune 
application à l'étude des beaux-arts et des sciences. Quatre ou 
cinq cents ans s*écoulèrent sans qu'on en fît grand cas à Rome. 
La philosophie y était absolument ignorée , et l'on n'y connaissait 
d'autre éloquence que celle qui vient de la nature et d'un génie 
heureux ' , sans le secours de l'art et des préceptes. Les philo- 
sophes et les rhéteurs grecs qui passèrent à Rome y portèrent 
avec eux le goût des arts dont ils faisaient profession. Nous 
avons vu que Paul Emile , dans le voyage qu'il flt * en Grèce 
après avoir vaincu Persée , dernier roi de Macédoine , demanda 
aux Athéniens de lui choisir un excellent philosophe pour 
achever d'instruire ses enfants. 

Cette coutume avait commencé depuis quelque temps à 

' « Primo qaidem Romani, qai nuHum poterairt conseqnebantur. » ( CiC de 
artis préeceptam esse arbitrarentnr, Orat. Ub. l,n. 14.) 
laatam qaantam ingenio et cogitatione ' An. R. 585. Av. J. C. 167. 
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Rome ' ; mais elle y fut bientôt troublée par un édit donné sous 
le consulat de Strabon et de Messala , par lequel il était ordonné 
aux philosophes et aux rhéteurs de sortir de Rome. Ces exer- 
cices , inusités jusque-là , donnaient de Tinquiétude. 

Cinq ou six ans après cet édit^ arrivèrent à Rome des ambas- 
sadeurs d'Athènes pour une affaire particulière. Tous les jeunes 
Romains qui avaient quelque goût pour l'étude allèrent les voir , 
et prirent un si grand plaisir à les entendre , qu'ils étaient ravis 
d'admiration. Carnéade surtout, l'un de ces ambassadeurs , qui 
joignait à la force dé son éloquence beaucoup de grâce et de 
délicatesse, s'acquit une réputation extraordipaire. Toute la vflle 
retentissait de ses louanges. On disait partout qu'il était arrivé 
un Grec avec des talents admirables, qui était au-dessus de 
l'homme par son grand savoir, et dont l'éloquence également 
vive et douce inspirait aux jeunes gens une ardeur pour l'étude 
qui lesportait à quitter tous les autr^ plaisirs et toutes les autres 
occupations. Les Romains voyaient avec grand plaisir leurs en- 
fants s'adonnera cette érudition grecque, et s'attacher à ces 
hommes merveilleux. Le seul Caton , dès le commencement que 
cet amour des lettres se glissa dans la ville , en fut très-fâché, 
craignant que les jeunes gens ne tournassent de ce côté-là leur 
ambition et leur émulation , et qu'ils ne préférassent la gloire de 
bien parler à celle de bien faire. Mais quand il vit que les dis- 
cours de ces philosophes, traduits en latin par un des sénateurs, 
couraient dans toute la ville , et y étaient lus avec un applaudis- 
sement général , il employa dans le sénat tout son crédit pour 
faire terminer l'affaire qui avait fait venir ces ambassadeurs à 
Rome , et pour hâter leur départ. « Qu'ils s'en retournent dans 
* leurs écoles , disait-il , et qu'ils y instruisent tant qu'ils vou- 
« dront les enfants des Grecs; mais que les enfants des Romains 
« n'écoutent ici que les lois et les magistrats , comme ils faisaient 
« avant leur arrivée. » Comme si l'étude de la philosophie et de 
l'éloquence était'opposée à l'obéissance que l'on doit aux lois et 
aux magistrats. 

Le départ et l'absence de ces philosophes n'éteignirent point 

» An. R. 591. Av. J. C. 161. Sueton. = Av. R. 597. Av. J. C. 155. Plot, in 
de Clar. Rbet cap. 1. Cat. Cens. p. 349. 
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Tardeur pour Fétude que leurs discours avaient allumée dans les 
esprits '. Le goût pour Féloquence devint la passion de toute la 
jeunesse romaine; et bien loin^que cette passion amortît dans 
les jeunes gens, comme Pavait appréhendé Caton, le désir 
de la gloire militaire, elle ne servit qu'à en relever le prix et le 
mérite. On en peut juger par ce que l'histoire nous apprend du 
second Scipion l'Africain , qui vivait dans ce temps-là. Il était, 
par rapport aux belles-lettres, d'un goût si fin et si délicat, qu'il 
fut soupçomié , aussi bien que Lélius , d'avoir eu quelque part 
aux comédies de Térence, ouvrage le plus parfait que nous 
ayons dans ce genre. Il avait toujours auprès de lui des savants 
du premier mérite *, comme Panétius et Polybe , qui l'accom- 
pagnaient même dans ses campagnes. Ce dernier nous marque 
que Scipion , encore tout jeune , et par conséquent dans le temps 
même dont nous parlons, avait une forte inclination pour les 
sciences , et que pour lors il venait tous les jours de Grèce à 
Rome un grand nombre de savants en tout genre. Or Scipion , 
pour avoir été un homme lettré , en fut-il un moins bon capitaine ? 
Depuis ce temps-là l'étude de l'éloquence, pendant près de 
cinquante ans, prit tellement faveur à Rome, qu'elle était re- 
gardée comme l'un des moyens les plus efficaces pour parvenir 
aux premières dignités de la république. Mais elle n'était en- 
seignée que par des rhéteurs grecs. Ainsi tous les exercices par 
lesquels on formait la jeunesse se faisaient dans une langue étran- 
gère; et cependant la langue du pays, c'est-à-dire la langue 
latine , était généralement négligée. Qui ne sent pas combien cet 
usage était, si j'ose le dire , contraire au bon sens et à la droite 
raison ? Car enfin c'était en latin que ces jeunes gens devaient un 
jour plaider au barreau , haranguer devant le peuple , dire leur 
avis dans le sénat : c'était donc en latin aussi qu'il fallait leur 
apprendre à parler et à composer. Je ne dis pas qu'il fallût ex- 
clure les compositions grecques. Comme ils ne pouvaient trouver 
de modèles parfaits d'éloquence que dans les orateurs grecs , il 

' « Aaditis oratoribua grœcis, cogni- dinram omnisque doctrinae et auctor et 

tisque eoram Utteris , adhibitisqne doc- admirator fuit, ot Polybium Panœti um- 

toriba», incredibUi qnodam nostri ho- que, praBcellenteB ingenio viro», domi 

minesdiceadi8tadioflagraveraat.il (Cic. militiœque secum habuerit. » Veil. 

de Orat. lib. I, n. 14.) Paterc. 1. 1, cap. 13.) 

* ■ Scipio tam elegans liberalium stu- 



Digitized by VjOOQIC 



54 HISTOIBE AJiGlENNE. 

leur était absolument nécessaire d*étudier à fond cette langue ^ 
et de composer en grec , pour se former sur de si excellents mo- 
dèles. Cicéron pratiqua cette coutume dans un âge même déjà 
plus avancé, et il en apporte la raison ». « J'en usais ainsi, dit-il, 
« parce que la langue grecque, fournissant plus d'ornements, 
« accoutumait à composer de la même manière en latin. D'ail- 
« leurs, étudiant sous de très-habiles maîtres d'éloquence, qui 
« tous étaient Grecs , ils auraient été hors d'état de m'instruire 
« et de corriger mes compositions si je ne les avais faites en 
« grec. » Mais il avertit qu'il y joignait aussi des compositions 
latines , quoique moins fréquemment. 

J'ai dit que Cicéron avait pour lors quelque âge ; Car nous ver- 
rons bientôt que dans le temps de ses premières études il ne com- 
posait qu'en grec, les rhéteurs latins ne s'Ôtant pas encore 
établis à Rome , ou n'ayant commencé que très-rarement à y 
enseigner. C'est ce qu'il est temps d'expliquer, et par où j'en- 
trerai dans le dénombrement des rhéteurs latins , dont je dois 
parler dans cet article. 

L. PLOTIUS &ALLUS. 

La coutume a une force bien impérieuse, et ce n'est point sans 
beaucoup de peine qu'elle cède à la raison même et à l'expérien- 
ce. Suétone, sur le témoignage de Cicéron , dans une lettre qui 
n'existe plus , nous apprend » que L. Plotius Gallus fut le pre- 
mier qui enseigna la rhétorique à Rome dans la langue latine ^^ 
Il le fit avec un grand succès , et eut un grand concours d'audi- 
teurs. 

Cicéron alors, encore tout jeune, étudiait la rhétorique^,, 
mais sous des maîtres grecs, qui seuls jusque-là l'avaient ensei- 
gnée à Rome. Il s'était acquis une si grande réputation parmi 
ses camarades , que par une distinction particulière, et pour lui 
faire honneur , au sortir des écoles , ils le mettaient toujours au 
milieu de leur troupe; et les pères de ces enfants , qui leur en- 
tendaient tous les jours vanter la vivacité de son esprit et la ma- 
turité de son jugement, allaient exprès dans les écoles pour en 

' De cl. Orat. n. 310. 3 an. R. 658. Av. 3.C 9t. 

2 De cl. Khet. cap! 2. < Plut, in Cic. pag. 861. 
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être témoins par eux-mêmes , ne pouvant croire tout le bien 
qu'on leur en rapportait. 

Ce fut dans ce temps que Plotius ouvrit un école de rhéto- 
rique à Rome '. Toute la jeunesse romaine , pour peu qu'elle eût 
dégoût pour Téloquence , allait l'entendre avec empressement. 
Cicéron, âgé pour lors de quatorze ans , aurait bien voulu suivre 
cet exemple , et profiter des leçons de ce nouveau maître , dont 
la réputation faisait beaucoup de bruit dans toute la ville, et il 
était vivement touché de ce qu'on ne lui en laissait pas la li- 
berté. « rétais retenu, dit -il , par l'autorité et le conseil de per- 
« sonnes très-savantes , qui croyaient que les exercices de rhé- 
« torique en langue grecque étaient plus propres à former l'esprit 
« des jeunes gens. » 

Il n'est pas douteux que Cicéron entend ici parler de Crassus * : 
il s'en explique ailleurs plus clairement, et dit qu'encore tout 
jeune il étudiait avec ses cousins les fils d*Aculéon , sous des 
maîtres qui étaient du choix et du goût de Crassus. 

Les rhéteurs latins étaient dans une grande estime à Rome ^, 
et leurs écoles fort fréquentées ; mais il s'éleva bientôt contre 
eux un terrible orage. Les censeurs Domitius Énobarbus et 
Licinius Crassus donnèrent contre eux un édit dont Suétone 
nous a conservé la teneur. « Nous avons appris , disent ces cen- 
« seurs, qu'il y a des hommes qui , sous le nom de rhéteurs 1a- 
« tins, se donnent pour maîtres d'un nouvel art, et que la jeu- 
« nesse s'assemble dans leurs écoles , et y passe des journées 
« entières dans l'oisiveté. Nos ancêtres ont marqué ce qu'ils sou- 
« hailaient que leurs enfants apprissent , et dans quelles écoles 
« ils voulaient qu'ils allassent. Ces nouveaux établissements , 
« opposés aux coutumes et aux usages de nos ancêtres , ne nous 
« plaisent point , et paraissent contre le bon ordre : c'est pour- 
« quoi nous nous croyons obligés de notifier notre sentiment, et 
« à ceux qui ont ouvert ces écoles et à ceux qui les fréquentent, 

» fl Eqaidem memoria teaeo, poeris qui ezistimabant grœcis exercitationi- 

nobis primnin latine docere cœpiflse La- bus ali melins ingénia posse. » (CiC, 

cinra Plotiam quetndam : ad qaenfquum apud Suetou. de clar. Rhet, cap. 2. ) 

fieret concarsofl, qnod stndiosissimus ' Lib. 2, deOrat. n. 2. 

quisqne apad eam ezereeretur, dolebam ^ AN. R. 660. Av. J. C. 92. Sucton. 

mibi idem non licere. Continebar autem de clar. Rhet. cap. 1. 
doctissimoruq^ hominum auctoritate, 
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« et de lear déclarer que cette nouveauté ne nous plaît pas. » 
Le Crassus dont j'ai parlé jusqu'ici est un des interlocuteurs 
que dcéron introduit dans ses livres de l'Orateur. On suppose 
que ce dialogue se passa deux ans après la censure de Crassus '. 
II y fait l'apologie de son édit contre les rhéteurs latins. « Je 
« leur avais imposé silence *, dit-^il ; non que je m'opposasse , 
« comme quelques-uns me le reprochaient, aux progrès des 
« jeunes gens dans l'éloquence, mais au contraire parce que je ne 
« voulais pas qu'on leur gâtât l'esprit , et qu'on leur inspirât 
« une hardiesse qui va jusqu'à l'impudence. Car, enfin , je voyais 
« que chez tes rhéteurs grecs , quelque médiocrité de mérite 
« qu'ils eussent, outre l'exercice de la parole, qui fait proprement 
« leur profession, il y avait un fonds de connaissances solides et 
V estimables. Mais je ne concevais pas que ces nouveaux maîtres 
« pussent apprendre autre chose à notre jeunesse, sinon à parler 
« avec un air de hardiesse et de confiance toujours blâmable , 
ft quand même il se trouverait joint avec d'autres bonnes qua- 
« lités. Comme donc c'était là tout ce qu'on y apprenait, et que 
« leur école , à proprement parler , n'était qu'une école d'impu- 
« dence , j'ai cru qu'il était du devoir d'un censeur d'arrêter 
« cet abus et d'en prévenir les suites fâcheuses. » 

Tout ce que j'ai dit jusqu'ici nous montre combien , en ma- 
tière d'érudition et de science , les nouvelles méthodes et les 
nouveaux établissements trouvent d'obstacles et de contradictions 
de la part même de personnes fort estimables d'ailleurs, et 
pleines de bonnes intentions ; mais enfin l'utilité et la vérité 
l'emportent, et se font jour à travers toutes les difficultés qu'on 
leur oppose. Quand ces temps d'orage et de trouble sont passés, 
que les préventions, souvent aveugles et précipitées, ont fait place 
à de sérieuses et tranquilles réflexions, et que l'on examine les 

' An. R. 662. Av. J. C. 90. trinamaliquamet hamanitatem dignam 

2 c Etiam latini, si diis placet, hoc scientia. Hos vero novos magistros uihil 

biennio magistri dicendi exstiterunt ; intelligebam posse docere, nisi ut au- 

quos ego censor edicto meo sastuleram : derent : qnod etiam cam bonis rebos 

non qno (ut nescio quos dicere aiebant) conjunctum, per seipsum est magnopere 

acuiingeni a adolescent! umnoUem; sed fugiendum. Hoc quum nnum tradere- 

contra ingénia obtundi nolui, corrobo- tur, et quum impndentis ludos esset^ 

rari impudentiam. Mam apnd Gra;cos , putavi esse censoris , ne longins id ser- 

cujttsmodi essent videbam tamen esse, peret, providere. » (CîC. de Orat. lib. 3, 

practerhancexercitationem lingute^doc- n. 93,94.] 
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eboses de sang-froîd , oa est tout étonné que des pratiques si 
utiles en eiles-mémea aient pu trouver tant d'opposition. Cest 
le sort qu'a essuyé parmi nous, dans un genre différent, la 
philosophie de Descartes, attaquée si vivement ^'abord, et depuis 
presque généralement approuvée. 

Il en fat de même à Rome, par rapport aux rhéteurs latins. On 
comprit combien il était conforme au bon sens et à la droite rai- 
son de former et d'exercer les jeunes gens à l'éloquence dans 
une langue qu'ils devaient toujours parler ; et, après ces premiè- 
res secousses , Fécole des rhéteurs latins demeura stable et tran- 
quille , et ne contribua pas peu au progrès étonnant que fit à 
Rome, dans les années suivantes , l'étude de l'éloquence. 

Les rhéteurs grecs cependant ne furent point négligés , et ils 
eurent grande part à l'avancement dont je viens de parler. On 
est surpris quand on voit avec quelle ardeur et quel empresse- 
ment les jeunes Romains allaient entendre ces maîtres , même 
dans un âge assez avancé. Cicéron avait commencé de paraître 
au barreau à l'âge de vingt-six ans <. Son plaidoyer pour S. RoSi- 
cius d'Amérie lui acquît une réputation extraordinaire. Molon, 
célèbre rhéteur grec, était venu vers ce temps-là à Rome, député 
parlesRhodiens. Gicéron, tout habile qu'il était déjà, se rendit 
son disciple , et se crut heureux et fort honoré de recevoir ses 
leçons \ Après qu'il. eut plaidé pendant deux ans , sa santé , ou 
peut-être des raisons de.politique , l'ayant obligé d'interrompre 
la plaidoirie et de faire un voyage dans la Grèce et dans l'Asie , 
outre plusiecurs autres maîtres d'éloquence qu'il entendit à 
Athènes et ailleurs , il alla exprès à Rhodes pour se remettre 
sous la discipline de Molon, afin que cet habile maître travaillât 
à réformer et pour ainsi dire à refondre son style. Apollonio Mo- 
loni se Rhodi rursùs formandum ac velut recoquendum dédit ^, 
Molon 4 plaidait fort bien, et avait une composition fort belle , 

^ T)e d. Oral. n. 912. vertendisqae Titiis, et institaendo docea- 

^ Ibid. n. 315) 316. doqae pradentiMimum. la dédit operam 

^ Qaintil. ( si modo id conseqni potuit )ut nimis 

^«Qaibas non contentas,. Rhodum redundantes nos, et saperfluentes ju- 

veni, meqae ad enmdem, qnem Romae venili quadam dicendi impunitate et 

auditeram , Molonem applicavi ; qaam licentia, reprimeret , et quasi extra ri - 

actorem in veris eaasis , scriptoremqae pas difflnentes coerceret. Ita recepi me, 

praestantem, tum in notandis animnd- biennio post, non modo exercitatior^sed 
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mais son principal talent était de discerner et de recoiniaitre 
dans ceux qui s'adressaient à lui les défauts de style, et il avait 
un secret merveilleux pour les en corriger par les sages avis et 
les solides instructions qu'il leur donnait. « Il s'appliqua , car je 
u oserais dire qu'il y réussit ( c'est Cicéron qui parle), à réprimer 
en moi et à retenir une vicieuse abondance de style qui se répan- 
dait avec trop de licence au delà des justes bornes, et il m'apprit 
à ne pas m'abandonner à l'ardeur de Tâge et au feu d^une imagi- 
nation qui n'avait pas encore eu le temps de se régler. » Cicéron 
avoue que depuis ce temps-là il se fit en lui un grand chan- 
gement, soit pour le ton de la voix, qu'il ne poussait plus avec 
tant de véhémence , soit pour le style , qui était devenu plus 
exact et plus châtié. 

Il fallait que ces jeunes Romains eussent un désir bien vif de 
se perfectionner dans l'éloquence pour s'assujettir à aller enten- 
dre ainsi ces rhéteurs , et pour ne point rougir , au milieu d'une 
réputation déjà brillante , de se rendre encore leurs disciples , 
et d'avouer qu'ils avaient besoin de leur secours. Mais, d'un autre 
côté, il fallait aussi que ces rhéteurs eussent un mérite bien so- 
lide et bien reconnu pour s'attirer une telle confiance , et pour 
soutenir l'idée que des hommes tels que Cicéron avaient conçue 
d'eux. 

Plotius , le premier des rhéteurs latins , qui a donné lieu à 
tout ce que j'ai dit jusqu'ici , eut sans doute des collègues et des 
successeurs qui remplirent la même fonction avec honneur. Sué- 
tone en rapporte quelques-uns ; mais , comme ils sont peu con- 
nus, je passe tout d'un coup à Cicéron, qui n'a pas à la vérité 
enseigné de vive voix l'éloquence, mais qui nous en a laissé d'ex- 
cellents préceptes. 

CICÉRON. 

Cicéron, par ses traités sur la rhétorique, a mérité à juste titre 
d'être mis à la tête des rhéteurs latins , comme par ses haran- 
gues il a mérité de tenir le premier rang parmi les orateurs. 

Ses traités sur la rhétorique sont : trois livres de r Orateur; 

prope mutahis. Nam et rontentio ni- bnerat oratio. t (CiC. de clar. Orat, 
mia ¥0018 resederat et quasi defer- n. 31H.) 
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un livre intitulé simplement l'Orateur; un Dialogue sur les ora- 
teurs illustres , intitulé Brutus ; deux livres de r Invention ; les 
Partitions oratoires ; F Orateur parfait eX les Topiques. Dans 
ce dénombrement des ouvrages de Cicéron sur Téloquence, je 
ne suis point l'ordre des temps où ils ont été composés. 

I. Les trois premiers sont des chefs-d'œuvre parfaits, où rè- 
gne souverainement ce qu'on appelait Y urbanité romaine , qui 
répond à Tatticisme des Grecs, «c'est-à-dire à ce qu'il y avait 
parmi eux de plus fin, de plus délicat, de plus spirituel, en un 
mot de plus achevé pour les pensées, pour les expressions, pour 
les tours. 

Les trois livres de r Orateur sont, à proprement parler, la 
rhétorique de Cicéron ; non une rhétorique sèche , hérissée de 
préceptes et dénuée de tout agrément, mais qui joint à la solidité 
des principes et des réflexions sur l'art toute la délicatesse, tou- 
tes les grâces dont une telle matière est susceptible. Il com- 
posa cet ouvrage à la prière de Q. Cicéron ' , son frère, qui dé- 
sirait avoir de lui quelque chose de plus partit que les livres 
de V Invention, qui était le premier fruit de sa jeunesse , et peu 
digne de la réputation où il était ensuite parvenu. Pour éviter 
Tairetla sécheresse de l'école, il traite cette matière par dialo- 
gues, où il fait paraître pour interlocuteurs tout ce que Rome 
avait déplus grands hommes et de plus estimés pour l'esprit, 
pour l'érudition et pour l'éloquence. Le temps où Ton suppose 
que se sont tenus ces dialogues est la 662** année depuis la fon- 
dation de Rome , quatre-vingt-dix ans avant Jésus-Christ, sous 
le consulat de L. Marcius Philippus et de Sex. Julius César. 

Ce genre d'écrire, j'entends les dialogues , est d'une extrême 
difficulté, parce que , sans parler de la variété des caractères 
qui doivent se soutenir partout également et ne jamais se dc- 
nientir, il faut y réunir deux choses, qui paraissent presque in- 
compatibles, l'air simple et naturel d'entretiens familiers avec 
le style noble d'une conversation de gens d'esprit. Platon passe 



' « Vis enim , qnnniam qnsedain pue- usu... aliquid iisdem de rébus politias 

fis ant adolescentulisnobiaexeommen- a nobis perffectiusque proferri. » (Cic. 

tariolis nostrisinchoata atque rudia ex- de Orat. lib. 1, n. 5.) 
ciderunt, vix hac aptate digna et hoc 
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pour celui de tous les auteurs anciens qui a le mieux réussi daus 
les dialogues. On peut certainement, pour ne rien dire de plus, 
lui égaler Cicéron, surtout dans les traités dont il s'a^t ici. Je 
ne sais si mon estime et mon amour pour un orateur dont je 
pourrais dire que j'ai été nourri dès ma plus tendre enfance me 
préviennent et m'aveuglent en sa faveur; mais il me semble 
qu*on trouve dans ses entretiens un goût, un sel, un esprit, une 
grâce, un naturel , qu'on ne se lasse point d'y admirer. 

Le troisième des livres dont je parle traite, entre autres su- 
jets, du choix de l'arrangement des mots, matière sèche et dé- 
sagréable en elle-même, mais qui fut d'une grande utilité pour l'é- 
loquence latine, et qui marque mieux que toute autre chose le 
profond génie et les vues étendues de cet orateur. Quand il en- 
tra dans le barreau, il trouva l'éloquence latine absolument dé- 
nuée d'un avantage qui relevait infiniment celle des Grecs, à 
laquelle il avait donné toute son application, et dont il sentait 
toutes les beautés, comme si c'avait été sa langue propre et na- 
turelle, tant il se l'était rendue familière par une étude sérieuse 
et profonde. Cet avantage était le son, le nombre , la cadence , 
l'harmonie, dont la langue grecque est plus susceptible que tou- 
tes les autres , et qui lui donne sur elles , par cet endroit^ une 
supériorité incontestable. Cicéron, qui était un citoyen extrê- 
mement zélé pour l'honneur de sa patrie, entreprit de lui faire 
part de cet avantage , dont jusque-là les Grecs seuls avaient été 
en possession. 

Il sentit que les mots » , semblables à une cire molle , ont une 
flexibilité merveilleusement propre à prendre toutes sortes de 
formes, de sorte qu'on les manie et qu'on les tourne comme on 
veut. La preuve en est que, pour toutes les différentes espèces 
de vers, qui sont en fort grand nombre ; pour tous les différents 

> « Nihil est tam teneram, neqaetam jacentia snstalimas e medio, sicot mol- 

flexibile, n«qae quod tam facile sequa- lissimam ceram ad nostram arbitriam 

tur quocumqne ducas, quam oralio. Ex formamus et flngiœos. ltaqa« tam gra- 

hac versus, ex eadem dispares nameri ves samas, tam subtiles, tum médium 

conflciuntar: ex hac etlamsolata variis quiddam tenemus : sic institutam nos- 

modis multorumque generum oratio. tram sententiam sequitur orationis ge- 

I*ion enim sunt alia sermonis, alia con- nus, idqae ad omnem rationem, et au- 

tentionis verba; neque ex alio geaere rium voluptatem, etanimorum motom 

ad usum quotidiannm, alio ad scenam mutatur et flectitur. » (ClC. de Orat. 

pompamquesumnntur: sedeanos qunm lib, 3, n. 176, 177. ) 
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:)iyles, le simple, Torné, le sublime; pour tous les effets que 
doit produire le discours, plaire, convaincre^ toucher, ce ne 
sont point des mots d'une différente nature qu'on emploie, 
mais que, tirés pour ainsi dire de la même masse, et disposés 
également à tout, ces mots se prêtent au gré du poète et de l'o- 
rateur, ^ui en font tous les usages qu'il leur plaît. 

Cicéron , bien persuadé de ce principe, dont la lecture et l'é- 
tude assidue des auteurs grecs lui avaient donné une preuve sen- 
sible, ou plutôt qu'il avait puisé dans la nature même, entreprit 
d'ajouter à la langue latine cet agrément, dont jusqu'à son 
temps elle avait été absolument destituée. Il en vint à bout si 
heureusement et si promptement , qu'en peu d'années elle prit 
une forme toute nouvelle, et, ce qui est sans exemple, arriva 
tout d'un coup, en ce genre, à une souveraine perfection: car 
on sait que dans les arts et dans les sciences , pour l'ordinaire, le 
progrès est lent , et n'arrive que par degrés à une pleine ma- 
turité. 

II n'en Ait pas ainsi dans la matière dont nous parlons , c'est- 
à-dire dans ce qui regarde le nombre et la cadence du discours. 
Cicéron saisit tout d'un coup le beau et le parfait , et introdui- 
sit dans sa langue , par l'heureux arrangement des mots , une 
douceur, une grâce, une majesté, qui l'égalèrent presqu'à la 
langue grecque, et dont l'oreille est encore agréablement flat- 
tée, pour peu qu'on ait de goût et de sensibilité pour le son et 
pour l'harmonie. Il n'est donc pas étonnant que ce grand ora- 
teur, pour assurer à sa langue ce nouvel avantage qu'il lui avait 
procuré, et pour lui en perpétuer l'usage et la possession, ait 
cru devoir traiter à fond cette matière. Il entre effectivement 
sur ce sujet dans un détail infmi , qui ne peut plus nous être 
agréable, à nous pour qui cette langue est étrangère, mais qui 
était alors extrêmement utile et important; et l'on sent bien qu'il 
a traité cette matière avec un soin particulier, et qu'il a fait usage 
de toutes ses lumières pour la mettre dans tout son jour. Aussi 
Quintilien remarque-t-il que parmi ses ouvrages de rhétori- 
que « celte partie est celle qu'il a le plus travaillée. 

'« Cui (BT. Tullio) ncscio an alla pard hujuâ operis »it mogîs elaboratn. » 
(Quint lib. 9, cap. 4.) 

6 
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On a rendu le même service à notre laugtie ; et, si je ne me 
trompe , c'est Balzac qui a senti le premier, et qui a fait sen- 
tir aux autres , combien elle est susceptible de nombre, d'har- 
monie, et de cadences gracieuses. Depuis lui, cette partie de la 
composition s'est beaucoup perfectionnée. M. Fléciiier, en par- 
ticulier, et tous nos bons auteurs ne nous laissent rien à désirer 
sur cet article. Il est biea important d'y rendre les jeunes gens 
attentifs, et d'y accoutumer leurs oreilles à discerner, par un 
vif et prompt sentiment, ce qu'il y a de doux et d'agréable, ou de 
dur et de malsonnant dans l'arrangement des mots. Le traité 
que M. l'abbé d'Oiivet vient de donner sur la prosodie fraoçaise 
peut être pour cela d'un grand usage. 

J'ai déjà dit que les trois livres de Curateur pouvaient être 
regardés comme la rhétorique de Cicéron. En eàet, il y a fait 
entrer presque tous les préceptes de cet art, non dans l'ordre 
ordinaire et didactique de l'école , mais d'une manière plus li- 
bre, et qui paraît moins étudiée; et il les a accompagnés de 
réflexions qui en relèvent infiniment le prix et qui en mon- 
trent le véritable usage. 

IL Le livre intitulé l'Orateur ne le cède point en beauté ni 
en solidité aux précédents. Cicéron y donne l'idée d'un orateur 
parfait, non tel qu'il y en ait jamais eu, mais tel qu'il peut être. 
Il faisait un cas particulier de cet ouvrage ' , qu'il regardait avec 
une sorte de complaisance , et où il ne dissimulait point qu'il 
avait mis tout son esprit et employé toute la force de son juge- 
ment : c'est beaucoup dire. C'est ainsi qu'il s'en explique lui- 
même en écrivant à un ami qui avait fort goûté cet ouvrage , et 
il consent que le jugement qu'on en portera, en bien ou en mal, 
fixe de la même manière la réputation de l'auteur. Il ajoute (je 
dis ceci pour nos jeunes gens ) qu'il souhaite que le jeune Lepta, 
qui était le fils de son ami , commence déjà à lire des écrits de 
ce genre avec quelque plaisir, parce que, quoique son âge ne lui 

I « Oratorem menm tantopere a te libro, tantamdem de jadicii mei foma 

probari vehementer gaadeo. Mihi qui- detrahatar. Leptam nostrnm cupio de- 

dem sic persuadeo me, quicquid habae- lectari jam talibus scriptis. Etsi abest 

rim jadicii, in illnm librnm contplisse. matariias œtatis, jam tamen personare 

Qui si est talis qualem tibi videri scri- aures ejus hujusmodi vocibus non est 

bis, ego quoque aliquid sum. Sin ali- inutile. » ( CiC ad Famil. Kp. 19, 

ter, non recuso quin, quantum de illo lib. 6.) 
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permette pas encore d'en recueillir tout le fruit , il n^st pas 
inutile que ces sortes de leçons frappent de bonne heure ses 
oreilles. 

III. Le Brutus de Cicéron est un dialogue touchant les ora- 
teurs illustres y tant grecs que latins, qui avaient paru jusqu'à 
son temps ; car il ne fait point mention de ceux qui étaient en- 
core Tivants, excepté de César et de Marcellus. Cet ouvrage fut 
composé peu de temps avant le précédent , et peut-être la même 
année. 

Dans le long dénombrement que ce livre renferme^ et où Ci- 
céron marque en particulier le style d'un très-grand nombre d'o- 
rateurs, on trouve une variété admirable de portraits et de ca- 
ractères , qui roulent tous sur la même matière, sans jamais 
pourtant se ressembler. Il y joint de temps en temps des ré- 
flexions et des espèces de digressions, qui y ajoutent un grand 
prix, et qui peuvent être d'un grand secours pour former l'ora- 
teur. 

IV. Le traité du genre d orateur le plus parfait est fort 
court. CicCTon soutenait que le style attique est le plus par- 
fait , mais qu'il renferme les trois caractères , et que l'orateur 
les emploie selon l'exigence des sujets. Pour eu convaincre 
ceux qui pensaient autrement que lui il traduisit les célèbres 
plaidoyers d'Eschine contre Démosthène et de Démosthène 
contre Escbine. L'ouvrage dont il s'agit ici n'était qu'une es- 
pèce de préface pour cette traduction , dont la perte ne peut 
être trop regrettée. 

V. Les Topiques dé Cicéron contiennent la méthode de trou- 
ver les arguments par le moyen de certains termes qui les ca- 
ractérisent , et qu'on appelle lieux de rhétorique ou lieux de 
logique ' . C'est un art dont l'invention ou la perfection est due 
à Aristote. Ce fut pour expliquer le traité où ce philosophe en 
parle que Cicéron composa celui-ci , à la prière d'un juriscon- 
sulte de ses amis, nommé Trébatius. Une chose remarquable 
dans cet ouvrage , pour montrer le génie , la mémoire et la 
facilité de Cicéron, c'est qu'il n'avait point le livre du phi- 
losophe grec lorsqu'il entreprit de l'expliquer. U était en 

'Twïoç, locus. 
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voyagé , et sur mer , comme il bous l'apprend hii-même dass 
ce livre. Il rappela dans sa mémoire l'ouvrage d'Aristote^ , il 
Fexpliqua , et envoya à son ami ce qu'il avait fait. Il fallait le 
bien savoir et l'avoir bien présenta l'esprit pour travailler des- 
sus de pure mémoire. 

VI. Les Partitions oratoires sont une trè^-bonne rhétorique, 
donnée par divisions et sous-divisions des matières ( ce qui est 
la raison du titre) y d'un style fort simple, mais clair , succinct 
et élégant , très-proportionné à la portée de ceux qui commen- 
cent ; de telle sorte qu'on peut s'en servir utilement en y joi- 
gnant des exemples , au lieu que Cicéron n'a pas jugé à propos 
d'y en mettre. 

VU. Les livres de rhétorique, ou de P Invention oratoire, sont 
certainement de Cicéron. 11 n'en reste que tes deux premiers ; 
les deux autres sont perdus. J'ai déjà remarqué* qu'il les com- 
posa pendant sa jeunesse , et que lui-même, dans la suite, les 
trouva peu dignes de sa réputation. 

La Rhétorique à Hérennius, 

Il n'est pas aisé de savoir qui est l'auteur des quatre livres de 
rhétorique adressés à Hérennius, et qu'on voit à la tête des ou- 
vrages de Cicéron. Dans les éditions communes , le titre porte 
qu'on n'en sait rien , mais que d'habiles gens les attribuent à 
Comifîcius. C'est une rhétorique dans les formes, dont le style, 
quoique simple et familier , est pur et cicéronien ; et c'est ce 
qui a fait croire à quelques personnes que cet ouvrage est de 
Cicéron; mais ce sentiment souffre bien des difficultés. 

SÉNÈQUE LE BHÉTEUB. 

Sénèque , dont nous parlons ici , naquit à Cordoue en Espa- 
gne , environ l'an 700 de la ville de Rome , cinquante-trois ans 
avant Jésus-Christ. Son surnom était Marcus. Il vint s'établir 
à Rome sous le règne d'Auguste. Il y amena avec sa femme , 
nommée Heloie, trois fils qu'il avait. L'un, qui s'appelait Mêla, 
fut père du poète Lucain ; le philosophe se nommait Lucius ; 

1 Topic. n. 5. 2 De Orat. 1 . 1, n., 5. 
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le nom du troisième était Novaius : mais celui-ci, ayaat passé 
dans une autre famille par adoption, prit les noms de son père 
adoptif , Junîus GalUo, 11 est parlé de ce dernier dans les Actes 
des Apôtres'. 

Sénè^ue le père avait recueilli ce que plus de cent auteurs, 
tant grecs que latins , avaient dit ou pensé de plus remarquable 
sur différents, sujets qu'ils avaient traités comme à Fenvi les 
uns des autres, pour s'exercer à réloquenc«, selon la manière 
de ces temps-là. De dix livres de controverses ou à.% plaidoyers 
que contenait ce recueil à peine en reste-il cinq, qui sont 
très-défectueux. Avec les livres des Controverses il y a aussi 
un livre de Délibérations» qu'on met à la tête des autres, quoi- 
qu'on sache que Sénèque ne le donna qu'après. 

Ces ouvrages de. Sénèque donnent lieu à M. Gibert d'expli- 
quer avec beaucoup d'ordre et de clarté l'estime et l'usage 
qu'on faisait autrefois de la déclamation. J'insérerai ici ce pe- 
tit traité presque tout entier. Il servira beaucoup à entendre ce 
qui sera dit dans la suite sur la manière dont les rhéteurs for- 
maient les jeunes gens à l'éloquence. 

Déclamation est un mot connu dans Horace >, et encore plus 
dans Juvénai' ; il ne le fut point à ^ Rome avant Cicéron et 
Galvus. On appelait ainsi des compositions par lesquelles on 
s'exerçait à l'éloquence , et dont les sujets , vrais ou inventés , 
étaient tantôt dans le genre délibératlf, tantôt dans le judiciaire, 
rarement dans le démonstratif. Les discours que l'on faisait sur 
ces sujets étaient une image de ce qui se passe dans les conseils 
ou au barreau. 

La déclamation fut la voie que prit Cicéron ^ , encore jeune , 
pour devenir orateur ; et pour lors ce fut dans la langue grec- 
que. Il en fit encore usage dans un âge plus avancé , mais en 
latin ^. Il continua cet exercice lors même que les troubles de 

' Act, 18, 12. ante ipsum Ciceronem et Calvum invc- 

** Trojanibem«criptoreiii... niri potest. » (Sen. Controv, lib. 1.) 
Dam ta déclamai Rom* Praeneste relegi. ^ c Cicero ad prœtnram nsque gnece 

(BoAAT. Epist. i, lib. I.) declamavit, latine veroseaiorquoque. >» 

3 Ut pueriB placeu, et declamatio fias. (SUET. de clar. Rhet,) 

(JovB». Satir. lo.) .6 Cic. Ub. 7, epist. 33, ad Famil. Id. 

* « Apnd nanam auctorem antiquum de clar. Orat. n. 310. 

G. 
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l'État lui eurent fait abandonner le barreau. Il réeitait alors h 
Cassius et à Dolabella , ou à d'autres , les harangues qu'il n'a- 
vait ainsi composées que pour s'exercer. C'était l'exercice com- 
mun de tous ceux qui aspiraient à l'éloquence ou qui vou- 
laient s'y perfectionner , c'est-à-dire des premières personnes 
de l'État, ils s'y appliquaient sous les yeux de Cicéron, et pro- 
litaient de ses avis. Hirtîus et Dolabella ' , dit Cicéron , vien- 
nent chez moi déclamer, et moi je vais chez eux faire bonne 
chère. Ils venaient chez lui ou réciter leurs discour», ou les cor- 
riger ; et ensuite il aUait souper chez eux , leur table étant meii* 
leure que la sienne. 

Le grand Pompée s'appliqua aussi très-sérieusement à la 
déclamation', peu avant les guerres civiles, pour se mettre 
en état de répondre à Curion, dont le talent, vendu aux in- 
térêts de César, donnait de l'inquiétude au parti contraire. Marc 
Antoine en fit de même pour répondre à Cicéron ; et Octavien^ 
au siège même de Modène , n'interrompit pas cet exercice. Il 
faut se souvenir qu'à Rome, soit dans le sénat, soit devant le 
peuple , l'éloquence décidait ordinairement des plus impor- 
tantes affaires , et par là devenait d'une absolue nécessité pour 
ceux qui voulaient s'y rendre puissants. 

Je laisse Cicéron le fils , qui s'exerça aussi en grec et en la- 
tin, à l'imitation de son père , mais qui ne réussit pas de même ^. 

On attribue l'invention de la déclamation à Démétrius de 
Phalère ; et Plotius Gallus , dont nous avons parlé ci-dessus, en 
transporta le premier l'usage dans la langue latine. 

C'était selon cette idée générale de la déclamation que fous 
les amateurs de Téloquence , soit Grecs , soit Latins , s'assem- 
blaient chez d'habiles gens , tels par exemple qu'était Sénèque ^ , 
et que là ils prononçaient des discours sur les sujets dont on était 
convenu. Notre auteur avait la plus belle mémoire du monde. 
Il cite plusieurs exemples de personnes qui l'avaient eue ex- 
cellente. Cynéas , ambassadeur de Pyrrhus , ayant eu à son arri- 

' « Hirtium ego et Dolabellam di- tare. » (CiC. Ep. 16, 1. 9.) 

cendi discipulos habeo, coenandi inagis- * Sueton. de clar. Rhet. 

trrts Puto enim te audisse.,.. illos apu<f ' Cic. ad Fam. 1. 6, epist. 2. . 

me declamitare, me apud illos cœni- * Senec. in l'rœf. Coutr. 



Digitized by V^OOQIC 



SCIBNCES ET ABT8. 67 

Tée audience du sénat, salua le lendemain par leurs noms tous 
les sénateurs et tous ceux du peuple qui avaient assisté en grand 
nombre à cette audience. Un particulier ayant entendu réciter 
unpoëme, pour embarrasser celui qui l'avait composé, préten- 
dit que c'était son ouvrage , et pour preuve le répéta tout en- 
tier sans hésiter ; ce que ne put faire l'auteur même. Horten- 
sius , en conséquence d'un défi , demeura tout un jour à une 
vente de meubles qu'on criait à l'encan , et sur le soir répéta 
par ordre, et sans s'égarer en quoi que ce fût, les différents 
meubles qui avaient été vendus, et le nom de tous les ache- 
teurs. La mémoire de Sénèque n'était guère moins admirable. Il 
dit que dans sa jeunesse il répétait jusqu'à deux mille mots 
après les avoir simplement entendus, et il les répétait dans le 
même ordre qu'on les lui avait récités. C'est par ce merveilleux 
talent que tout ce qu'on avait dit de plus curieux dans toutes 
les déclamations qu'il avait entendues s'était si bien imprimé dans 
son esprit , que longtemps après , dans un âge fort avancé , il se 
trouva ea état de rappeler tant de morceaux détachés , et les ré- 
digea par écrit pour l'usage de ses fils , et pour les transmettre 
à la postérité. 

J'aurai lieu dans la suite d'expliquer comment les déclama- 
tions contribuèrent à faire dégénérer et à corrompre le goût de 
la saine éloquence. 

Dialogue sur les orateurs , ou sur les causes de la corruption 
de ^éloquence. 

L'auteur de cet ouvrage est inconnu. Quelques-uns le don- 
nent à Tacite » , d'autres à Quintilien , mais sans beaucoup de 
fondement. Ce qu'on peut assurer , c'est qu'il prouve de l'es- 
prit et du talent dans son auteur, quel qu'il puisse être, et mérite 
d'avoir place parmi les ouvrages qui sont le plus estimés depuis 
l'heureux siècle d'Auguste , de la pureté et de la beauté duquel 
pourtant il faut avouer qu'il est fort éloigné. On y trouve de très- 
beaux endroits. Ce qif il dit pour relever la profession des avo- 

<C'estropiDiondeBrottier,deSigraifl, dn témoignage de Pomponins Sabinus, 
de DurcRu de Ja Malle. EHe parait la grammairien du moyeu âge. — L. 
plus probable, étant d'ailleurs appuyée 
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cats me parait de ce genre. Il faut se souvenir que c*est un 
païen qui parle. 

« Le plaisir < que cause la profession de l'éloquence n'est point, 
« dit-il, un plaisir rapide et passager; il se renouvelle tous les' 
« jours , et presqu'à tous les moments. En effet , quoi de plus < 
« doux pour une âme bien née , et qui a le goût de la solide' 
u gloire « que de voir sa maison fréquentée en tout temps par ce 
<i qu'il y a de personnes plus considérables dans une ville ? de sa- 
a voir que ce n'est point à ses richesses ni son crédit, mais à sa 
« propre personne qu'on vient rendre cet honneur ? Les plus 
« grandes richesses , les plus éclatantes dignités , ont-elles rien 
« d'aussi flatteur que cet hommage volontaire que des hommes 
« également respectables par leur naissance et par leur âge 
« viennent rendre au mérite et au savoir d'un avocat , souvent 
tt encore jeune , et quelquefois dénué des biens de la fortune , 
« en implorant le secours desonéloquence, soit pour eux-mêmes, 
« soit pour leurs amis, et avouant qu^au milieu de cette afiHuence 
« de biens dont ils sont environnés, ce qu'il y a de pUis estimable 
« et de plus excellent leur manque. Que dirai-je de ce vif em- 
« pressement des citoyens à lui faire cortège au sortir de sa 
« maison et à son retour ; de ces nombreux auditoires où tous 
« les yeux sont attachés sur un seul honune, et où règne un pro- 
« fond silence , qui n'est interrompu que par des cris d'admira- 



> c Ad Toloplatem oratorite eloqnen- 
tifle tranaeo, cujas jacunditas nonnno 
alioTe momeato, sed omnibiu prope die- 
bu8, et prope omnibus horis contingit. 
Qaid enim dolcius libero et iagenno 
animo, et ad volaptates honestas nato ,^ 
qaam videre plenam semper et frequea- 
tem domam concana spleudidissimonim 
bominnm? Idqaescireaonpecuniee, non 
orbitati, neqae offlcii alicnjas admi- 
nistrationi, sed sibiipsi dari ! lllosqnin- 
imo orbos, et locnpletes, et poteutes, 
venire plernmqne ad javenem et paa- 
perem , ut aut sua, ant amicoram dis- 
crimina commendent. Ullane tanta in- 
gentiam opam ac magnse potentiœ to- 
luptas, qaam spectare homines veteres, 
et senes, et totins urbis gratia sab- 
nixos, in summa rerum omnium abnn- 
dantia «onfltentes, id quod optimum sit 
se non habere? Jam veroqui togatorum 
comitatus et egressus 1 quae in publico 



speciesl quœ in judiciis veneratio! 
quod gaudium consnrgendi assistendi- 
que inter tacentes, id unnm conversos ! 
çoire populnm, et circamfundl coram, 
et accipere affectum quemcumque ora- 
tor induerit. Vulgata dicentinm gaudia, 
et imperitorum quoque ocnlis expo- 
sita percenseo. llla secretiora , et tan- 
tum ipsis orantibus nota, majora sunt. 
Sive accuratam meditatamque affert 
orationem, est quoddam, sicut ipsius 
dictionis, ita gaudii pondus et cons- 
tantia. Sive novam et recentem curam 
non sine aliqua trepidatione animi at- 
tnlerit, ipsa sollicitudo commendat 
eventnm, et lenocinatur voluptati. Sed 
extemporalis audaciae atque ipsius te- 
meritatis vel prœcipua jucunditas est. 
Nam ingenio quoque, sicut in agro , 
^uanquam alia diu serantur atque ela- 
boreutur, gratiora tamen quœ sua spontc 
nascuntur. » (Cap. 6.) 
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^ > ti^n et par des applaudissements, enfin de cetempire souverain 

» qu'il exerce sur les esprits , en leur inspirant tels sentiments 

^ «< qu'il lui plaît ? Rien de plus glorieux et de plus frappant que 

'^fi ce que je viens de dire. Mais il est encore un autre plaisir plus 

j . « intérieur et plus vi£, et qui n'est senti que de Forateur. S'il ap- 

•« porte un discours travaillé à loisir et composé avec soin, sa joie 

. « aussi bien que sa diction a quelque chose de plus ferme et de 

. « plus assuré. S'il n'a pu se préparer à sa cause que par quelques 

« moments de réflexion , l'inquiétude même qu'il ressent lui rend 

. ««le succès plus, doux ^ et est un assaisonnement plus piquant au 

<^ plaisir qu'il goûte. Mais ce qui le flatte le plus agréablement , 

» c'est le succès d'un discours sans préparation , et hasardé sur-le- 

« champ : car il en est des productions de l'esprit comme de 

- celles de la terre; les fruits qui n'ont rien coûté et qui viennent 

« d'eux-mêmes sont plus agréables que ceux qu'il a fallu acheter 

« par beaucoup de peine et de travail. » 

On ne peut nier , ce me semble , qu'il n'y ait dans cette des- 
cription beaucoup de pensées ingénieuses et solides ^ d'expres- 
sions fortes et énergiques , de tours vifs et éloquents. Peut- 
être y a-t-il un peu trop d'esprit et de brillant ; mais c'était le 
défaut du siècle. 

J'ajouterai encore ici un fort bel endroit, où l'auteur met la 
mauvaise éducation des enfanta entre les principales causes de 
la corruption de l'éloquence. 

« Qui est-ce qui ignore' que ce qui a fait dégénérer l'élo- 
« quence et les autres arts de leur ancienne gloire n'est point 

' fl Qnis ignonit et eloq'aentiam et tu erat qood tarpe dicta, neqae fàcere 

caeteras artes descÎTiase ab ista Tetere quod inhonestam fttcta videretur. Ac 

gloria, non inopia honiinain,sed de- non studia modo eurasque^sed rem issio- 

lidia ja-ventntis, et negligentia paren- nés etiamla8tt8qaeptterorom,8anctitate 

tom, et inscientia prœcipientium, et quadam ac ^erecandia temperabat. Sic 

oblÎTionemorisantiqoiYQuae mala pri- Corneliam Graccbornm, sic Aareliam . 

mom in nrbe nata, mox per Italiam fusa, Cœsaris, sic Attiam Augnsti roatrem 

jam in proTÎncias manant... preefuisse edacationibns, ac prodaxissa 

Jam primum suas cniqae fllias, ex principes libères accepimus. Qaae dis- 

casta parente natus, non in cella emptœ eiplina ac «everitas eo pertinebat, ut 

oatricis, sed gremio ac sina matriseda- sincera et intégra et nullis pravitatibns 

cabatnr; cajos prsecipaa laus erat, detorta uniascojusque natora, toto sta- 

tneri domnm , et inserrire liberis. Eli- tim pectore arriperet artes honestas : 

lebatnr antem aliqaa major nato pro- et, sivc ad rem militarem , sive ad juris 

piaqua, cnjas probatis spectatisque mo- scientiam, sive ad eloqueutiœ stadiam 

Hbns omnia cajuspiam Camiliœ soboles inclinasset, id solnm ageret, id uiiivcr- 

eommittebatar : coram qua neque dicere sum- haiuriret. it (Cap . 28. ) 
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« la disette de bons esprits, mais la langueur où est tombée la 
« jeunesse , la négligence des pères et mères à élever leurs en- 
« fants, rignorance des maîtres chargés de leur instruction , en- 
« Cm Toubli et le mépris du goût ancien ? Ces maux , qui ont pris 
" leur naissance dans Rome , se sont répandus de la ville dans 
« ritalie, et ont infecté toutes les provinces.... 

« Autrefois , dans chaque maison , un enfant , né d'une chaste 
(t mère , n'était point livre à une nourrice achetée parmi les es- 
« claves, mais était nourri et élevé dans le sein de sa propre mère, 
« dont le mérite et la louange étaient de veiller sur sa maison et 
a sur ses enfants. On choisissait dans la famille quelque parente 
« âgée , d'une probité et d'une vertu reconnue , aux soins de la- 
« quelle on confiait tous les enfants delà maison, et en présence 
« de qui l'on n'osait rien dire ni faire qui fût contraire aux bonnes 
« mœurs. Elle trouvait le moyen démêler, non-seulement dans 
« leur étude et leur travail , mais dans leurs jeux même et dans 
« leurs créations, un certain air de modestie et de retenue qui en 
« tem pérait la vivacité. C'est ainsi que nous avons appris que Cor- 
« nélie mère des Gracques , Aurélie de César, Attia d'Auguste, 
u avaient pris soin de leurs enfants , et les avaient mis en état de 
« paraître avec éclat dans le monde. Le but de cette éducation 
<i mâle et robuste était de faire en sorte que l'esprit de ces en- 
« fants, conservé dans toute sa pureté et son intégrité naturelle , 
« et n'étant infecté d'aucun mauvais principe , saisît dans la suite 
« avec avidité l'étude des arts et des sciences ; et que , soit qu'ils 
« prissent le parti des armes, ou qu'ils étudiassent les lois, ou 
Cl qu'ils tournassent du côté de l'éloquence , ils pussent s'appli- 
« quer chacun uniquement à leur profession, et s'y rendre parfai- 
« tement habiles. 

« Mais maintenant ' , dès qu'un enfant est né, on le livre à 

1 c At nunc natas infans delegatar œodestisB panmlos aBsoefaciant, sed 

gnecalae alicni ancillœ, cai adjungitnr lasciviae et libertati t per qaae panlatim 

unnsautalter ex omnibus servis plemm- impudentia irrepit, et sai alieniqae 

que vilissimus, nec cuiqnam serio mi- contemptns. Jam vero propria et pecu- 

nisterio aecommodatus. Horuro fabulis liaria linjos nrbisTitia pêne inr utero 

et erroribnsteneri statimet rndesanimi matris concipi mihi videntur, histrio- 

imbnuntur. Nec qnisqnam in tota do- nalis faTor,etgladiatorum eqnoramqne 

mo pensum babet quid coram infonte studia. Quibns oocapatus et obaessus 

domino aut dicat aut faciat : quando animas quantulnm locl bonis artibus 

ctiam ipsi parentes nec probitatt neqne relinquit ? Qnotumquemqae inveneris 
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« quelque esclave grecque , à laquelle on joint un ou deux ser- 
« viteursdes plus vils, et des moins capables d'aucun emploi se- 
'( deux. Dans cet ôge tendre et susceptible de toutes les im- 
« pressions, il n'entend que les contes frivoles et souvent licen- 
« deux des valets. Aucun d'eux ne fait attention à ce qu'ils disent 
« ou font devant leur jeune maître. Et comment voudrait-on 
« qu'ils y fussent attentifs , les parents eux-mêmes accoutumant 
« leurs enfants, non à la modestie et à la pudeur , mais à toute 
« sorte de liberté et de licence : d'où s'ensuit peu à peu un air 
« d'impudence déclarée, qui fait qu'ils n'ont aucun égard ni pour 
« eux-mêmes , ni pour les autres. Il y a , outre cela , des vices 
« propres et particuliers à cette ville , qui semblent presque nés 
« avec eux dans le sein de leurs mères : le goût pour les spec- 
« tacles du théâtre , pour les combats des gladiateurs, pour les 
« courses de chariots. Parmi les jeunes gens , et presque généra- 
« lement dans toutes les compagnies , n'est-ce pas là ce qui fait 
« le sujet le plus ordinaire des conversations? Croit-on qu'un es- 
« prit rempli et obsédé de ces frivoles amusements soit fort ca- 
" pable de s'occuper d'études sérieuses ? » 

Ces deux -morceaux sont plus que suffisants pour donner aux 
lecteurs quelque idée de cet ouvrage, et pour leur faire regretter 
qu'il ne soit pas parvenu jusqu'à nous en entier. 

Ce dialogue peut se diviser en trois parties. La première nous 
présente un avocat et un poëte qui sont aux prises sur la préé- 
minence de leur art, et qui font l'éloge l'un de l'éloquence , l'au- 
tre de la poésie. La seconde partie est , pour ainsi dire , un 
plaidoyer du même avocat, il se nomme j4per , en faveur -des 
orateurs de son temps contre les anciens. Il vivait du temps de 
Vespasien , et était à la tête du barreau. La troisième partie ^ 
Touvrage est une recherche des causes de la chute ou de la cor- 
ruption de l'éloquence. Les interlocuteurs sont Messala, Sécun- 
<ius, Maternus , Aper. Tout ce que disait Sécund us s'est perdu, 
avec une partie de ce que disait Maternus ; ce qui fait un grand 
vide dans cet ouvrage , sans parler de quelques autres -endroits 
<iéfectueux. 

qui doini qnidquam aliad loquatar 7 oxeipimus, si quando auditoria intra- 
<iuo8àlios adolescentnloram sermones vimus? (Cap. 29.) ^ 
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QUINTILIEN (MAfiCUS FABIUS QIMNTILI ANUS ). 

Je réduirai à trois points ce que j'ai à dire sur Quintilieii. D'a- 
bord je rapporterai ce qu'on sait de son histoire. En second lieu 
je parlerai de son ouvrage, et en tracerai le plan. Enfin j^exposerai 
I a manière d'instruire la jeunesse et d'enseigner la rhétorique 
usitée de son temps. 

I. Histoire de ce qu'on sait de Quintilien, 

Il paraît que Quintilien est né la seconde année de Pempereur 
Claude,qui est la quarante-deuxième de Jésus-Christ. M. Dodwel 
le conjecture ainsi dans ses Annales sur Quintilien ; et il sera 
mon guide , par rapport à la chronologie , sur ce qui regarde la 
naissance , la vie , et les occupations de notre rhéteur, qu'il a 
rangées dans un ordre fort clair et fort vraisemblable. 

On dispute sur le lieu de sa patrie. Plusieurs disent qu'il était 
de Calagurris, ville d'Espagne sur l'Èbre, nommée présentement 
Calahorra. D'autres croient , avec assez de fondement, qu'il 
était né à Rome. 

On ne sait point certainement s'il était fils ou petit-fils de l'ora- 
teur Fabius , dont Sénèque le père a dit quelque chose % et qu'il 
a mis au nombre de ces orateurs dont la réputation meurt avec 
eux. 

Quintilien fréquenta sans doute à Rome les écoles des rhé- 
teurs , où la jeunesse se formait pour l'éloquence. Il employa 
un autre moyen encore plus efficace pour arriver à ce but, qui | 
était de se rendre le disciple des grands orateurs qui avaient le 

S lus de réputation. Domitius Afer tenait alors parmi eux le pre- > 
iier rang. Quintilien ne se contentait pas d'entendre ses plai- 
doyers au barreau, il lui rendait aussi de fréquentes visites , et ce 
vénérable vieillard , qui faisait l'admiration de son siècle , ne 
dédaignait pas -d'entrer en conversation avec un jeune homme 
en qui il voyait de grands talents et de grandes espérances. C'est 
le service important que peuvent rendre à de jeunes avocats 
ceux qui ont vieilli avec gloire dans cette illustre profession, sur- 

' Seneai Conlrov. lib. 5, in Prœf. 
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tout lorsqu'ils ont quitté la plaidoirie , et qu'ils se sont retirés. 
Leur maison alors devient* comme l'école publique de la jeu- 
nesse qui aspire à la gloire de Téloquence , et qui s'adresse a eux 
comme à des oracles pour apprendre de leur bouche par quelle 
route on y peut arriver. Quintilien sut bien proOter de la bonne 
volonté d'Afer, et il paraît, pai^ les questions qu'il lui proposait, 
que son but était de se former dans ces entretiens le goût et le 
jugement. Il lui avait demandé un jour lequel d'entre les poètes 
il croyait approcher le plus près d'Homère » : f^irgile, dit Afer, 
est le second, mais beaucoup plus près du premier que du 
troisième. Il eut la douleur de voir ce grand homme , qui avait 
fait si longtemps l'honneur du barreau , survivre à sa propre 
réputation pour n'avoir pas su profiter du sage conseil d'Horace^, 
et avoir mieux aimé succomber que se retirer ; c'est le repro- 
che qu'on lui fit : malle eum deficere quam desinere. Domitius 
Afer mourut la cinquante-neuvième année de l'ère de Jésus-Christ ; 
et Juvénal vint au monde cette même année. 

Deux ans après <, Néron envoya Galba dans l'Espagne tarra- 
connaise, en qualité de gouverneur. On croit que Quintilien l'y 
suivit , et qu'après y avoir enseigné la rhétorique et exercé la 
profession d'avocat pendant plus de sept ans , il revint à Rome 
avec lui. 

Ce fut sur la fin de cette année-là même ^ que Galba fut dé- 
claré empereur , et que Quintilien ouvrit à Rome une école de 
rhétorique. Il fut le premier qui l'y enseigna par autorité publi- 
que, et aux gages de l'État ; de quoi il eut l'obligation à Ves- 
pasien^ : car 7, selon Suétone , ce prince fut le premier qui assi- 
gna sur le trésor public aux rhéteurs, tant grecs que latins , des 
pensions, qui montaient par an à douze mille cinq cents livres. 
Avant cet établissement il y avait des maîtres de rhétorique qui 

I c Freqventabunt ejas domum op- tertio. » (Quint. lib. 10, cap. 1.) 

timiiaTenesmoreTeteram, etveram di- ,„ , 

A- ^— . — 1«* A« ».o«..i<^ .^.«.n« ' Solve senescentpm mature sanus cquum, n« 

cendi viam , 'velut ex oraculo , pètent. p^^^, ^j extremum ride.ulus. et llia d.icat. 

Ho8 lUeformabit, -quasi eloquentiae pa- mi^,», m, . i?- t \ 

- _ , ' iV» Il \ (UoiiAi, lib. I, bp. 1,/ 

ren«.» (QuiNT.-l. 12, cap. 11.) ^ » /' / 

5 « Utar -verbis liadem quœ ex AfVo * AN, J. C. 61. 

Domitio javenis accepi : qui mihi in- ^ 4n. J. C. 68. 

terroganti qoem Homero crederet ^Sueton. in Vespas. cap. 18. 

maxime accederé -.SecundtUt inquit,esf ^ « Primus e fisco latinis graecisque 

Virgilius, propior tamen primo quain rhetoribos annna centena constituit.» 

II18T. ANC. —T. IX. 7 
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renseignaient sans être autorisés du public. Outro ce que ces 
rhéteurs recevaient du public , les pères dont ils instruisaient les 
enfants leur donnaient une somme que Juvéual trouve fort nio« 
dique par comparaison à celles qu'ils employaient pour des dé- 
penses frivoles > : car selon lui rien ne coûtait moins à un père 
que son fils , et il plaignait tout pour son éducation : res nulia 
mînoris constahit patri quant filitts. Cette somme montait à 
deux cent cinquante livrés : diu) sesterHa.Qnintilïea remplit la 
chaire de rhétorique pendant vingt ans avec un applaudissement 
général. 

Il exerça en même temps , et avec un pareil succès , la fonc- 
tion d'avocat, et se fit aussi un grand nom dans le barreau '. 
Quand on distribuait les différentes parties d*une cause à dif- 
férents avocats, comme c'était autrefois la coutuipe, on le char- 
geait pour l'ordinaire du soin d'expbser le fait , ce qui demande 
un esprit d'ordre et une grande netteté^. Il excellait aussi dans 
Tart d'émouvoir les passions ; et il avoue ^, avec cet air de 
franchise modeste qui lui était naturel , qu'on le voyait souvent, 
lorsqu'il plaidait , non-seulement répandre des larmes , mais 
changer de visage, pâlir et donner toutes les marques d'une vive 
et sincère douleur. U ne dissimule pas que c'est à ce talent qu'il 
devait la réputation qu'il s'était faite au barreau. En effet, 
c'est par cet endroit principalement que l'orateur se distingue et 
qu'il enlève les suffrages. 

Nous verrons bientôt combien il était propre pour instruire 
la jeunesse, et comment il venait à bout de s'en faire aimer et res- 
pecter. Entre plusieurs illustres disciples qui fréquentèrent son 
école, Pline le Jeune est celui qui lui a fait le plus d'honneur par 
la beauté de son génie , par l'élégance et la solidité de son style, 
parla douceur admirable de son caractère , par sa libéralité en- 
vers les gensdelettr^,et surtout par sa vive reconnaissance pour 
son maître^ dont il lui donnera une illustre preuve dans la suite. 

> Hos inter sumptns sfstrrtia Quintiliano rnnt, quibiis ipse , qnantascBmque aum 

Ut rauUam duo sufflcient. Res nulla ml- ^^^ f^^ ,^^j^ pervenisse me ad aliquod 

Lonsub.t patr. quam fil.u,. [nor.s ^^^^^ ingeniicredo), fréquenter motus 

(JovEHAL. 1. 3, satir. 7.) g^^^^ ut me non lacryniie solum depre- 

•^ Qaintil. I. 4, cap. 2. henderint, sed paUor, et vero 8imili»do- 

■• Id. lib. 6, cap. 2. lor. » (QuiNTlL.) 

< f lleec dissiiuulanda mihi non fue- 
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Après avoir employé de suite et sans interruption vingt années, 
tant poiir instruire la jeunesse dans Fécole que pour défendre les 
particuliers dans le barreau , il obtint de l'empereur Domitien 
la permission de quitter ces deux emplois, également utiles et 
pénibles'. Instruit par le triste exemple de Domitius Afer, son 
maître, il crut qu'il fallait songer à la retraite avant qu'elle lui 
devînt absolument nécessaire, et qu'il ne pouvait mettre une fin 
plus honnête à ses travaux qu'en y renonçant dans un temps 
où on le regretterait : honestissimum Jlnem putabamus , de^ 
sinere dum desideraremur ; au lieu que Domitius avait mieux 
aimé succomber sous le fardeau que le déposer. C'est à cette oc- 
casion qu'il donne aux avocats un sage conseil. V orateur *, dit-il , 
s'il m'en croit ^ battra en retraite avant que de tomber dans 
les pièges de fa caducité , et gagnera le port pendant que son 
vaisseau est erwore bon et entier. 

Quintilien n'avait pourtant alors que quarante-six ou quarante- 
sept ans 3, qui est un âge encore vert et robuste. Peut-être que 
ses longs travaux avaient commencé d'affaiblir sa santé. Quoi 
qu'il en soit, son loisir ne fut point un loisir de langueur et de 
paresse , mais d'activité et d'ardeur, de sorte qu'il devint, en 
un certain secs , encore plus utile au public qu'il ne l'avait été 
par tous ses travaux passés ; car enfin ceux-ci furent renfermés 
dans les bornes étroites d'un certain nombre de personnes et 
d^années, au lieu que les ouvrages qui furent le fruit de son 
repos ont instruit tous les siècles : de sorte qu'on peut dire que 
l'école deQuintilien est demeurée ouverte depuis sa mort à tous 
les peuples, et qu'elle retentit encore tous les jours des admi- 
rables préceptes qu'il nous a laissés sur l'éloquence. 

Il commença ^ par composer un traité Sur les causes de la 
corruption de l'éloquence y dont on ne saurait trop regretter la 
perte. Ce n'est point certainement celui que nous avons sous U 
titre de Dialogue sur les orateurs s. 

Dans le temps qu'il commençait cet ouvrage il perdit le plus 



i Qolntil. 1. 12, cap. 11. cap. 11.) 

' « Antequam in bas «tatis veniat in- « An. J. C. 88. 

gidin», rcceptai canet, et in portum in- « As. J. C. 89, 

ti-gra naTC pcrvcniet. » (QuiNT. lib. 12, ^ Voyez plus bant, p. 67. 
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jeune de ses deux fils , qui n'avait que cinq ans ' ; et peu de 
mois auparavant une mort prématurée lui avait enlevé sa 
femme , qui n'était âgée que de dix*neuf ans , et même un peu 
moins. 

Quelque temps après * , pressé par les prières de ses amis , il 
commença son grand ouvrage des Institutions oratoires , com- 
posé de douze livres : j'en rendrai compte dans la suite. 

Il en avait achevé les trois premiers 3, lorsque Tempereur Do- 
mitien lui confia le soin de deux jeunes princes, ses petits-neveux, 
qu'il destinait pour lui succéder à Fempire. Ils étaient petits-fils 
de DomitiUe, sa sœur, dont la fille, nommée aussi Domitille , 
avait épousé Flavius Clémens , cousin germain de l'empereur : 
elle en ffVait eu les deux princes dont il s'agit. Ce fut une nouvelle 
raison pour lui de redoubler ses soins pour perfectionner son 
travail. Il est bon de l'entendre lui-même : l'endroit est remar- 
quable. « Jusqu'ici , dit-il en s'adressant à Yictorius 4 , à qui 
« il avait dédié son ouvrage , j'écrivais seulement pour vous et 
« pour moi ; et , renfermant ces instructions dans notre dômes- 
« tique , quand elles n'auraient pas été goûtées du public , je 
« m'estimais trop heureux qu'elles pussent être utiles à votre 
» fils et au mien. Mais, depuis que l'empereur m'a chargé de 
« l'éducation de ses petits-neveux , serai|-ce faire le cas que je 
>t dois de l'approbation d'un dieu , et connaître le prix de l'hon- 
«i neur que je viens de recevoir, que de ne pas régler sur cette 
« idée la grandeur de mon entreprise.^ En effet, de quelque 

■ Quintil. in Prottm. I. 6. pem, ut in omnibus, ita in eloquentia 

' An. J. C. 90. quoque eminentissimum ? Quod si nenio 

3 An. J. C. 91. Quintil. in Proœm. miratur poetas maximos snpe fecisse , 

I. 4. Sueton. in Dumit. c. 15! ut non solum initiis operum suorutn 

* a Adhuc, yelut studia, inter nos con- Musas invocarent , sed proyecti qnoque 

ferebamus , et si parum nostra insti» longins, quum ad aliquem graTiorem 

tutio probaretur a coeteris, content! locumvenissent, répétèrent vota, et ve- 

fore domestico usn videbamur, ut tui lut nova precatione uterentur : mihi 

meique filii dlsciplinam formare satis quoqueprofeetopoterit ignosci, si, quod 

putaremus. Quum vero mihi Domitia- initio, quum primum banc xnateriara 

nus Augustus sororis sute nepotum de- incboaTi,non fecerim, nunp omnes in 

legaverit curam, non satis honorem ju- auxilium deos, ipsumque imprimis, quo 

diciorum cœlestium intelligam nisi ex neque prœsentius aliud, neqnê studiis 

hoc quoque oneris magnitudinem me- raagis propitium numen est, inyocem; 

tiar. Quis enim mihi aut mores exco- ut, quantum nobis expectationis ad}e- 

lendi sit modus, ut eos non immerito oit, tantnm ingenii aspiret, dezterqae 

probayeritsanctissimuscensor; autstu- ac volens adsit, et me qualcm easecro- 

dia, ne fefellisse in his videar prioci- didit faciat. 
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« manière que je la regarde, soit du côté des mœurs, soit du 
a côté des connaissances et de Fart, que ne dois-je point faire 
« pour mériter Testime d'un si religieux censeur , et d'un prince 
«t en qui Téloquence suprême est jointe à la suprême puissance? 
« Que si l'on n'est point surpris de voir les plus excellents poètes, 
« non-seulement invoquer les Muses au commencement de leur 
« ouvrage , mais implorer de nouveau leur assistance lorsque 
« dans la suite il se présente quelque important objet à traiter, 
« à combien plus forte raison doit-on me pardonner, si ce que je 
a n'ai pas fait d'abord, je le fais m^tenant, et si j'appelle à 
« mon secours tous les dieux , particulièrement celui sous les 
« auspices duquel j'écris désormais , et qui , plus que tous les 
« autres , préside aux études et aux sciences ? Qu'il daigne donc 
« m'étre favorable , et proportionnant ses bontés à la haute 
« idée qu'il a donnée de moi par un choix si glorieux et si dif« 
« ficile à soutenir , qu'il m'inspire tout l'esprit dont j'ai besoin, 
« et me rende tel qu'il m'a cru let me, qualem esse eredidit, 
« faciat, » 

Il faut avouer qu'il y a dans ce compliment beaucoup d'esprit , 
de noblesse , de grandeur , surtout dans la pensée qui le termine : 
Et qu'il me rende tel qu'il m'a cru. Mais est-il possible de pous- 
ser plus loin la flatterie et l'impiété que de traiter de dieu un 
prince qui était un monstre de vices et de cruautés ? Je ne sais 
même si dans cette dernière pensée il y a autant de justesse que 
de brillant : Et qu'il me rende tel qu'il m'a cru. Il ne Tétait 
donc pas. £t comment ce prétendu dieu a-t-il pu croire qu'il le 
fût? Encore si, au lieu de relever en lui la régularité et la pureté 
des mœurs , il s'était contenté de faire valoir son éloquence, et 
les autres talents de l'esprit dont il se piquait , la flatterie serait 
moins odieuse '. C'est ainsi qu'il le loue dans un autre endroit , 
où il le met au-dessus de tous les poètes. 11 y a beaucoup d'ap- 
parence que ce fut pour lors que les ornements consulaires furent 
accordés à Quintilien. 

Le soin de l'éducation des jeunes princes dont Quintilien se 
trouvait chargé ne l'empêchait pas de travailler à son livre des 
Institutions oratoires *. La considération du fils unique qui lui 

i lib. 10, c. 1. » Qui util, in Proœro. 1. 6, 
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restait , dont Theureux naturel méritait toute sa tendresse et 
toute son attention, était pour lui un puissant motif de hâter cet 
ouvrage, qu'il regardait comme la plus précieuse partie de Tbé- 
ritage qu*il devait lui laisser; afin, dit-it lui-même, que si un 
accident imprévu enlevait à ce cher fils son père, il pût , même 
après sa mort, lui servh: encore de maître et de conducteur. 

Continuellement donc occupé < de la vue et de la crainte de 
sa mortalité , î! travaillait jour et nuit à son ouvrage ; et il en 
avait déjà achevé le cinquième livre, lorsqu'une mort avancée 
lui ravit ce cher fils, qui faisait toute sa joie et toute sa con- 
solation. Ce fut pour lui , après la perte qu'il avait déjà faite du 
plus jeune de ses fils, un nouveau coup de foudre qui Tabattit 
et le renversa sans lui laisser de ressourcé. Sa douleur, ou plu- 
tôt son désespoir, éclata en plaintes et en reproches contre les 
dienx mêmes, qu'il accusa hautement d'injustice et de cruauté, 
déclarant qu'on voyait bien , après un traitement si cruel et si 
injuste , que ni lui ni ses enfants n'avaient point mérité , qu'il 
n'y a point de Providence qui veille sur les choses d'ici-bas. 

De tels discours nous marquent clairement ce qu'était la pro- 
bité païenne même la plus parfaite : car je ne sais si dans toute 
l'antiquité on peut trouver un homme d'un caractère plus doux , 
plus sage , plus raisonnable , plus vertueux que l'était Quintilien, 
selon les règles du paganisme. Ses livres sont pleins d'excellentes 
maximes sur Téducation des enfants, sur le soin que les pères 
et les mères doivent prendre pour les préserver des dangers du 
monde , sur l'attention que les maîtres doivent apporter pour 
conserver en eux le précieux dépôt de l'innocence, sur le gé- 
néreux désintéressement que doivent £aire paraître les perscmnes 
qui sont en place , enfin sur le zMe et l'amour du bien publie. 

Sa douleur aurait été très-juste si elle avait été modérée ; car 
jamais enfant ne dut être plus regretté que celui-ci. Outre les 
grâces naturelles et les talents extérieurs, un son de voix char- 
mant , une physionomie aimable , une facilité surprenante à 
bien prononcer les deux langues, comme s'il eât été également 
né pour l'une et pour l'autre; il avait les plus heureuses dispo- 
sitions qu'on puisse souhaiter pour les sciences , jointes à un 

' An. J. C. 92, 
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goât et à une luclination pour Tétude qui étonnaient ses 
maîtres. Mais les qualités du cœur l'emportaient sur celles de 
l'esprit. Quintilien , qui avait connu beaucoup de jeunes gens , 
atteste avec serment qu'il n'avait jamais vu tant de probité, de 
naturel , de bonté d'àme , de douceur et d'honnêteté , que dans 
ce cher fils. II fit paraître pendant une maladie de huit mois une 
égalité et une fermeté d'âme que les médecins ne se lassaient 
point d'admirer , se roidissant avec force contre les craintes et 
les douleurs, et , sur le point d'expirer, consolant lui-même son 
père , et tâchant d'arrêter ses larmes. Quel malheur que tant 
de belles qualités aient été perdues ! mais quelle honte et quels 
reproches si des enfants chrétiens étaient moins vertueux ? 

Après avoir fait trêve avec l'étude pendant quelque temps , 
Quintilien , revenu un peu à lui-même , reprit son ouvrage, dont 
il dit que le public lui devait savoir d'autant plus de gré, que 
désormais il ne travaillait plus pour lui-même , ses écrits , de 
même que ses biens , devant passer à des étrangers. Il acheva 
enfin ' son plan en douze livres. Il n'y avait guère mis que deux 
ans ; encore avait-il employé une grande partie de ce temps-là , 
non à le composer actuellement, mais à le préparer, en amas- 
sant, par la lecture d'une infinité d'auteurs qui avaient traité le 
même sujet , tous les matériaux qui devaient y entrer. £t nous 
avons vu combien ces deux années avaient été remplies pour lui 
de troubles et de tristes occupations. Il est étonnant , et presque 
incroyable, comment un ouvrage si parfait a pu être composé 
en si peu de temps. Son dessein était de suivre le conseil d'Ho- 
race > , qui , dans son Art poétique , recommanda à ceux qui 
écrivent de ne pas se presser de rendre publics leurs écrits. Il 
gardait donc les siens , afin de les revoir à loisir et à tête reposée, 
de laisser passer ce premier mouvement d'amour-propre et de 
complaisance que l'on a toujours pour ses productions , et de les 
examiner , non plus en auteur préoccupé , mais avec le sang- 
froid d'un lecteur. Il ne put pas résister longtemps à l'empres- 
sement et à l'avidité du public, impatient d'avoir ses écrits; et il 

• As. J. G. 93. Epist. ad Tryph. bibl. dabam iis otium, ut refrigerato inven- 

• « Usus deinde Horatii consilio, qui tionis atnore, diligentius repetitos tan.« 
in Arte poetica snadet, ne praecipitetur qaam lector perpendereiu. « 

editio, non-umque prematur in annum; 
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se vit comme forcé de les lui abandonner^ se contentant de leur 
souhaiter un bon succès, et de recommander à son libraire 
d'avoir grand soin qu'ils fussent bien exacts et bien corrects. 11 
dut se passer un an au moins avant qu'ils fussent en état de pa- 
raître. Nous avons obligation à M. l'abbé Gédoyn d'avoir mis 
le public, par la traduction qu'il a faite de Quintilien , en état 
de juger du mérite de cet auteur. 

M. Dodwel croit que ce fut vers ce temps-ci » que Quin- 
tilien , délivré des soins de son grand ouvrage , qu'il venait 
d'achever, songea à un grand mariage*, et prit pour femme la 
petite-fille de Tutilius : c'est ainsi que l'appelle Pline le Jeune. 
Il en eut sur la fin de cette année une fille. 

Domitien, malgré sa divinité prétendue , fut tué ^ dans son 
palais par Etienne , qui s'était mis à la tête des conjurés. Cet 
empereur avait fait mourir Flavius Cleraens, alors consul, sou 
cousin , et avait banni Flavie Domitille , sa nièce , femme de ce 
démens. 11 avait aussi banni sainte Flavie Domitille , fille d'une 
sœur du même consul. Toutes ces personnes souffrirent pour le 
nom de Jésus-Christ. La mort de Clémens fut ce qui avan<^a le 
plus celle de Domitien , soit par l'horreur et la crainte qu'elle 
donna à tout le monde , soit parce qu'elle anima contre lui 
Etienne, affranchi, et intendant des biens de Domitille, femme de 
Clémens, dont on l'obligeait de rendre compte, et on l'accusait 
de n'en avoir pas bien usé. Nerva succéda à Domitien , et ne 
régna que seize mois et quelques jours. Il eut pour successeur 4 
Trajan, qu'il avait adopté, et qui régna vingt ans. 

On ignore tout ce qui regarde Quintilien depuis la niort de 
Domitien , excepté le mariage de sa fille , supposé qu'il en ait eu 
une. Dès qu'elle fut en âge nubile, il lui donna pour époux Nonius 
Celer. Pline se signala dans cette occasion par une générosité et 
une reconnaissance qui lui font , ce me semble , encore plus 
d'iionneur que ses écrits , quelque excellents qu'ils soient. Il 
avait étudié l'éloquence sous Quintilien. Les ouvrages qu'il nous 
a laissés sont une bonne preuve qu'il fut un digne disciple d'uu 

«An. J.C.94. 3AN-. J. C. 96. 

'^ Ce secoi^d mariage n'est pascertain, * An. J. C. 98. 
mais paraît assez ▼raisemblable. 
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si grand maître ; mais le fait qui suit ne marque pas moins son 
bon cœur , et le souvenir toujours présent quli conservait des 
services qu'il en avait reçus. Dès qu'il sut que Quintilien son- 
geait à marier sa fille , il crut devoir lui témoigner sa recon- 
naissance par un petit présent. La difficulté était de le lui 
faire accepter. Il lui écrivit sur ce sujet une lettre dont on ne 
peut trop admirer l'art et la délicatesse. La traduction que j'en 
insère ici est du célèbre M. de Sacy. 

Lettre de Pline à Quintilien, 

« Quoique vous soyez très-modeste * , et que vous ayez élevé 
« votre fille dans les vertus convenables à la fille de Quintilien > 
« et à la petite-fille de Tutilius, cependant, aujourd'hui qu'elle 
« épouse Nonius Celer, homme de distinction, et à qui ses ém- 
et plois et ses charges imposent une certaine nécessité de vivre 
» dans l'éclat , il faut qu'elle règle son train et ses habits sur 
« le rang de son mari. Ces dehors n'augmententXpas notre 
« dignité , mais ils lui donnent plus de relief. Je sais que vous 
« êtes très-riche des biens de l'âme , et beaucoup moins de ceux 
« de la fortune que vous ne devriez l'être. Je prends donc sur 
<c moi une partie de vos obligations; et, comme un second 
« père , je donne à notre chère fille cinquante mille sesterces 
« (6,250 liv. ). Je ne me bornerais pas là si je n'étais persuadé 
« que la médiocrité du petit présent pourra seule obtenir de 
« vous que vous le receviez. Adieu. » 

Cette lettre de Pline nous apprend une circonstance bien 
glorieuse pour Quintilien ; c'est qu'après vingt années d'exercice 
public , employées avec une réputation et un succès étonnant , 
tant à enseigner la jeunesse qu'à plaider dans le barreau ; après 
un long séjour à la cour auprès des jeunes princes , dont l'é- 

• « QnaniTlfl et ipse sis continentissi- ornatar tamen et instrnîttir. Te porro 

mas, et filiam tuam ita institaeris, u^t animo beatissimum, modicum faculta- 

decebat filiam tuam, Tatilii neptem : tibas scio, itaque partem oneris tul 

qunm tamen sit naptara honestissimo mihi vindico, et, tanqaam parens alter 

Tiroijonio Céleri, eu i ratio civiliam puellœ nostrœ, confero quinqua-ginta 

ofBciorum necesslTatem quamdam nito- millia nammam : pins collataras bisi 

ris imponit , débet, secnndnm condi- a verecundia tua sola mediocritate mu- 

tionesmariti , veste, comitatu augeri : nusculi impetrari posse conflderem,ne 

quibas non qaidem augelttr dignitas, recusares. b (Plin. lib. 6, Ep. 32.) 
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dtication devait lui donner et lui avait donné sans doute un 
grand crédit auprès de l'empereur, il n'avait point amassé de 
grands biens , et était toujours demeuré dans une louable mé- 
diocrité. Bel exemple , mais qui est rarement imité 1 

Juvénal pourtant fait entendre ' que Quintiiien était fort ricbe, 
et qu'il avait un nombre considérable de forêts, d'où il tirait 
sans doute un très-gros revenu. 

Uode igitur lot 
Quinlilianus habet saltas? 

Il faut nécessairement que ces richesses aient été postérieures 
au temps où Pline fit à Quintiiien le présent dont il a été parlé. 
On croit qu'elles pouvaient être l'effet de la libéralité d'Adrien, 
lorsqu'il fut parvenu a l'empire *, car il se déclara le protec- 
teur des savants. Quintiiien avait alors soixante- seize ans. On 
ne sait point s'il a vécu longtemps après, et l'histoire ne nous 
apprend rien de sa mort. 

II. Plan et caractère de la rhétorique de Quintiiien. 

On peut dire que la rhétorique de Quintiiien, qu'il intitule 
Institutions oratoires, est la plus complète que l'antiquité nous 
a laissée. Son dessein est de former un orateur parfait. Il le 
prend au bereeau et dès sa naissance, et le conduit jusqu'au 
tombeau. Cette rhétorique est renfermée en douze livres. Dans 
le premier il traite de la manière dont il faut élever les enfants 
dès l'âge le plus tendre , puis de ce qui regarde la grammaire. 
Le second expose ce qui doit se pratiquer dans l'école de rhé- 
torique, et plusieurs questions qui regardent la rhétorique 
même, si elle est une science, si elle est utile , etc. On trouve 
dans les cinq livres suivants les préceptes de l'invention et de la 
disposition. Les livres viii,ixetx renferment tout ce qui re- 
garde l'élocution. Le xi«, après un beau chapitre, où il s'agit de 
la manière de parler convenablement, de apte dicendo, traite 
de la mémoire et de la prononciation. Dans le xii«, qui est peut- 
être le plus beau de tous , Quintiiien marque quelles sont les 
qualités et les obligations personnelles de l'avocat comme tel, 

">"».7,1. 3. 2AN. J. C. 118. 
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et par rapport à la plaidoirie ; quand il doit quitta cette pro- 
fession , et à quoi il doit s'occuper pendant la retraite. 

Un des caractères particuliers de la rhétorique de Quintilien 
est d'être écrite avec tout Tart , toute l'élégance , toute l'énergie 
du style , qu'il, est possible d'imaginer. Il savait que les pré- 
ceptes < , quand on les. traite d'une manière si nue et si subtile , 
ne sout propres qu'à dessécher l'écrit, et qu'à déchamer, pour 
ainsi dire , le discours , en lui ôtant toute la grâce et toute la 
beauté , et lui laissant seulement des os et des nerfs , qui n'en 
font qu'un corps maigre et sec, ou plutôt un squelette. Il s'ap- 
pliqua donc à faire entrer dans ses Institutions tout l'agré- 
ment > dont cet ouvrage était susceptible, non pas, dit-il lui- 
même , pour faire parade d'esprit, car il pouvait choisir un sujet 
qui y fût propre, mais afin que les jeunes gens , invités par l'at- 
trait du plaisir , s'appliquassent plus volontiers à la lecture et 
à l'étude de ses préceptes, qui, dénués de grâce et d'ornement, 
ne manqueraient pas, en blessant la délicatesse de leurs oreil- 
les, de rebuter aussi leur esprit. £n effet, on voit dans ses 
écrits une grande richesse dépensées, d'expressions, d'images, 
et surtout de comparaisons , qu'une imagination vive et ornée 
d'une profonde connaissance de la nature lui fournit à propos, 
sans jamais s'épuiser ni tomber dans des redites ennuyeuses : 
comparaisons qui jettent dans les préceptes , souvent obscurs 
et désagréables pareux-même», une clarté et une grâce qui en 
écartent tout ennui et tout dégoût. 

Le principal but de Quintilien^ , dans sa Rhétorique, a été de 
s'opposer au mauvais goût d'éloquence qui prévalait de son 
temps , et de rappeler les esprits à une manière de penser et de 
juger plus saine, plus sévère , et plus conforme aux règles de 

< « Pleroinqu« onde ills artes, nimia mas inagis javentatem ad cognitionem 

subtilitatis affectatione frangant atqae eoram qaae neoessaria studiis arbitra- 

concidant quicqoid est ijx oratione ge- bamar, si, ducti jacnnditate aliqua lec* 

nerosius, et omoem succam ingenii bi- tionis , libentius discerent ea quorum 

bunt, et 08«a detegnnt : quœ ot esse et ne jejuna atqne arida traditio averteret 

astringi nervis suis debent, sic corpore animos, et aares (praesertim tam deli- 

operienda sant. s ( QuiNT. in Proœm. catas } raderet, verebamur. > ( Quint. 

iib. i.). lib. 3, cap. 1.) 

^ c In cteteris admiscere tentavimus ^ « Qaodacciditmihi, dum corruptam 

aliqaid nitoris, non jactandi iogenii et omnibus yitiis flractamdicendi genus 

gratin (namqae in id eligi materia po- revoeareadscveriorajudiciacontenda. » 

terat uberior), sed ut hoc ipso^Hicere- (Id. lib. 10, c. 1.) 
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la bonne nature. Sénèque, plus'que tout autre , avait contribué 
à gâter et à corrompre le jugement des jeunes Romains , et à 
substituer à l'éloquence mâle et robuste qui avait régné jusqu'à 
lui les mignardises , s'il est permis de parler ainsi, d'un style 
' chargé d'ornements , de pensées brillantes , d'çoitithèses et de 
pointes. Il sentait bien que ses écrits ' ne pouvaient plaire à qui- 
conque ferait cas des anciens : c'est pourquoi il n'avait cessé de 
parler mal d'eux, et de les décrier, même les plus générale- 
ment estimés , comme Gicéron et Virgile. Il était venu à bout 
en effet d'inspirer pour eux un ntépris presque universel ; de 
sorte que lorsque Quintilien commença à enseigner il ne 
trouva que Sénèque entre les mains des jeunes gens. Il n'en- 
treprit pas de l^leur ôter absolument ; mais il ne pouvait souf- 
frir qu'on le préférât à des écrivains qui valaient sans compa- 
raison beaucoup mieux que lui. 

Au reste, on ne doit pas être étonné que ce mauvais goift ait 
fait de si rapides progrès en si peu de temps : c'est ce qui arrive 
pour l'ordinaire. Il ne faut qu'un homme d'un certain caractère 
pour entraîner après lui tous les autres , et pour donner le toD 
à toute une nation. Tel était Sénèque >. Je passe ici sous silence 
beaucoup d'autres qualités qui le faisaient admirer : un naturel 
heureux , également propre à tout ; une vaste étendue de con- 
naissances ; une étude assez profonde de la philosophie ; et une 
morale remplie de principes, souvent très-exacts et très-solides. 
Pour me renfermer dans notre sujet , il avait un esprit facile et 
fécond , une belle et riche imagination , une composition aisée 
et brillante , des pensées très-solides , des expressions choisies 
et fort énergiques, des tours heureux et spirituels. Mais, pour 
son style ^ , il était vicieux presque dans toutes ses parties , et 
d'autant plus dangereux , qu'il était plein de défauts agréables. 

Ce style fleuri , ce goût de pointe , d'autant plus dangereux 
qu'il est plus à la portée delà jeunesse , et plus conforme à son 

' « Tam aatem solas hic fere in ma- diffideret. » (QuiNTiL. 1. 10, c. I.) 

nibns adolescentium fait. Quem non ^ Quint. 1. 10, cap. 1. 

eqaidem omnino conabar exaatere, sed 3 « se.d in eloquendo corrupta ple- 

potioribus praferri non sinebam, quos raque, atque eo perniciosissinia, qaoïi 

illenondestiteratincessere^quunidiTersi abundant dulcibus vitiis. Velles eum 

sibi conscius generis, placere se in di- suo ingenio dixisse, aliène jndicio. i 
cendo posse lis, quibus illi placèrent, 
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caractère, saisit bientôt toute la ville. Il fallait que toute preuve ' , 
toute période finît par quelque pensée brillante, ou quelque tour 
singulier, qui frappât l'oreille, qui se fit remarquer, et qui men- 
diât en quelque sorte l'applaudissement. 

Quintilien se crut obligé d'attaquer avec force ce mauvais 
goât; etc'est ce qu'il fait dans presque tout son ouvrage, en y 
établissant, sur le modèle des anciens, les principes de la vraie 
et solide éloquence. Ce n'est pas, comme il le déclare souvent, 
et comme son style le fait assez connaître, qu'il fût ennemi des 
beautés et des grâces du discours. Il reconnaît que Cicéron 
même » , pour défendre ses parties , employait des armes non- 
seulement fortes, mais brillantes ; et que dans la cause de Cor- 
nélius Balbus , où il fut souvent interrompu par les applaudis- 
sements et les battements de mains de tout son auditoire , ce 
furent la sublimité, la pompe et l'éclat de son éloquence qui at- 
tirèrent ces bruyantes acclamations. Il ajoute à ce motif, qui 
semble ne regarder que la réputation de l'orateur, une ré- 
flexion bien vraie et bien sensée; c'est que la beauté du discours 
contribue même beaucoup au succès de la cause , parce que 
ceux qui écoutent volontiers se rendent plus attentifs , et de- 
viennent plus disposés à croire ce qu'ils entendent, gagnés 
qu'ils sont par le plaisir , et quelquefois entraînés par l'admi- 
ration. 

Quintilien ne rejette donc point les ornements ; mais il veut 
que l'éloquence 3, ennemie du fard et de toute grâce emprun- 
tée, n'admette qu'une parure mâle, noble et majestueuse, 11 
consent qu'elle brille, mais de santé, s'il faut ainsi dire, et 
qu'elle ne doive sa beauté qu'à ses forces eià son embonpoint. 

I « Nanc illad volant, ut omnis locus, aactoritas expressit illum fragorem... 
omnû sensns in fine sermonis feriat an- Sed ne causas qnidem parum confert 
rem.Turpeantemacpropenefasdncunt, hic orationis ornatus. Nam qui liben- 
respirare uUo loco qai acclamationem ter aadiant, et magis attendunt, et fa- 
non petierit. » (Quint, lib. 8, cap. 5.) cilius credunt, plerumquc ipsa dclecta- 

» « Nec fortibus modo, sed etiam fui- tione capiuntur , nonnanquam ipsa ad- 

g«ntibBS arrais prœliatos in causa est miratione aaferuntur. t (Quintil. 1. 8, 

Cicero Cornelii : qui non assecntus es- cap. 3.) 

set docendo judicem tantum, et ntiliter » « Sed hic ornatas (repetam enîm) vi- 

(lemam ac latine perspicueque dicendo, rilis, fortis, et sanctiis sit : nec efferai- 

ut populos romanus admirationem natam levitatem , nec fuco emioentem 

suam, non acclamatiooe tantum, sed colorem amut; sanguine et viribus ni- 

etiam plausa confiteretar. Sublimitas teat. » (Lib. 8, cap. 3.) 
profecto, et magnificentia, et nitor, et 

8 
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11 p<Mrte ce pnndpe si loin ' , que , s*il fallait dioisir, il aimerait 
mieux la nûiesse et la grossièreté des audens que Tafféterie étu- 
diée des modernes. Mais il y a , dit-il , en cette matière un mi* 
lieu qu'on peut tenir ; de m^e que dans nos tables et dans 
nos meubles il règne aujourd'hui une propreté et une élégance 
qui n'est point répréfaensibie , et dont il faut tâcher, s'il est pos* 
âMe, de faire une vertu. 

On voit, par le peu que j'ai rapporté de Quintilien, combien 
la lecture d'un tel ouvrage peut être utile aux jeunes gesa pour 
leur former le jugement. Elle ne Test pas moins par rapport aux 
mcairs. Il a répandu dans toute sa rhétorique des maximes ad- 
mirables. J'en ai rapik>rté une partie dans mon Traité des 
Études. 

Mais ce fonds de probité, si digne par lui-même de nos éloges, 
se trouve déshonoré par les flatteries impies de notre rhétseur à 
l'égard deDomitien , et par son désespoir à la mort de ses en- 
fants, porté jusqu'à nier la Providence. Cet exem[de, et beau- 
coup d'autres pareils, nous apprennent ce qu'il faut penser de ces 
vertus païennes, qui n'avaient aucune racine que dans l'amour 
de sd-même, et d'une religion qui ne fournissait aucun dédom- 
magement des pertes et des maux auxquels la vie humaine 
est exposée. 

III. Manière d'enseigner la jeunesse usitée du t^mps 
de Quintilien. 

Avant que de terminer l'article de Quintilien , je tirerai de ses 
écrits une partie de ce qui regarde la manière d'enseigner usitée 
à Rome de son temp^ 

Il paraît que c'était une coutume assez ordinaire à Rome de 
ne*commencer à instruire les en£ants qu'à l'âge de sept ans * , 
parce qu'on croyait qu'avant cet âge ils n'ont ni la force du 
corps ni l'ouverture d'esprit nécessaires pour apprendre. 

Quintilien pense autrement, et aime mieux s'en rapporter au 
sentiment de Chrysippe , qui avait fait un traité fort étendu et 

>« Et, si necesM ait, yeterem illum ceuitaliqtii8citrarepreb«nsioneninitor> 

horrorepn dicendi malim, quam istam qaem , sicut poMnmits, adjiciamas vir- 

novam licentiam. Sed patet média qute- tn1ih«s. » (Quintil. lib 8, cap. 5.) 

dam via : sicut in cuitu victuque ac< > Ibid. 1. 1, cap. 1. 
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fort estimé sur réducation des enfants. Quoique ce pliilosophe 
donnât trois ans aux nourrices, i) voulait que dès cet âge on 
s'appliquât à inspirer aux enfants de bons principes de morale, 
et qu'on les formât insensiblement à la vertu. Or, dit Quinti- 
lieu , si on peut dès lors cultiver leurs mœurs , qui empêche 
qu*on ne cultive aussi leur esprit ? Que veut-on que fasse un 
enfant depuis qu'il commence à parler ? car enfin il faut bien 
qu'il baisse quelque chose. Est-il à propos de l'abandonner en- 
tièrement aux discours des gouvernantes et des domestiques f 
On sait bien qu'à cet âge-là il n'est point capable ni de travail 
ni d'application : aussi ce ne sera pas une étude, mais un jeu ; 
et on ne laissera pas de mettre à profit ces premiers temps de 
l'enfance jusqu'à la septième année, qui pour l'ordinaire sont 
perdues , en leur apprenant mille dioses agréables et qui sont à 
leur portée. 

On commençait par l'étude de la langue grecque*, noais celle 
de la langue latine suivait de près; et dans tout le reste du temps 
on cultivait les deux langues avec un égal som. Cest ce qui ne 
se pratique point assez régulièrement parmi nous ; aussi la plu- 
part de nos Français ne saven^ils point leur langue naturelle 
par principes. 

Quand les enfants avaient appris à bien lire et à écrire cor- 
rectement , on leur enseignait la grammaire , tant de la langue 
latine que de la grecque. 

Il y avait pour cela des maîtres particuliers, qui enseignaient 
à la maison , et d'autres maîtres qui enseignaient dans les écoles 
publiques. Quintilien examine laquelle de ces deux manières 
d'enseigner est la plus utile * ; et , après avoir pesé mûrement les 
raisons de part et d'autre, il se déclare pour les écoles publiques. 
Le chapitre où il traite cette question est un des plus beaux en- 
droits de son ouvrage. 

La grammaire n*était point regardée alors comme une occupa* 
tion Mvole et peu importante ' : les Romains en faisaient un 
grand cas, et y donnaient une application particulière, persuadés 
que prétendre s'avancer dans les sciences sans le secours de la 

* Quintil. 1. 1, cap. 1. ' ibid. c. 4. 

» Ibid. c. 2. 
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grammaire , c*est vouloir élever un édifice sans fondement. Ils ne 
s'arrêtaient pas à des minuties et à des subtilités qui ne servent 
qu'à rétrécir et à dessécher l'esprit ; ils en étudiaient sérieuse- 
ment les principes, et en approfondissaient les raisons: car de 
toute la grammaire rien ne nuit que ce qui est inutile. 

La grammaire, c'est-à-dire Fart d'écrire et de parler correc- 
tement, roule sur quatre principes: la raison, l'ancienneté, 
l'autorité, l'usage. Quintilien' dit une chose admirable sur ce der- 
nier chef, c'est-à-dire sur la coutume et l'usage. Ce mot », se- 
lon lui, a besoin d'explication, et il est nécessaire de bien définir 
ce que l'on entend par usage \ car si l'on prend ce mot pour 
ce que l'on voit faire au plus grand nombre , les conséquences 
en seront dangereuses, non-seulement pour le langage, mais, 
ce qui est beaucoup plus importait , pour les mœurs : car , dit- 
il , peut-on espérer ce bonheur, que ce qui est bien et selon les 
règles soit suivi du plus grand nombre ? Il rapporte plusieurs 
coutumes très-communes de son temps , qui ne devaient point 
être regardées comme des usages, mais comme des abus , quoi- 
qu'elles se fussent emparées généralement de toute la ville. On 
appellera donc usage , conclut-il , en matière de langage , ce qui 
est reçu par le consentement de ceux qui savent bien parler; 
comme , en fait de mœurs , l'usage sera ce qui a l'approbation 
des gens de bien. 

Le soin d'apprendre aux enfants à lire et à écrire correcte- 
ment et de leur enseigner les principes des deux langues grec- 
que et latine , était le premier, mais non le principal devoir 
des grammairiens 5. Ils y joignaient la lecture et l'explication des 
poètes; ce qui avait une très-grande étendue, et demandait une 
profonde érudition. Ils ne se contentaient pas de faire remar- 
quer à un enfant la propriété et la signification naturelle des 

< Lib. 1, c. 4. neis perpotare , qiiaililib«t haec invase- 

3 «Sed huic ipsi neceMarium«8t judi- rint-civitatem, non erit consaetado, 

ciam, constitaendamqae imprimis id quianihil horam caret reprehensione.... 

Ipsum quid ait qaod consuetudinem sic, in loqnendo., non, si qnid vitiose 

▼ocemas. Quœ si ex eo qnod plares f&- multis insederit, pro regala sermonis 

ciant nomen accipiat, pericalosissi- accipiendam erit... Ergo eonsoetndi- 

mnm dabit prœceptum , non orationi nem sermonis Tocabo consensam eradi- 

modo, sed (quod majns est) vitae. Unde toram ; sicat ^vendi, consensam bono» 

«nim tantum boni, at pluribus qtiœ ram. b (QuiNT. lib. 1, cap. 4.) 

recta snnt placennt? Igitur ut velli, ^Lib. 1, c. 5. 
et comam in grades IVangere, et in bal7 
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mots, les différents pieds qui entrent dans la construction des 
vers, ies tours et les expressions qui sont propres à la poésie , les 
tropes et les figures : ils s'appliquaient * principalement à mon- 
trer ce qu'il faut observer dans Téconomie d'une pièce , dans 
les bienséances , dans les caractères ; ce qu'il y a de beau dans 
les pensées et dans la diction ; pourquoi le style est tantôt étendu 
et abondant, tantôt succinct et resserré. Ils donnaient aussi aux 
enfants une connaissance exactCr de tout ce qui a rapport , 
dans les poètes, à la fable ou à Thistoire y sans pourtant charger 
leur mémoire de rien d'inutile. Du moins ce sont les règles que 
Quintilien leur prescrit. Il compte pour une perfection » dans 
un grammairien d'ignorer certaines choses , qui en effet ne 
méritent pas d'être sues. 

Les grammairiens commençaient aussi à former les jeunes 
gens à la composition en leur faisant faire de petits récits , des 
fables , des narrations plus étendues ^. Ils empiétaient quelque- 
fois , et Quintilien s'en plaint <, sur ce qui appartenait à la rhé- 
torique, et faisaient composer à leurs disciples des discours, 
non-seulement dans le genre démonstratif, qui semblait leur 
être abandonné^ mai» même dans le genre délibératif. 

Dans le même temps que les jeunes gens étaient instruits dans 
la grammaire , ils apprenaient aussi la musique , la géométrie , 
la danse, qui forme le corps , et l'art de bien prononcer 5; toutes 
choses regardées comme nécessaires à l'orateur futur , et qui 
précédaient toujours l'étude de la rhétorique. 

L'âge d'entrer dans la rhétorique n'était point fixé , et ne 
pouvait l'être, parce qu'il dépendait du progrès qu'on avait fait 
dans les études précédentes. Ce que l'on sait certainement , c'est 
que les jeunes gens y demeuraient plusieurs années : adulti ferè 
pueri ad hos prxceptores transferuntur , et apudeos juvenes 
etiamfacti persévérant^. On peut conjecturer qu'ils entraient 
pour l'ordinaire en rhétorique à treize ou quatorze ans, et qu'ils 

• « Preecipne vero illa inflgat animis » «El quo mihi intcr virtute» gram- 

qnae in œconomia virtus , quae in de- matici babebitur, aliqua nescire. » 
coro remm-, quid in personœ cuique 3Lib. 1, c. 6. 
cnoTenerit; qnid in sensibos laudan- ^ Lib. 2, c. 1. 
dum, quid in verbis; ubi copia proba- ' Lib. 1, c. 7, etc. 
bilifl, ubi modus... » <^Lib. 2, c. 2. 
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y dememraient jusqu'à dix-sept ou dix-huit ans. Ce long espace 
de temps qu'ils dô&Daieat à la rhétorique ne doit pas nous 
étonner, parce qu'à Rome aussi bien qu'à Athènes l'éloquence 
ouvrant la porte aux premières dignités de la république, l'étude 
de cet art y faisait la principale occupation de la jeunesse. Il 
faut se souvenir qu'on étudiait en même temps la rhétorique 
sous des maîtres grecs et sous des maitres latins. 

La fonction des rhéteurs embrassait deux parties : les pré- 
ceptes et les déclamations. 

Quintilien , en plusieurs endroits de son ouvrage, prouve l'u- 
tilité et la nécessité des préceptes ; mais il est bien éloigné de 
croire qu'en composant on doive s'y asservir scrupuleusement 
et les regarder comme des lois d'une nécessité indispensable. 
La rhétorique serait certainement quelque chose de bien aisé 
si on pouvait la renfermer dans un petit nombre de règles fixes 
et stables. Aussi ces règles changent-elles selon le temps , l'oc- 
casion et la nécessité. C'est pour cela % que la principale partie 
de l'orateur est le jugement , parce qu'il se détermine diffé- 
remment selon le besoin des affaires. 

Le rhéteur dictait ces préceptes à ses disciples , ce qui devait 
emporter beaucoup de temps ; car , pour l'ordinaire, les rhéto- 
riques étaient fort longues , comme on en peut juger par celle 
de Quintilien. On y traitait souvent des matières fort abstraites^ 
et peu propres, ce me semble, à inspirer du goût pour l'éloquence. 
Ce sont de ces sortes d'endroits qu'en faveur de la jeunesse j'ai 
pris la liberté de retrancher dans l'édition que j'ai donnée de 
ce rhéteur. Il trouva cette coutume établie, et il ne pouvait sa- 
gement s'en écarter. Mais il dédommage bien ses lecteurs, non-; 
seulement par les beautés et les grâces du style répandues dans 
tous les endroits qui en étaient susceptibles , mais encore plus 
par les réflexions sensées dont il accompagne la plupart de ses 
préceptes. Et combien lorsqu'il les expliquait à ses diseiples 
la vive voix y ajoutait- elle de force et de clarté ! 

Pour apprendre aux jeunes gens à mettre en pratique les pré- 
ceptes qu'on leur avait expliqués , le maître les formait à la 

• « Atque adco ces La oratore praî- rum momenta convertitar. » (QuiNTiL. 
cipua eonsilium, quia Tarie et ad re- lib. 2, cap. U.) 
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compositioii'. Ils faisaient d'abord des narrations historiques; 
puis ils s'élevaient jusqo^à louer les grands hommes, et i blâ- 
mer ceux qui se sont rendus odieux par leurs méchantes actions ; 
et quelquefois ils en faisaient le parallèle et la comparaison. Ils 
s'exerçaient aussi « par des lieux communs, sur ravarice,sur 
Tingratitude, et d'autres yices en général ; par certaines thèses 
qui fournissent beaucoup à l'éloquence : par exempte, si la vie 
champêtre est préférable à cello qu'on mène à la ville, si Thomme 
(le guerre acquiert plus de gloire que le jurisconsulte. 

On avait soin aussi d'exercer leur mémoire. Quintilien* voulait 
que ce fût en leur faisant apprendre par cœur de beaux endroits 
choisis des orateurs , des historiens , et des autres auteurs les 
plus estimés ; les poètes étaient réservés aux grammairiens. Par 
là^, dit-il, ils se formeront le goût de bonne heure; leur mémoire 
leur founiira sans cesse d'excellents modèles , qu'ils imiteront 
même sans y penser : les expressions , les tours , les figures naî- 
tront sous leur plume , et sortiront comme d'un trésor caché , 
où toutes ces richesses étalât pour ainsi dire en réserve. 

Par ces différents exercices ils étaient insensiblement con- 
duits à la compositicm de discours en formel, appelés déclama- 
dons, qui faisaient la principale occupation de la rhétorique. C'é- 
taient des harangues composées sur àts sujets feints et imaginés, 
à l'imitation de celles qui se font dans le barreau et dans les 
délibérations publiques. Démétrius de Phalère fut le premier 
qui en introduisit Tosage chez les Grecs. 

Les déclamations étaient instituées pour disposer aux actions 
sérieuses du barreau, dont elles devaient être une fidèle expres- 
sion ; et tant qu'elles se tinrent dans ces justes bornes , et qu'el- 
les imitèrent parfaitement la forme et le style des véritables plai- 
doyers , elles furent d'une grande utilité. En effet , cette sorte 
de composition renfermait toutes les parties et toutes les beautés 
qui se trouvent dans un discours suivi. 

Mais cet exercice, si utile en lui-même, dégénéra tellement 

' Qniatil. lib. 2, C.4. ment. Abnndabnnt antem copia rer- 

^ Ibid. c. 8. bornm optimoram , et compositione, ac 

' « Sic aMiie8C«nt optimis, semperqne liguris Jam non qnanitls, sed sponte et 

habebunt intra se qaod inîtentor : ex reposito velat thesauro se offereuti- 

etiam non sentientes, formam Ulam, bas. » 

«luam mente penHua acceperint, expri-. « Ub. 2, c. 4. 
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par Figaoranceet le mauvais goût des maîtres , que les déclama- 
tioDS furent une des principales causes de la ruine deréloquence. 
On choisissait des sujets £aJ)uleux , tout extraordinaires , et qui 
n'avaient aucun rapport aux matières qui se traitent dans le bar- 
reau. J'en citerai un seul exemple, qui fera juger des autres '. 
Il y avait une loi qui ordonnait qu'on coupât les mains à celui 
qui aurait maltraité son père. Qui patrem pulsaverU, manus 
eiprœcidantur. Un tyran , ayant fait venir dans la citadelle un 
père avec ses deux enfants ,\ordonna à ceux-ci de maltraiter leur 
père. L'un d'eux , pour éviter une si affreuse Impiété , se préci- 
pita du haut de la citadelle : l'autre , contraint par la nécessité, 
maltraita et frappa son père ; puis il tua le tyran , dont il était 
devenu ami , et reçut la récompense accordée par les lois en 
pareil cas. Il fut ensuite appelé devant les juges pour avoir mal- 
traité son père , et l'on demanda que les mains lui fussent cou- 
pées. Le père prit sa défense. On traitait dans les déclamations 
des matières encore bien plus bizarres. Le style * répondait au 
choix des sujets. Ce n'étaient qu'expressions recherchées , pen- 
sées brillantes, pointes, antithèses, jeux de mots, figures outrées, 
vaine enflure ; en un mot, ornements puérils entassés sans juge- 
ment et sans choix. 

Quintilien s'opposa de toutes ses forces à ce mauvais goût , et 
s'étudia à réformer les déclamations , en les rappelant à leur 
première origine , et les rendant conformes à la pratique du 
barreau. Ne croyant pas néanmoins devoir aller de droit fil con- 
tre le torrent de la coutume , il se relâcha en quelque chose , et 
céda jusqu'à un certain point. Il est beau de voir comment il 
justifie lui-même sa condescendance. 

« Quoi donc ^ ! lui disait-on , il ne sera jamais permis à des 

I Senec. Decl. 4, lib. 9. papavere et sesamo sparta. » ( Petrox. 

' • Hœctolerabilia essent si ad elo- in init, ) 
quentiam ituris viam facerent : nunc 3 Quid ergo? Nanquam haec snpra 
et rerum tomore, et sententiarum va- fldem, et poetica (ut vere dicara ) the> 
nissimostrepitii^hoctantam proflciant, mata juvenibas pertractare pennitte- 
ut, quum in foram Teneriat, putent se mus, ut exspatientur et gaudeant ma- 
in alium terraram orbem delatos. Et teria, et quasi in corpus eant? Eratop- 
ideo ego adolescentulos existimo in timam. Sedcertesintgrandia ettumida, 
acbolis stnltissimos fieri, quia nihil ex non stulta etiam, et acrioribus ocalis 
lis qua*. in nsu babemns aut audiunt, intuenti ridicula. Ac, si jam cedendom 
Qut vident... sed melIitosTerborumglo- est, impleat se declamator aliquaudo, 
bulos, et omnia dicta factaqua quasi dum sciât, ut quadrupèdes, quum viridi 
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« jeunes gens de traiter des sujets extraordinai res ? de donner car- 
« rière à leur esprit, de s'abandonner aux saillies d'une imagina- 
u tion échauffée, et d'enfler un peu leur style et leur éloquence ? 
« Ce serait bien le mieux , répond Quintilien. Mais qu'ils s'en 
« tiennent du moins à ce qui est hasardé , à ce qui sent l'en- 
« flure ; et qu'ils ne donnent pas dans ce qui est, à des yeux un 
« peu clairvoyants, ridicule et extravagant. £nûn, s'il faut avoir 
« quelque indulgence pour nos déclamateurs , laissons-les se 
« remplir et s'enfler tant qu'ils voudront, pourvu qu'ils sachent 
« que , comme on met certains animaux à l'herbe pendant un 
« temps pour s'engraisser, et qu'ensuite, après leur avoir tiré du 
- sang, on les remet à la nourriture ordinaire, propre à conserver 
« leurs forces, ils doivent de même se défier de leur plénitude, et 
« en retrancher les superfluités vicieuses, s'ils veulent que leurs 
« productions soient véritablement saines et vigoureuses. Au- 
a trement , à la première action publique qu'ils entreprendront, 
« on verra que cette prétendue plénitude n'était qu'enflure et 
et tumeur. » 

Avec des précautions si sages, les déclamations pouvaient être 
fort utiles aux jeunes gens. Il ne faut point exiger d'eux ni at- 
tendre d'abord un discours parfait>. On doit même bien augurer 
d'un esprit fécond et abondant , qui hasarde et fait des efforts , 
dât-U quelquefois se laisser emporter. Il est bon que dans cet 
âge il y ait quelque chose à retrancher. Quand un jeune homme 
avait bien travaillé en particulier le sujet qu'on lui avait donné 
à traiter, il apportait sa composition dans l'école, et en faisait lec- 
ture devant tous ses compagnons. Le maître quelquefois , pour 
les rendre plus attentifs et leur former le jugement, leur deman- 
dait ce qu'ils trouvaient à louer ou à blâmer dans ce qui venait 
d'être lu. Lui-même après marquait le jugement qu'il en fallait 
porter , soit pour les pensées, soit pour l'expression et le tour : 

pabnlo distentœsnnt, sangninis detrao- (QuiNTlL. lib. 2, cap. 11.) 

tione carantar, et sic ad cibosTiribas ' c In paeris-oratioperfectanecexlgi, 

conseryandia idoneos redeant : ita sibi nec sperari potest : melior antem est 

qaoqae tenaandos adipes, et qnicqnid indoles lœta , generotique conatus, et 

bumoris corrnpti contraxerit, emitten- vel plara justo coadpiens intérim spi- 

diim , si eue sanns ac robustas volet, ritus. Nec unquam me in bis dicentia 

Alioqai, tttmor ille inanis primo cajas- annis offendat, si qaid snperfuerit. » 

que veri operis conata deprehendetu». b (Lib. 2, cap. 4.) 
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il indiquait .les endroits qu*il fallait ou éelaireir, t>u étendre , ou 
abréger, ^mêlant toujours quelque adoucissement ou quelque 
louange à sa critique, pour la mieux faire recevoir. « Pour moi >, 
u dit.Quintilien, quand je voyais des jeunes gens qui égayaient 
« un peu trop leur style, et dont les pensées étaient plus hardies 
«'que solides : quant à présent , leur disais-je, cela est bien; 
« mais il viendra un temps que je ne vous permettrai pas ces 
« libertés. De la sorte, ils se trouvaient flattés du côté de l'esprit , 
« sans être trompés du côté du jugement. » 

Lorsque le jeune homme , sur les avis du matbre, avait bien 
retouché sa pièce , on le préparait à la prononcer en puMie ; et 
c'était là un des grands avantages de Fétude qu'on faisait en riié- 
torique, et en même temps un des plus pénibles exercices pour le 
mattre , comme le poète satirique le marque * : 

Declamare doces , o ferrea pectora, Vecti. 

On assemblait les parents et les amis ; et c'était le comble de 
la joie pour un père quand il voyait son fils réussir dans ^es dé- 
clamations, qui le préparaient aux plaidoiries du barreau , et le 
mettaient en état de s'y distinguer un jour avec éclat. 

On a dû être étonné de n'entendre point parler, parmi les dif- 
férents exercices de rhétorique , de la lecture et de l'explication 
des bons auteurs, seule capable de former parfaitement le goût 
des jeunes gens, et de leur apprendre à bien composer. Quinti- 
lien avoue ^ que cela manquait de son temps, lorsqu'il commença 
à enseigner la rhétorique. Il en sentait dès lors toute l'utilité, et 
il mit cet exercice en pratique par rapport à quelques jeunes 
gens qu'il instruisait en particulier, et dont les parents lui avaient 
demandé en grâce de leur expliquer les auteurs ; mais , ayant 
trouvé la coutume contraire établie dans les écoles , il n'osa pas 
s'écarter de l'ancienne manière , tant la coutume a de fc^rce et 
d'empire sur les esprits ! Convaincu de l'extrême importance de 
cette pratique pour les jeunes gens, il la recommande avec soin 
dans ses livres de l'Institution de l'Orateur ; et comme le gram- 

' « Solebam ego dicere paeris aliqaid gandebant, et jndieionoalUlcbaBter. » 

ausis licentius aat leetius, laudare il- (QuiNT. lib. 2, cap, 4.) 

lud me adbac : Teatarum tempus quo * Juv. sat, 7. 

idem non permitterem. Ita et ingeaio >Ub. 2,c. S. 
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maîrien était chargé de leur expliquer les poètes , il veut que le 
rhéteur ieuT donne ht connaissance des orateurs et des historiens^ 
mais surtout des orateurs , en les lisant avec eux , et leur en fai- 
sant sentir toutes les beautés ; et il met cet exercice > beaucoup 
au-dessus de tous les préceptes de rhétorique, quelque excellents 
qu'ils puissent être, auxquels il préfère infiniment les exemples ; 
car, dit-il , ce que le rhéteur se contente d'enseigner, l'orateur 
le met sons les yeux. L*un montre aux jeunes gens la route qu'ils 
doivent tenir, l'autre les prend comme par la main , et les y 
fait entrer. Qu» doetor prxcipit orator ostendit *. 

Je me suis peut-être un peu trop étendu sur ce qui regarde 
l'excellent maître de rhétorique dont j'ai cité plusieurs endroits, 
et Je dois en faire des excuses aux lecteurs. Je les prie donc de me 
pardonner une prédilection trop marquée pour Quintilien, qui 
est mon auteur favori , et qui fait le sujet de mes leçons au col- 
lège royal depuis plus de quarante ans. Tavoue que je suis charmé 
et enchanté de la lecture de ces livres , qui me paraît toujours 
nouvelle ; et j'en fais d'autant plus de cas , que je ne connais 
i)oint d'auteur plus capable de prémunir l'esprit des jeunes gens 
contre le faux g5ût d'éloquence qui semble vouloir, de nos jours, 
prévaloir et prendre le dessus. 

Nous avons plusieurs saints qui ont enseigné la rhétorique, et 
qui ont fait beaucoup d'honneur à cette profession par leur pro- 
fond savoir, et encore plus par leur solide pfété : saint Cyprien , 
saint Grégoire de Nazianze , saint Augustin , etc. Ce dernier 
nous parle 5 d'un célèbre rhéteur , nommé yictorin , à qui l'on 
avait érigé une statue à Rome, où les savantes leçons qu'il don- 
nait aux en&nts des plus illustres sénateurs lui avaient acquis 
une grande réputation. Le récit touchant de sa conversion ( car 
il avait renoncé courageusement au paganisme et s'était fait chré- 
tien) contribua beaucoup à celle de saint Augustin. 

I « Hm diligeatiœ gennt ansim di- exempla. • (Quintil! lib. 2, cap. 6. ) 

cere plus collaturam discentibns qaatn > Lib. 10, c. 1. 

omnes omnî a martes... JNaai iaoïanibas ' Confies. 1. 8, cap, 2. 
fere minas valent prœcepta qaam 
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CHAPITRE IV. 

DES SOPHISTES. ^ 

Dans la matière que je traite ici j'ai tiré un grand secours 
de l'ouvrage de M. Hardion sur Forigine et les progrès de la 
rhétorique dans la Grèce y dont il n'y a encore qu'une légère 
partie qui ait été donnée au public. 

11 est difficile de donner une juste idée et une exacte défini- 
tion des sophistes, parce que leur état et leur réputation ont 
souffert divers changements. Ce fut d'abord un titre fort hono- 
rable. Puis, extrêmement décrié par les vices des sophistes et 
par l'nbus qu'ils firent de leurs talents , il devint un titre mé- 
prisable et odieux. Enfin ce même titre, comme réhabilité par 
le mérite de ceux qui le portaient, fut en honneur pendant une 
assez longue suite de siècles, ce qui n'empêcha pas qu'alors 
même plusieurs n'en abusassent. * 

Le nom de sophiste avait chez les anciens une fort grande 
étendue , et était donné à tous ceux qui avaient l'esprit orné de 
connaissances utiles et agréables, et qui faisaient part aux au- 
tres de leurs lumières, soit de vive voix, soit par écrit, sur 
quelque science et quelque matière que ce fût. On peut juger 
par là combien cette qualité fut honorable dans les commence- 
ments , et quel respect elle dut attirer à ceux qui , se distin- 
guant par un mérite particulier, s'appliquaient à former les 
hommes , soit à la vertu , soit aux sciences, soit au gouverne- 
ment des États. La plus grande preuve qu'on puisse donner, dit 
Isocrate ' , de l'estime singulière qu'on avait pour les sophistes, 
c'est que Solon, qui le premier des Athéniens a eu le litre de 
sophiste , fut jUgé par nos ancêtres le plus digne d'être mis à la 
tête du gouvernement. Hérodote le compte > parmi les sophis- 
tes que l'opulence de Crésus et- son amour pour les beaux -arts 
attirèrent à sa cour. 

' Ilepl àvTiS6<Te<((K, p. 677. » Ub. 1, c. 29. 
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Lorsque, par la conquête des États de Crésus, l'Asie Mineure 
eut été assujettie aux armes des Perses, la plupart des sophistes 
repassèrent dans la Grèce , et la ville d'Athènes devint, sous le 
gouvernement de Pisistrate et de ses enfants , l'asile et le sé- 
jour favori des savants. 

Pour bien comprendre de quel secours ils furent pour la 
Grèce, il n'y a qu'à se souvenir des importants services qu'ils 
rendirent à Périclès , j'entends pour la politique et pour le gou- 
vernement. 

Tous les arts dont l'objet est grand et considérable veulent 
dans ceux qui les cultivent un esprit de discussion et une pro- 
fonde connaissance de la nature». C'est par là qu'on s'accou- 
tume à concevoir des pensées hautes et sublimes, et qu'on peut 
arriver à la perfection. Périclès joignit à d'heureuses disposi- 
tions naturelles cette habitude de méditer et d'approfondir. 
Étant tombé entre les mains d'Anaxagore * , qui suivait en tout 
cette méthode , il apprit de lui à remonter aux principes des 
choses, et s'appliqua particulièrement à l'étude de la nature. 
L'histoire nous apprend l'usage qu'il en fit dans une occasion 
où une subite éclipse de soleil avait causé dans sa flotte une 
consternation générale. Anaxagore , qui était plein de ces ma- 
tières , en faisait le principal objet de ses conférences avec Pé- 
riclès, qui sut en tirer ce qui lui convenait pour l'appliquer à la 
rhétorique. 

Damon, qui prit la place d'Anaxagore auprès de Périclès 3, 
ne se donnait que pour musicien , mais cachait sous ce nom et 
sous cette profession une profonde science. Périclès passait les 
journées entières avec lui , soit pour perfectionner les connais- 
sances qu'il avait déjà , soit pour en acquérir de nouvelles. Da- 
mon était l'homme du monde le plus aimable , et en qui l'on 
trouvait le plus de ressources sur quelque matière qu'on voulût 
le consulter. 11 avait étudié à fond. la nature et, les effets des 
différentes espèces de musique. Il composait lui-même très -ha- 
bilement, et ses ouvrages tendaient tous à inspirer llhorreur du 
vice et l'amour de la vertu. 

» Plato in Phsedr. p. 269. 5 Plut, in Pericl. p. 153 et 154. Plato in 

» i»Ittt. in Peri<'l. p. 154, Lacli. pag. 1»0. 

9 
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Quelque soin que ce sophiste eât pris de cacher sa véritable 
profession; ses ennemis, ou plutôt ceux de Périclès, s*aperçu- 
rent avec le temps que sa lyre n'était qu'un masque qu'il avait 
pris pour se déguiser : dès lors ils s'appliquèrent à le décrier 
parmi le peuple. Us le peignirent comme un homme ambitieux, 
inquiet, et qui favorisait la tyramiie. Les poètes comiques les 
secondèrent de tout leur pouvoir par les ridicules qu'ils lui 
donnèrent; enfin il fut appelé en justice , et banni du ban de 
l'ostracisme. Son mérite et son attachement pour Périclès 
étaient ses plus grands crimes. 

Cet illustre Athénien eut encore un autre maître ' , tant pour 
l'éloquence que pour la politique, dont le nom et la profession 
doivent étonner : c'est la fameuse Aspasie de Milet. Cette 
femme, célèbre par sa beauté, par son savoir et par son élo- 
quence, faisait tout à la fois deux métiers bien différents, celui 
de courtisane et celui de sophiste. Sa maison était le rendez- 
vous des plus graves personnages d'Athènes. Elle donnait ses 
leçons d'éloquence et de politique avec tant de bienséance et de 
modestie, que les maris ne craignaient point d'y mener leurs 
femmes, et qu'elles pouvaient y assister ^ns honte^ et sans 
danger. 

Elle avait suivi dans sa conduite et dans ses études l'exemple 
d'une autre courtisane de Milet, nommée Thargélie, qui, pnr 
ses talents, avait mérité le titre de sophiste, et que son extrême 
beauté avait élevée au faîte de la grandeur. Dans le temps que 
Xerxès méditait la conquête de la Grèce, il l'avait engagée à 
faire usage de ses charmes et de son esprit pour lui gagner plu- 
sieurs villes grecques. Elle le servit selon ses vœux. Elle fixa 
enfin ses courses dans la Thessalie, dont le souverain l'épousa, 
et elle vécut sur le trône pendant trente ans. 

Aspasie joignait à beaucoup d'esprit ^ de beauté une pro- 
fonde connaissance de la rhétorique et de la politique*. Socrate 
(quel homme, et de quelle réputation !) se glorifiait de devoir 
à ses instructions tout ce qu'il avait d'éloquence, et lui attri- 
buait le mérite d'avoir formé les plus grands orateurs de son 

> Plat, in Pericl. p. 165 et 169. 6apYY)Xiav. Snid. ibid. 
AthfD. 1. 13,png. e08. Hes. in roce > Plat, in Menex. p. 236-249. 
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temps. Il laisse même entendre dans Platon qu' Aspasie avait eu 
la meilleure part à cette oraison funèbre que Péridès avait pro- 
noncée à la louange des Atliéniens morts les armes à la main 
pour la patrie, et qui parut si admirable^ que lorsqu'il eut 
cessé de parler les mères et les femmes de ceux qu'il avait 
loués coururent l'embrasser, et lui donnèrent des couronnes et 
des bandelettes comme à un atblète victorieux. 

Périclès était en assez mauvaise intelligence avec sa femme, 
et elle consentit sans peine à se séparer de lui. Après qu'il Peut 
mariée à un autre, il prit en sa place Aspasie, et vécut avec elle 
dans la plus parfaite union. £lle était depuis longtemps en 
butte aux traits satiriques des poètes, qui dans leurs comédies 
la désignaient, tantôt sous le nom d'Omphale, tantôt sous celui 
de Déjanire, et tantôt sous celui de Junon >• Il n'est pas certain 
si ce fut avant ou après son mariage qu'elle fut appelée en jus- 
tice pour crime d'impiété. On sait seulement que Périclès eut 
beaucoup de peine à la sauver, et qu'il employa pour la justi- 
fier tout ce qu'il avait d'éloquence et de crédit. 

Il est fâcheux qu'Aspasie ait déshonoré par l'irrégularité de 
ses mœurs, et par sa profession de courtisane, tant de belles 
qualités qui la rendaient d'ailleurs si estimable, et qui sans 
cette tache auraient fait un honneur infini à son sexe. Mais 
eties marquent de quoi il est capable, et jusqu'où il peut porter 
les talents de l'esprit et même la science du gouvernement. 

Outre Anaxagore, Damon et Aspasie, qui avaient été les 
principaux maîtres de Périclès pour la politique et pouF l'élo- 
quence, il avait encore attiré chez lui quelques autres sophistes 
d une grande réputation. On voit par cette conduite quel cas 
et quel usage ^es plus grands hommes de l'antiquité faisaient 
des sciences, qu'ils étaient bien éloignés de regarder comme un 
simple amusement, propre tout au plus à satisfaire la curiosité 
de l'esprit par de rares connaissances, mais incapable de former 
les hommes au gouvernement des États. 

Les honneurs extraordinaires rendus aux sophistes dans 
toute la Grèce marquent combien ils y étaient estimés et consi- 
dérés *. Quand ils arrivaient dans une ville, on allait en foule 

> Plnt. ia Pcricl. p. 169. '$. Chrya. in ep. ad Ëph. 
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au'devaDt d'eux, et rentrée qu'ils y faisaient avait un air de 
triomphe. On les gratifiait du droit de bourgeoisie, on leur ac- 
cordait toutes sortes d'immunités, on leur érigeait des statues. 
Rome en éleva une à l'honneur du sophiste Proérèse ', qui y 
était allé par Tordre de l'empereur Constant. On ne peut rien 
imaginer de plus glorieux ni de plus flatteur que l'inscription 
de cette statue * : beginà bebum, Komà begi eloquenti^e, 
c'est-à-dire : Âome, la reine du monde, au roi de l'éloquence. 

L'expérience qu'on avait faite dans la plupart des villes du 
secours dont étaient les sophistes pour ceux qui étaient chargés 
du maniement des affaires publiques, et surtout pour l'instruc- 
tion de la jeunesse, leur attira toutes ces marques glorieuses 
d'estime et de distinction. D'ailleurs on ne peut pas dissimuler 
que plusieurs d'entre eux avaient beaucoup d'esprit, qu'ils 
avaient acquis par leur travail une grande étendue de connais- 
sances, et qu'ils se distinguaient d'une manière particulière par 
le talent de la parole. Les plus célèbres, et qui parurent du 
temps de Socrate, sont Gorgias, Tisias, Protagore, Prodicus. 

GoBGiAS estsurnommé/eLéoTi^ïX parce qu'il était deLéonle, 
ville de Sicile^. Ses citoyens, qui étaient en guerre avec ceux 
de Syracuse, le députèrent, comme le plus habile orateur qui 
fût parmi eux, pour implorer le secours des Athéniens. Il 
charma les Athéniens par son éloquence, et en obtint tout ce 
qu'il demandait. Comme elle était nouvelle pour eux, elle les 
éblouit par l'éclat des mots, des pensées, des tours, des figures, 
et par ces sortes 4 de périodes artistement travaillées, et pour 
ainsi dire tirées au cordeau, dont les membres, par une dispa- 
rité et une ressemblance étudiées, se répondent les uns aux au- 
tres avec une entière justesse, et forment une csi^ence mesurée 
et compassée qui flatte agréablement l'oreille. Ces sortes de 
gentillesses, car on peut bien les appeler ainsi, se pardonnent 

'Ëanapias. [In Proaeres. p. 90, éd. contraria, quœ sua sponte, etiamsi id 

Boisson.] non agas, cadunt pleramqiie numerose, 

* Texte original d'Ennapins : *H B A* Gorgias primas invenit : scd his est usas 

II-AErOrSA TÛMH TON BASl- intemperanter. » (Cic. de Orat. n. 175.) 

AETONTA TON AOniN. — L. ^. * p'^jA^^Vj^T .^^ ?'"?"'» «J"»» *"* 

3Diod 1 12 pae 106 his fe8tivitatibas(»icenini ipsecenset ) 

<« Paria paribai adjuncta, et simi- ^n'oïentius abutitur. » (Cic. de OraU 

liter definlta ; itemque contrariis relata "' "' ' 
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quand elles sont rares, et ont même de la grâce quand on eu 
use sobrement, comme fait Cicéron ; mais Gorgias s'y livrait 
sans retenue : tout était brillant dans son style, et l'art s'y mon- 
trait partout à découvert. 11 alla en faire parade sur un plus 
grand théâtre, c'est-à-dire aux jeux olympiques, et ensuite aux 
jeux pythiens ; et il y fut également admiré de toute la Grèce. 
On lui prodigua partout ' les plus grands honneurs, et on alla 
jusqu'à lui ériger à Delphes une statue d'or*, ce qui n'avait en- 
core été accordé à personne. 

Gorgias fut le premier qui osa se vanter, dans un nombrea\ 
auditoire, qu'il était prêt à répondre sur quelque matière qu'on 
voulût lui proposer^ ; ce qui devint fort commun dans la suite. 
Crassus a raison de se moquer d'une si sotte vanité, ou plutôt , 
comme il l'appelle lui-même, d'une si ridicule impudence. 

Il vécut jusqu'à cent sept ans 4 , sans jamais interrompre ses 
études ; et sur ce qu'on lui demandait comment il pouvait sou- 
tenir une si longue vie, il répondit que sa vieillesse ne lui avait 
jamais donné aucun sujet de plainte. 

Entre ses disciples Isocrate est le plus illustre, et celui qui 
lui a fait le plus d'honneur. 

Tisias ^ était compatriote de Gorgias ; il lui fut même donné 
pour adjoint, selon quelques-uns, dans la députation vers les 
Athéniens. Il s'en fit aussi beaucoup estimer. 11 eut pour 
disciple Lysias, fameux orateur dont je parlerai dans la suite. 

Pbotagobe, d'Abdère en Thrace, était du même temps que 
Gorgias, et peut-être même un peu antérieur.. Il était aussi du 
même goût, et eut, comme lui, beaucoup de réputation pour l'é- 
loquence ^. Il l'enseigna pendant quarante ans , et amassa dans 
cette profession des sommes plus considérables que jamais 
n'auraient pu feire ni Phidias, ni dix autres statuaires aussi 
Jiabiles que lui. C'est ainsi que s'explique Socrate dans Platon?. 

> c GorgÎK tantns honos habitua est a * Pline (VII, 48 ) et Lucien {Maerob, 

tota Grspcia, soli ut ex omnibus , Del- $ 23} disent cent huit ans; et Pausanias 

phifl non inaurata statua sed aurea sta- {^Etiâc. II, p. 495), cent cinq ans. — L. 

tueretur. » (Ibid. n. 127.) De Senec. n. 13. 

^ Elle n'était que dorée, èTtîxpVffOÇ, * Disciple de Corax, voyez plus haut 

selon l'expression de Pausanias (Pliocic, p. 44. — L. 

p. 842). — L. Pausan. 1. 6, pa^ç. 376. 

»Cic. deOrat. 103. " Plat, in Menon. p. 61. 

' Platon poursuivit ProtaRoras ave^ 
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Aulu-Gelle rapporte ' un procès fort singulier «itre ee Pr<Ua- 
gore et un de ses discif^es. Celui-ci, qui s'appelait Évathle, 
pressé d'un vif désir de se rendre un célèbre avocat, s'adresse à 
Protagore. On convient du prix, car c'était toujours par où ces 
sortes de maîtres commençaient ; et le rhéteur s'engage à révé- 
ler à Évathle les plus secrets mystères de l'éloquence. Le dis^ 
ciple, de son côté, paye sur-le-champ la moitié du prix convenu, 
et remet le payement de l'autre jusqu'après k gain de la pre- 
mière cause qu'il plaidera. Protagore, sans perdre de temps, 
étale tous ses préceptes, et, apirès un grand nombre de leçons , 
prétend avoir mis son disciple en état de briller dans le bar- 
reau, et le presse d'y faire essai de son savoir, Évathle, soit ti- 
midité ou autre raison, traîne toujours en longueur, et s'obs- 
tine à ne point exercer son nouveau talent. Le rhéteur, las d'un 
refus si opiniâtre, le traduit devant les juges. Là, sûr de la vie» 
toire, quel que puisse être le jugement, il insulte au jeune 
homme: car, lui dit-il, si la sentence m'est favorable, elle vous 
oblige de me payer ; si elle m'est contraire, elle vous fait ga- 
gner votre première cause, et vous rend aussitôt mon débiteur 
par la loi de notre convention. Il croyait l'argument sans répli- 
que. Évathle n'en fut point effrayé, et répliqua sur-le*champ : 
J'accepte l'alternative. Si Ton juge pour moi, vous perdez votre 
cause : si l'on prcmonce en votre ^veur, la convention m'ab- 
sout; je perds ma première cause, et dès là je suis quitte. Les 
juges, embarrassés par cette captieuse alternative, laissèrent la 
question indécise, et firent vraisemblablement repentir Prota- 
gore d'avoir si bien instruit son disciple. 

Pbodigus, de l'île de Cée, Tune des Cyclades, contemporain 
de Démoerite et de Gorgias, et disciple de Protagore, a été l'un 
des plus célèbres sophistes de la Grèce ^ Il fleurissait dans la 
86« olympiade ; et il eut entre autres disciples Euripide, So- 
crate, Théramène et Isocrate. 

Il ne dédaigna point d'enseigner en particulier dans Athè- 



une sorte d'acharnement dans plosioiirs l'éloquence de ce rhéteur RTait obtenus, 
de ses écrits {Hipp. Major, p. 96. — — L, 

Theœtei. p. 122) ; et il est fecile de voir ^ Lib. 5, c. 10. 
qa'il était un peu jaloux des sqccès que ^ Suidas. 
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nés, quoiqu'il y fût avee le caractère d'ambassadeur de la part 
de ses compatriotes, qui lui avaient déjà conféré plusieurs au- 
tres emplois publics, et quoique la grande approbation que sa 
harangue avait obtenue des Athéniens, le jour de son audience 
publique, semblât devoir l'engager à n'exercer son talent qu'en 
de pareilles occasions. Platon insinue que l'envie de gagner de 
l'argent porta Prodicua à tenir école. Il en gagna beaucoup ef- 
fectivement à ce métier ■. II allait de ville en ville faire parade 
de son éloquence ; et quoiqu'il le fît d'une façon mercenaire, il 
ne laissa pas de recevoir de grands honneurs à Thèbes et de 
plus grands encore à Lacédémone. 

On a fort parlé de sa déclamation à dT^aante drachmes, qui 
fut ainsi nommée, à ce que disent quelques savants, parce que 
chaque auditeur était obligé de lui payer cinquante drachmes, 
qui font vingt-cinq livres de notre monnaie. C'était acheter 
bien cher le plaisir d'entendre une harangue. D'autres l'enten- 
dent d'une leçon, et non d'une harangue, Socrate*, dans un 
dialogue de Platon^, se plaint, avec son air moqueur, de n'être 
pas en état de bien discourir sur la nature des noms 4, parce 
qu'il n'avait pas ouï la leçon à cinquante drachmes ^ qui, selon 
Prodicus, instruisait de tout ce mystère, £n effet, ce sophiste 
avait des discours à tout prix, depuis deux oboles jusqu'à cin- 
quante drachmes. Quoi de plus sordide ! 

La fiction de Prodicus, dans laquelle il suppose que la Vertu 
et la Volupté, déguisées en femmes, se présentèrent à Hercule, 
et tâchèrent à Fenvi chacune de l'attirer à soi, a été justement 
louée par plusieurs auteurs. Xénophon^ l'a exposée avec beau- 
coup d'étendue et d'ornement ; et cependant il dit qu'elle était 
bien plus longue et plus ornée dans l'écrit même que Prodicus 
avait composé au sujet d'Hercule. Lucien l'a ingénieusement 
imitée 7. 

Les Athéniens firent mourir notre sophiste ^, comme corrup- 

• PkUostr. in Vit Sophist. Ub. 1. » Ti^v wçvtY|X0VTà5paYu.ov âm'- 
' In Cratyl. pa«. 384. ^^^^ 

5 L'^xiochus Mt reconnu ponr n'être 6 u^, a, Memor. p. 737-740. GcOffie. 
pa» de Platon. ^ L. ,1 „ ifa. 

* W.in Axioc. pag. 366. , 'p^^ j. ^^^^ _ 1^ 

* Soldas. 



Digitized by V^OOQIC 



104 HISTOlfiB ANCIENNE. 

teur de la jeunesse ^ Il y a apparence qu'il fut accusé d'ensei- 
gner à ses disciples Tirréligion. 

La réputation de ces sophistes ne se soutint pas longtemps. 
J'ai fait voir dans la vie de Socrate comment ce grand homme , 
qui se crut obligé, en bon citoyen, de détromper le public à 
leur égard, réussit à les faire connaître pour ce qu'ils étaient , 
en leur ôtant le masque qui couvrait tous leurs défauts. Il les 
interrogeait, dans des conférences publiques, avec un air de 
simplicité, et presque d'ignorance, qui cachait un art infini, 
comme un homme qui cherchait à s'instruire lui-même et à 
profiter de leurs lumières ; et les conduisant de proposition en 
proposition, dont ils ne prévoyaient pas la conclusion ni les 
suites, il les faisait tomber dans des absurdités, qui rendaient 
sensible et faisaient toucher au doigt la fausseté de tous leurs 
raisonnements. 

Deux choses principalement contribuèrent à les faire tomber 
dans un décri presque général. Ils se donnaient pour des ora- 
teurs parfaits, qui seuls possédaient le talent de la parole, et 
qui avaient porté l'éloquence au plus haut degré où elle pût ar- 
river. Ils se faisaient honneur de pouvoir parler sur-le-champ 
et sans aucune préparation, sur quelque sujet qu'on leur pro- 
posât. Us se vantaient de donner à leurs auditeurs telle impres- 
sion qu'il leur plaisait; d'enseigner» comment on pouvait ren- 
dre bonne la plus mauvaise cause du monde ; et de faire paraî- 
tre ^, par la force du discours, les plus petites choses grandes , 
et les plus grandes petites. C'est ce que Platon dit de Gorgias 
et de Tisias. Ils étaient également prêts à soutenir le pour et le 
contre sur quelque matière que ce fût. Ils ne comptaient le 
vrai pour rien dans leurs discours ; ils faisaient servir les tours 
de leur éloquence, non à prouver et à faire aimer la vérité , 

< Ce chapitre sur les sophistes «st in- toire de l'éloquence chez les Grecs, par 

complet : Rollin s'arrête à Prodicas de Belin de Balla. — L. 

Céos, on n« sait pourquoi . -quand rien ^ c Docere se profitebantnr, arroganti- 

ne l'empêchait de continuer la nomen- bussancTerbis, quemadmodum causa in- 

clature. Sans la crainte de faire un li- ferior(itaenimloquebantHr) dicendo fic- 

yre dans son livre, j'aurais pu continuer ri superior posset. « (ClC in Brut, n. 30. } 

ce chapitre en rapportant les noms et 3 Ta dfiixpà {JLeyàXa, xai xà as- 

les ouvrages des principaux sophiste» y^Xa ffliixpà çaiveaOat TCOioùai 6ià 

grecs. C est ce qu on 'trouvera dans plu- aa..« . S;:J^.. /i m. j «/.- v 

sieurs ouvrages; entre autres dans l'His- ^^^^^^ ^^1^0^- (»« Pf^dro. pag. 267.) 
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mais à un pur jeu d'esprit, et à donner au faux les couleurs du 
vrai, et au vrai celles du faux. 

Le grand théâtre où ils cherchaient à briller était les jeux 
olympiques. Là, comme je l'ai déjà dit, en présence d'un nom- 
bre infini d'auditeurs, rassemblés de toutes les parties de la 
Grèce, ils étalaient avec affectation tout ce que l'éloquence a 
de plus pompeux. Peu attentifs à la solidité des choses, ils em- 
ployaient ce qu'il y a de plus éclatant et de plus capable d'é- 
blouir, se proposant pour unique but de plaire à la multitude, 
et d'enlever ses suffrages ; et cela ne manquait pas d'arriver, 
leurs discours étant suivis d'un applaudissement général. On 
sent bien, sans que je le marque, où une telle affectation pou- 
vait les mener, et combien elle était propre à ruiner le goût 
de la bonne et saine éloquence. 

C'est ce que Socrate ne cessait de représenter aux Athéniens, 
comme on le voit dans plusieurs dialogues où Platon le fait 
parler sur ce sujel ; car il ne faut pas s'imaginer quand il atta- 
que et décrie la rhétorique, comme il le fait souvent, que ce 
soit à la bonne et véritable rhétorique qu'il en veuille. 11 en fai- 
sait tout le cas qu'elle mérite; mais il ne pouvait souffrir l'a- 
bus indigne qu'en faisaient les sophistes, ni applaudir avec la 
multitude ignorante à des discours qui n'avaient nulle solidité 
et nulle beauté réelles : car, au Heu que l'éloquence, comme 
une reine majestueuse, a des ornements pompeux et éclatants, 
propres à relever sa dignité, mais qui n'ont rien d'affecté et ne 
sortent jamais du naturel, les sophistes lui prêtaient une pa- 
rure étrangère, molle, efféminée, comme à une courtisane qui 
tire toutes ses grâces du fard, qui n'a qu'une beauté emprun- 
tée, et qui sait tout au plus charmer les oreilles par le son 
d'une voix douce et mélodieuse. C'est l'idée que nous donnent, 
conformément à Socrate, Quintîlien et saint Jérôme de l'élo- 
quence des sophistes; et je ne crains point qu'on me sache 
mauvais gré de rapporter ici leurs propres termes. Quapropter^ 
eloquentiam, licet hanc {ut sentio enim dicam) libidinosam 
resupina voluptate auditoria probent, nullamesse existimabo, 
quie ne minimum quidem in se indicium masculini et incor' 

'Qaintil. 1. 5, cap. 13. 
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rvpti, nedkam gravis et sancfi viri, ostendet.,.. Quasi ^ ad 
Jthenxum et ad auditoria convenitur, ut plausus circuni' 
slantium suscitentur, ut oratio rhetoricœ artisfucata men- 
dacio, quasi quœdam meretricula procédât in publicum, non 
tam eruditura populos quam Javorem popuU quaRsiiura, et 
in modum psalterii et tibiss dulce canentis sensus demulceat 
audientlum. Les personnes de bon sens, averties par les fré- 
quentes remontrances de Socrate, sentirent bientôt le faux de 
cette éloquence, et rabattirent beaucoup de Testime qu'elles 
avaient conçue pour les sophistes. 

Une seconde raison acheva de les décrier : ce furent les dé- 
fauts et les vices qu'on remarqua dans leur conduite. Ils 
étaient fiers, arrogants, orgueilleux, pleins de mépris pour les 
autres, et d'estime pour eux-mêmes. Ils se vantaient d'être les 
seuls qui entendissent et qui fussent en état de bien enseigner 
aux jeunes gens Jes préceptes de la rhétorique et de la philoso- 
phie. Ils promettaient aux parents, avec un air d'assurance, ou 
plutôt d'impudence, de réformer parfaitement les mœurs cor- 
rompues de leurs enfants, et de leur donner en peu de temps 
toutes les connaissances nécessaires pour remplir les plus im- 
portantes places de l'État. 

Us ne faisaient pas tout cela gratuitement, et ne se piquaient 
pas de générosité. Leur défaut dominant était l'avarice, et un 
désir insatiable d'amasser des richesses. On pourrait leur ap- 
pliquer un bon mot dit à l'occasion d'^pollone*, philosophe 
stoïcien 3, que l'empereur Antonin fit venir d'Orient pour être 
précepteur de Marc-Aurèle, qu'il avait adopté. Il amena avec 
lui à Rome plusieurs autres philosophes, tous Argonautes, di- 
sait un cynique de ce temps-là 4, et bien disposés à chercher la 
toison d'or. Les sophistes vendaient bien cher leurs leçons; et 
comme ils avaient trouvé le moyen d'amorcer les parents par 

» s. Hieron. Prœf. in 1. 3, Comment, qui, étant à Rome, ne Toalaît pas aller 

ad Galat. de sa maison jusqu'au palais ; et il laissa 

2 C'est ce même Apollone qui, «tant aller Marc-AurèLe l'écouter chex lui. Ce 

arriTé à Home, refusa d'aller au palais, prince continua d'y aller receTOir se» 

disant que c'était au disciple à venir leçons, même depuis qu'il fut élevé à la 

trouver son maître . Antonin ne fit que dignité impériale, 

rire de la sotte fierté et du travers d'es- s Lucian. 

prit bizarre de ce stoïcien, qui avait < Demonax. 
bien voulu venir d'Orient à Rome, et 
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de magnifiques promesses, et qu'on était infatué de leur savoir 
et de leur mérite, ils les rançonnaient hardiment, et mettaient 
à profit le vif désir qu'ils témoignaient de bien élever leurs en- 
fants. Protagore ' prenait de ses disciples, pour leur apprendre 
la rhétorique, cent mmes, ou dix mille drachmes, c'est-à-dire 
cinq mille livres >. Gorgias, au rapport de Diodore de Sicile^ et 
de Suidas, exigeait la même somme. Il en coûta autant à Dé- 
inosthène pour recevoir les leçons du rhéteur Isée. 

Le par&it désintéressement de Socrate, qui était sans héri- 
tage et sans revenu, faisait encore sentir davantage, par le con- 
traste, la sordide avidité des sophistes, et était une censure 
continuelle de leur conduite, plus forte que tous les reproches 
les plus vifs qu'il aurait pu leur faire. 

Malgré ces dé£aiuts, qui étaient personnels à plusieurs d'en- 
tre eux, car quelques-uns s'en sauvèrent, il faut reconnaître 
que les sophistes ont rendu de grands services au public pour 
l'avancement des sciences, dont ils furent comme les déposi- 
taires pendant la durée de plusieurs siècles. 

Plusieurs villes de la Grèce et de l'Asie, où l'on allait de dif- 
férents pays puiser, comme dans la source, toutes les sciences, 
ont fourni, dans tous les temps, des sophistes d'une grande ré- 
putation. Pour abréger et finir cet article, je ne parlerai que 
d'un seul de ces sophistes : c'est le célèbre Libanius. 

LiBANius était né d'une bonne famille d'Antioche4. H étudia 
à Athènes, où il passa environ quatre ans. 11 y fut nommé par 
le proconsul pour enseigner la rhétorique à l'âge de vingt-cinq 
ans; mais cette nomination n'eut pas lieu. 11 était très-zélé 
partisan et défenseur du paganisme, ce qui le fit dans la suite 
particulièrement considérer par Julien l'Apostat. Il s'acquit 
beaucoup d'estime par son esprit et par son éloquence. 

Il se distingua principalement à Constantinople et à Antio- 
che. Il professa dans la première de ces deux villes pendant 
quelques années à différentes reprises. C'est là qu'il forma une 

' « \ Protagora decem miUibns de- - 9,160 fr. — L. 

narioram didiciaae artem quam edidit, 3 Diod. I. 12, pa». 106. Plat in Iswo. 

E\athlns dicltnr. « (QtjinT. lib. 3, < Lib. invita »aa. An, J. C. 339. 
raj,. 1.) 
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liaison particulière avec saint Basile ». Ce sainte avant que d'al- 
ler à Athènes, passa à Constantinople ; et comme cette ville flo- 
rlssait alors par un grand nombre de sophistes et de philoso- 
phes très-excellents, la vivacité et la vaste étendue de son esprit 
lui firent enlever en peu de temps ce qu'ils avaient de meil- 
leur ^ LibaniUs, dont il paraît qu'il s'était rendu le disciple, le 
respectait déjà, tout jeune qu'il était, à cause de la gravité de 
tes mœurs, digne de la sagesse des vieillards : ce qu'il admirait 
d'autant plus, dit-il, qu'il vivait dans une ville où tous les at- 
traits de la volupté se trouvaient en abondance. Quand il eut 
appris que ce saint, malgré sa grande réputation, avait pris le 
parti de la retraite, il ne put, tout païen qu'il était, ne point 
admirer une action si généreuse , qui égalait tout ce que ces 
philosophes avaient janrais fait de plus grand. Dans toutes les 
lettres que lui écrit saint Basile on voit l'estime singulière 
qu'il faisait de ses ouvrages et la tendresse qu'il avait pour sa 
personne. Il lui adressait tous les jeunes gens de Cappadoce qui 
avaient dessein de s'avancer dans l'éloquence, comme au plus 
habile maître de rhétorique qui fût alors; et ils en étaient reçus 
avec une distinction particulière. A l'occasion de l'un de ces 
jeunes gens, qui était mal partagé du côté des biens de la for- 
tune, Libanius dit une chose qui doit lui faire beaucoup d'hon- 
neur : c'est qu'il ne considérait point dans ses disciples les ri- 
chesses, mais la bonne volonté ; que s'il trouvait un jeune 
homme pauvre qui montrât un grand désir d'apprendre, il le 
préférait sans hésiter à tous les plus riches ; et qu*il était fort 
(•ontent lorsque ceux qui ne pouvaient rien donner étaient avi- 
des de recevoir 3. 11 ajoute qu'il n'avait pas eu le bonheur de 
rencontrer de tels maîtres. En effet, le désintéressement n'était 
pas la vertu des sophistes. Ceux, qui sont chargés de la profes- 
sion d'enseigner savent qu'ordinairement le fonds le plus fertile 
en mérite est la pauvreté. 

11 écrit à Thémistius, célèbre sophiste, que ses talents et sa 
sagesse élevèrent aux premières charges de l'État, d'une nia- 

• s. Greg. Naz. orat. 20 pag. 325. Atf . 3 'A(ixeï To) {x^i ôuva|xéva) Sowoti , 

^•Î^L-^V.... ' t6 SouXriO^vâi Xaêeïv. 

2 fcpist. Liban. ^ 
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nière qui montre que Libanius avait de la noblesse de senti* 
ment, et qu'il était touché de Tamour du bien public. « Je ne 
« vous félicite point, lui dit-il, sur ce que le gouvernement de 
« la ville vous a été donné ; mais je félicite la ville sur le choix 
« qu'elle a fait de votre personne pour cette importante place. 
« Vous n'avez pas besoin de nouvelles dignités ; mais elle a 
« grand besoin d*avoir un gouverneur tel que vous. » 

Il serait à souhaiter que Libanius eût été aussi irrépréhen- 
sible pour les mœurs qu'estimable pour son caractère d'esprit 
et pour son éloquence. On lui a reproché aussi d'être trop plein 
d'estime pour lui-même, et trop grand admirateur de ses pro- 
pres ouvrages. Cela doit ni^oins étonner. On pourrait presque 
dire que la vanité était la vertu du paganisme. 

Libanius passa les trente-cinq dernières années de sa vie à 
Antioche, depuis l'an 354 jusque vers 390, et y professa la rhé- 
torique avec un grand succès. Le christianisme lui fournit en- 
core dans cette ville un illustre disciple en la personne de saint 
Jean Chrysostome. Sa mère, qui n'épargnait rien pour le bien 
élever, l'envoya à l'école de Libanius, le plus habile et le 
plus renommé des sophistes qui enseignaient alors à Antio- 
che, pour s'y former à l'éloquence sous un si excellent 
maître. Ses ouvrages, qui l'ont fait appeler bouche cTor, attes- 
tent le progrès qu'il y fit. Il fréquenta d'abord le barreau, plaida 
quelques causes, et fit des déclamations publiques '.Il en en- 
voya une à Libanius, qui était un éloge des empereurs ; et Li- 
banius, en l'en remerciant, lui dit que lui et plusieurs person- 
nes de lettres à qui il l'avait fait voir l'avaient admirée ^ On 
assure que quelques amis demandant à ce sophiste, qui était 
près de mourir, qui il voulait avoir pour successeur de sa 
chaire, il répondit qu'il eût choisi notre saint si les chrétiens 
ne le lui eussent enlevé ; mais son écolier avait bien d'autres 
vues. 

S'il faut juger du maître par ses élèves, et de son mérite par 
leur réputation, les deux disciples de Libanius que je viens de 
citer, quand ils seraient les seuls, devraient lui faire un grand 
honneur. En effet, il passait dans l'esprit de tout le monde 

■ Isid. Pelai. I. 2, ep. 42. ' SoEom. 1. 9, cap. 2. 

IIIST. AJIC. — T. IX. \^ 
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pour un excellent orateur. Ëunape dit ^ que tous ses termes 
sont choisis et élégants, et que tout ce qu'il a écrit a une dou- 
ceur et un agrément qui attirent, avec une gaieté et une espèce 
d'ei\jouement qui lui servent de seL 

libanius a laissé une infinité d'écrits, qui consistent en pa> 
négyriques, en déclamations et en lettres. De tous ses ouvra- 
ges les lettres ont toujours-été le plus estimées. 

, * Eunap. c. 14. 
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LIVRE VINGÏ-SEPTIÈMEL 

DES BELLES-LETTRES. 



AVANT-FfiOPOS, 

La poésie, lliistoire, Téloquence, qui fout la matière de c& 
vingt-septième livre , renferment ce qu'il y a de principal dans 
ce qu'on appelle les belles-lettres. C'est de toute la littérature la 
partie qui a le plus d'agrément , qui jette le plus d'éclat , et qui^ 
en un certain sens , est le plus capable de faire honneur à une 
nation par des ouvrages qui sont, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi , la fleur de l'esprit la plus fine et la plus déliée. Je ne 
|)rétends pas par là diminuer rien du prix des autres sciences , 
dont je parlerai dans la suite et dont on ne peut faire Jfcrop de 
cas. Je remarque seulement que celles dont il s'agit ici ont quel- 
que cliose de plus vif , de plus brillant, et de plus propre à frap- 
per les hommes et à exciter leur admiration; qu'elles sont accessi- 
bles à un grand nombre de personnes, qu'elles entrent plus dans 
le commerce et dans l'usage universel des hommes d'esprit. La 
poésie assaisonne la solidité de ses instructions par l'attrait du 
plaisir et par de riantes images dont elle a soin de les revêtir. 
L'histoire , en nous racontant d'une manière agréable et spiri- 
tuelle tous les événements des siècles passés , pique et satisfait 
notre curiosité , et donne en même temps aux rois , aux princes, 
et aux personnes de tout état, d'utiles leçons, mais sous des 
noms empruntés , de peur de blesser leur délicatesse. Enfin , 
Téloquence se montrant à nous , tantôt avec un air simple et 
modeste, tantôt avec toute la pompe et la majesté d'une puissante 
reine, eharme les esprits et entraîne les cœurs avec une douceur 
et une force auxquelles il n'est pas possible de résister. 

AthènesetRome, cesdeux grands théâtres de la gloire humaine, 
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ont porté dans leur sein ce quMlyaeu de plus grands hommes dans 
l'antiquité , soit pour la valeur et la science militaire , soit pour 
Fhabileté dans le gouvernement. Mais ces grands hommes se- 
raient-ils connus, et leur nom ne serait-il pas demeuré enseveli 
avec eux dans leurs tombeaux , sans le secours des arts et des 
sciences dont je parle , qui leur ont donné une sorte d'immorta- 
lité, dont les hommes sont si jaloux? Ces deux villes mêmes, 
qui sont encore généralement respectées comme la source primi- 
tive du bon goût en tout genre , et qui , au milieu du débris de 
tant d'empires, en ont conservé un par rapport aux belles-lettres 
qui ne périra jamais , ne doivent-elles pas cette gloire aux ex- 
cellents ouvrages de poésie , d'histoire et d'éloquence dont elles 
ont enrichi l'univers ? 

Rome semblait en quelque manière s'y être bornée ; du moins 
elle n'a excellé pleinement que dans ces sortes de connaisances , 
qu'elle regardait comme plus utiles et plus brillantes que les 
autres. La Grèce a été plus riche en matière de sciences, et les a 
embrassées toutes sans distinction. Ses hommes illustres , ses 
princes , ses rois ont étendu leur protection à toutes les sciences , 
en quelque genre que ce pût être. Pour ne point parler de tant 
d'autres qui se sont rendus recommandables par cet endroit , à 
quoi Ptolémée Philadelphe a-t-il dû cette réputation qui Ta si 
fort distingué entïe les rois d'Egypte , sinon au soin particulier 
qu'il a pris d'attirer dans son royaume des savants de toutes les 
espèces , de les combler d'honneurs et de récompenses , et d'y 
faire fleurir par leur moyen tous les arts et toutes les sciences? 
La fameuse bibliothèque d'Alexandrie , enrichie, par sa magni- 
ficence vraiment royale , d'un nombre si considérable de livres, 
et ce musée célèbre où s'assemblaient tous les savants, ont plus 
illustré le nom de ce prince , et lui ont acquis une gloire plus so- 
lide et plus durable, que n'auraient pu faire les plus grandes 
conquêtes. 

Notre France ne le cède pas à l'Egypte en ce point , pour ne 
rien dire de plus. La fameuse bibliothèque du roi , augmentée 
infiniment par la magnificence de Louis le Grand, n'est pas une 
des choses qui aient le moins illustré son règne. Louis XY, son 
successeur , qui a signalé le commencement du sien par le glo- 



Digitized by V^OOQtC 



SCIENCES ET ABTS. 1 t 3 

rieax établissement de rinstruction gratuite dans Tuniversité de 
Paris, s'est piqué aussi , pour marcher sur les traces de son il- 
lustre bisaïeul, de donner ses soins particuliers à Taugmentatiou 
et à la décoration de la bibliothèque royale. En peu d'années 
il Ta enrichie de quinze à dix-huit mille volumes imprimés , 
et de près de huit mille volumes manuscrits, qui faisaient par- 
tie de la bibliothèque de M. Colbert, les plus rares et les plus 
anciens que Ton connaisse ; sans parler de ceux que M. Tabbé 
Sevin a rapportés tout récemment de son voyage de Constantino- 
pie. De sorte que noainteuant la bibliothèque du roi monte en- 
viron à quatre-vingt-dix mille volumes imprimés, et à trente ou 
trente-cinq mille manuscrits'. Il ne restait plus qu'à placer ce 
précieux trésor d'une manière qui en mît toutes les richesses en 
évidence, et qui répondît à la réputation et à la gloire du royau- 
me. C'est ce qu'a fait encore Louis XV pour remplir les inten- 
tions de son bisaïeul, en faisant préparer pour sa bibliothèque un 
superbe bâtiment qui fait déjà l'admiration de tous les étran- 
gers, et qui, lorsqu'il sera achevé, sera le plus magniGque vais- 
seau qui soit dans l'Europe pour placer des livres. 

On a admiré le musée d'Alexandrie. Qu'était-ce en compa- 
raison de nos académies d'architecture, de sculpture, de pein- 
ture ; de l'Académie française , de celle des belles-lettres, de 
celle des sciences.^ Ajoutez-y les deux plus anciens établisse- 
ments du royaume : le collège royal , où s'enseignent toutes le^ 
langues savantes et presque toutes les sciences ; et l'université 
de Paris, la mère et le modèle de toutes les académies du monde, 
dont la réputation ne vieillit point depuis tant de siècles, et qui, 
avec ses rides respectables, conserve toujours un air de fraîcheur 
et de jeunesse. Que l'on compte le nombre de savants qui rem- 
plissent toutes ces places, qu'on évalue les sommes où montent 
leurs pensions , et l'on reconnaîtra qu'il n'y a rien de pareil dans 
l'Europe. Je ne puis m*empécher , pour l'honneur du règne et 
du ministère présents, de faire remarquer que pendant la guerre 
qui vient de se terminer si heureusement et si glorieusement pour 



' Klle contient maintenant environ XiO,000 broehures réunies eu recueils ; 
7ôO,(XK) volume» imprimés, outre et environ 100,000 manuscrits. — U 

10. 



Digitized by V^OOQIC 



tl4 HISTOIBE ANCIENHS. 

nous toutes ces pensions des savants n^ont été ni suspendues 
ni même retardées. 

Qu'on pardonne à un vif amour delà patrie , ^ aux sentiments 
d'une juste'teconnaissance dont je suis pénétré , cettç petite di- 
gression , qui n'est pourtant pas tout à fait étrangère à mon 
sujet. Avant que d'entrer en matière, je me crois obligé d'aver- 
tir que , surtout dans ce qui regarde la poésie , je ferai grand 
usage de plusieurs dissertations contenues dans les mémoires de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Ces extraits fe- 
ront connaître combien cette académie est oepable de conserver 
le bon goût de l'antiquité. 



CHAPITRE PREMIER, 

DES P0ËTE&. 

Il est certain , si Ton considère la poésie dans hk pureté de sa 
première institution , qu'elle fut inventée d'abord pour rendre 
à la majesté divine des hommages publics d'adoration et de re- 
connaissance , et pour apprendre aux hommes les vérités les 
plus importantes de la religion. Cet art , qui paraît aujourd'hui 
si profane , prit naissance au milieu des fêtes destinées à hono- 
rer l'Être souverain. Dans ces jours solennels où les Hébreux 
célébraient la mémoire des merveilles que le dieu d'Israël avait 
opérées en leur faveur, et où, libres de leurs travaux, ils se li- 
vraient à une joie innocente et nécessaire , tout retentissait de 
cantiques sacrés, dont le style noble, sublime et majestueux, 
répondait à la grandeur du dieu qui en était l'objet. Quelle foule 
de beautés vives et animées dans ces divins cantiques ! les fleu- 
ves qui remontent vers leur source, les mers qui s'entr'ouvrent 
et qui fuient , les collines qui tressaillent , les montagnes qui 
fondent comme de la cire et qui disparaissent , le ciel et la 
terre qui écoutent dans le respect et le silence ; toute la nature 
qui s'émeut et qui s'ébranle devant la face de son auteur ! 

Mais , comme la simple voix humaine succombait sous le 
poids de nierveiltes si étonnantes, et paraissait au peuple trop fai- 
ble pour marquer les sentiments de reconnaissance et d'adora- 
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tion dont il était pénétré , pour les exprimer avec plus de force , il 
appelait à son secours la voix tonnatite des tambours , des trom- 
pettes , et de tous les autres instruments de musique. Entrant 
même dans une sorte de transport et d'enthousiasme religieux , 
il voulut que le corps prît part à la sainte joie de l'âme par des 
mouvements impétueux mais concertés , afin que dans Thomme 
tout rendît hommage à la Divinité. Tels furent les commen- 
cements de la musique, de la danse et de la poésie. 

Quel homme doué d'un bon goût , quand il ne serait pas plein 
de respect pour les livres saints , et qu'il lirait les cantiques de 
Moïse avec les mêmes yeux dont il lit les odes de Pindare , ne 
sera pas ex)ntraint d'avouer que ce Moïse , que nous connais- 
sons comme le premier historien et le premier législateur du 
monde , est en même temps le premier et le plus sublime des 
poètes? Dans ses écrits , la poésie naissante paraît tout d'un coup 
parfaite , parce que Dieu même la lui inspire , et que la néces* 
site d'arriver à la perfection par degrés n'est qu'une conditioa 
attachée aux arts inventés par les hommes. Les prophètes et les 
psaumes nous offrent encore des modèles semblables. Là brille- 
dans son éclat majestueux cette véritable poésie, qui n'excite que 
d'heureuses passions , qui touche nos c(Burs sans les séduire , 
qui nous platt sans fovoriser nos faiblesses , qui nous attache 
sans nous amuser par des contes frivoles et ridicules, qui nous 
i iistruit sans nous rebuter , qui nous fait connaître Dieusans nous 
le représenter sous des images indignes de la Divinité» qui nous 
surprend toujours sans nous promener parmi des merveilles chi- 
mériques. Agréable et toujours utile, noble par ses expressions 
hardies , par ses vives figures , et plus encore par les vérités 
qu'elle annonce, elle seule mérite le nom de langage divin. 

Lorsque les hommes eurent transféré aux créatures l'hom- 
mage qui n'est dû qu*au Créateur, la poésie suivit le sort de la 
religion , conservant toujours néanmoins des traces de sa pre- 
mière origine. On s'en servit dans les commencements à remer- 
cier les fausses divinités de leurs prétendus bienfaits , et à leur 
en demander de nouveaux. Il est vrai qu'on l'appliqua bientôt 
à d'autres usages; mais dans tous les temps on eut soin de la 
ramener à sa première destination. Hésiode mit en vers la gé- 
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néalôgie des dieux ; un poëte très-ancien composa les hymnes 
qu*on attribue ordinairement à Homère ; Callimaque depuis en 
composa aussi. Les ouvrages même qui roulèrent sur d'autres 
matières conduisirent et réglèrent les événements par Tentre- 
mise et par le ministère des puissances divines. Ils apprirent 
aux hommes à regarder les dieux comme les auteurs de tout ce 
qui arrive dans la nature. Homère et les autres poètes nous 
les représentent partout comme les seuls arbitres de nos desti- 
nées. Ce sont eux qui élèvent et qui abattent le courage, qui 
donnent et qui ôtent la prudence, qui envoient la victoire, et 
qui causent les défaites. Il ne s'exécute rien de grand ni d'héroïque 
que par Tassistanee cachée oïl visible de quelque divinité. Et de 
toutes les vérités qu'on nous enseigne^ celle qu'on nous présente 
le plus souvent, et qu'on établit avec le plus de soin , c'est que 
la valeur et la sagesse ne peuventrien sans le secours de la Pro- 
vidence. 

Une des prineipales vues de la poésie, et qui était comme 
une suite naturelle de la première, fut aussi de former les 
mœurs. Pour en être convaincu, il ne faut que considérer la 
fin particulière de chaque espèce de poëme, et que jeter les 
yeux sur la pratique la plus générale des poètes les plus illust- 
tres. IjC poëme épique se proposa d'abord de nous donner des 
instructions déguisées sous l'allégorie d'une action importante 
et héroïque; l'ode, de célébrer les exploits des grands hommes, 
et d'engager par là tous les autres à les imiter ; la tragédie , 
de nous inspirer de l'horreur pour le crime par les suites funes- 
tes qu'il entraîne après lui , et du respect pour la vertu par les 
justes louanges et les récompenses qui la suivent; la comédie 
et la satire, de nous corriger en nous divertissant , et de faire 
une guerre implacable aux vices et aux ridicules ; l'élégie, de ver- 
ser des pleurs sur le tombeau des personnes qui méritent d'être 
regrettées : l'églogue, de chanter l'innocence et les plaisirs de 
la vie champêtre. Que si , dans la suite des temps, on se servit 
de ces différentes sortes de pièces à d'autres usages, il est cer- 
tain qu on les détourna de leur institution naturelle , et qu'au 
commencement elles tendaient toutes à un même but, qui était 
de rendre l'homme meilleur. 
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Je ne m^étendrai pas davantage sur cette matière, qui me 
jetterait trop loin. Je me réduis à parler des poètes qui se sont 
le plus distingués dans chaque espèce particulière : je commen- 
cerai par les Grecs, puis je passerai aux Latins, en les réunis- 
saut pourtant quelquefois en partie, lors surtout qu'il s'agira de 
les comparer ensemble. 

Gomme j'ai déjà touché ailleurs une partie de ce qui regarde 
ces écrivains illustres, on me permettra, quand les mêmes ma- 
tières reviendront , d'y renvoyer lès lecteurs , pour ne point 
tomber dans des redites inutiles et ennuyeuses. 

ABTICLE PBEMIER. 

Des Poètes grecs. 

On sait que c'est de la Grèce que la poésie a passé dans l'I- 
talie, et que Rome lui doit toute la gloire et toute la réputation 
qu'eUe s'est acquise dans ce genre. 

S I. Des poètes grecs qui se sont distingués danslepoême épique. 

Je ne range point ici au nombre des poètes ni les sibylles, ni 
Orphée et Musée. Tous les savants conviennent que les poésies 
qui portent leur nom sont supposées. 

UOMÈBE. 

L'époque du temps où Homère a vécu n'est pas bien certaine. 
Hérodote * la place quatre cents ans avant lui. Ussérius met la 
naissance d'Hérodote Vasï du nK)nde 3520. Ainsi celle d'Ho- 
mère a dû être vers l'an 31 30, c'est-à-dire 240 ans après la prise 
de Troie. 

Le lieu de sa naissance n'est pas plus assuré. Sept villes se dis- 
putèrent <^t honneur : Smyme semble l'avoir emporté sur les 
autres. 

J'ai parlé du poëme épique et d'Homère vers le commence- 
ment du second tome de cette histoire, et avec beaucoup plus 
d'étendue dans le premier tome du Traité des Études, où j'ai 
essayé de faire sentir les beautés de ce poète. 

Il paraît que Virgile, à juger de ses vues par son ouvrage, ne 

* Herod. 1. 2, cap. &3. An. M. 3120. Av. J. G. 884. 



Digitized by V^OOQIC 



118 HISTOIBX ÀMCIKNKS. 

se proposa rien moins que de dispnter à ta Grèce Tavantage du 
poème épique; et c'est de son rival même qu*il emprunta des 
armes pour le combattre. Il comprit qu'ayant à flaire venir des 
rives du Scamandre le héros de son poëme , il aurait besoin d'i- 
miter VOdyssée, qui contient ime grande suite de voyages et de 
'récits, et qu'ayant à le faire combattre pour PétaMir en Italie , 
il aurait besoin d'avoir sans cesse devant les yrax YlUade, qui 
est remplie d'action , de combats, et de tout ce ministère des 
dieux que demande la haute poésie. Énée voyage comme Ulysse, 
et combat comme Achille. Virgile a £ût entrer les quarante-huit 
livres d'Homère dans les douze livres dont V Enéide, est compo- 
sée. Dans les six premiers on retrouve l'Odyssée presque partout, 
comme on retrouve l'Iliade dans lès six derniers. 

C'est un grand avantage et un grand titre de supériorité pour 
le poète grec d'avoir été l'original que l'autre a copié ; et l'on 
peut bien lui appliquer > ce que dit Quintilien de. Démosthène 
par rapport àCicéron, que, quelque grand que soit Virgile, Ho- 
mère l'a fait en grande partie tout ce qu'il est. Cet avantage néan- 
moins ne décide pas pleinement de leur mérite, et l'on dispu- 
tera toujours auquel on doit donner la préférence. 

Nous pouvons nous en tennr au jugement de Quintilien * « qui , 
laissant la question indécise, marque parfaitement en peu de 
mots ce qui distingue ces deux excellents poètes. Il dit qu'il y 
a plus de génie et de naturel dans l^n, plus d'art et de travail 
dans l'autre ; et que ce qui manque à Virgile du côté du subli» 
me, en quoi le poète grec l'emporte sans contestation, est peut- 
être compensé par la justesse et l'exactitude qui régnent Clé- 
ment partout dans V Enéide. Et hercle , ut illi naturx cœlesti 
atque immortali cesserimtis, ita curx et diHgentix vel ideo in 
hoc plu$ est, quod ei/uit magis laborandum; et quantum emi- 
nentioribus vincimur, fartasse mqualitate pensamus. Il est dif- 
ficile de mieux caractériser ces deux poètes. VlUade elVOdys 
sée sont deux grands tableaux, dont V Enéide est le raccourci. Ce- 
lui-ci veut être regardé de près : tout y doit être achevé. Mais 

* « redendum vern f n hoc qutdem, est, fecit. a ( Lib. 10, cap. t.) 
qaod et ille ( Demosthenes) prior fuit, > Ibid. 
et ex magna parte Ciceronem, qaantus 
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les grands tableaux se voient de loin : il n^est pas nécessaire que 
tous les traits y soient si finis et si réguliers; c'est même un dé- 
faut dans un grand tableau qu'un soin trop scrupuleux. 

HÉSIODE. 

On dit qu'Hésiode était né à Cumes, ville d'Eolie, mais qu'il 
fut nourri et élevé à Ascra, petite ville de Béotie, qui depuis a 
pasâé pour sa patrie ; aussi Virgile l'appelle-t-ll le vieillard d'As- 
cra<. Les sentiments sont fort partagés sur le temps où il a 
vécu» L'opinion la plus commune le fait contemporain d'Ho- 
mère *. De toutes ses pièces de poésie il ne nous en reste 
que trois i V les Ouvrages et les Jours ^ T la Théogonie, ou 
Généalogie des dieux; 3° le Bouclier cT Hercule '. J'en ai parlé 
ailleurs*. 

QuintUien trace ainsi son caractère : « Il arrive rarement à 
« Hésiode ^ de s'élever. Une grande partie de ses ouvrages ne 
A contient presque que des noms propres. On y trouve pour- 
« tant d'utiles sentences pour, la conduite de la vie. 11 a assez de 
« douceur dans l'expression et dans le style. On lui donne la 
« palme dans te genre d'écrire médiocre. >» 

Poètes moins connus. 

Tebpandbe ^. Il était fort renommé, et pour la poésie et pour 
la musique. 

TYKTÉE.On croit qu'il était d'Athènes. Ce poète fit une grande 
figure dans la seconde guerre de Messène 7 . Il excellait à chanter 
la valeur guerrière. Les Spartiates avaient reçu plusieurs échecs 
qui leur avaient abattu le courage. L'oracle de Delphes leur 
ordonna de demander aux Athéniens un homme capable de les 
aider de ses avis et de ses lumières. Tyrtée leur fut envoyé. Le 

' ■ Ascrseumqae senem. » (£c/. 6.) lenitasque verborum et compositionis 

3 L'opinion commune le foit naître probabilis : datarque ei pafana in illo 

après Homère. — L. medio diçendi génère, v (Lib. 10, cap. 1 . ) 

3 La plupart des critiques croient que * De Lesbos; né vers la 38^ olyrn* 

re poëme n'est pas d'Hésiode. — L. piade; passait pour inventeur de la 

*Tom. 11 del'Hist. anc. p. 25fî, chanson appelée (JXoXia on «opoivta. 

î" « Raro assurgit Hesiodns, magnaqne ^ L. • 

pars ^os in nominibus est occupata : AN. IM. 3356. 

tamen utiles circa praecepta sentenliae , • An. M. 3361, Tausau. 1. 4,p. 244, etc. 
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succès ne répondit pas d*abord à Fattente des Spartiates. Ils forent 
encore battus trois fois consécutivement, et, réduits au désespoir, 
ils étaient près deretourner à Sparte. Tyrtée les anima de nouveau 
par ses vers , qui ne respiraient que Tamour de la patrie et le 
mépris de la mort. Ayant repris courage , ils attaquèrent les 
Messéniens avec fureur. I^a victoire qu'ils remportèrent en cette 
occasion termina à leur avantage une guerre qu'ils ne pouvaient 
plus soutenir. Ils accordèrent à Tyrtée le droit de bourgeoisie , 
titre qui ne se prodiguait pas à Lacédéraone , et qui par là de- 
venait infiniment honorable. Le peu qui nous en reste < fait 
connaître que son style était plein de force et de noblesse. Il pa- 
rait lui-même transporté de Tardeur dont il voulait enflammer 
Tesprit de ses auditeurs. 

Tyrtœusqiie mares animos in martia bella 
Versibus exacuit '. 

Dbagon, célèbre législateur des Athéniens 3. Il avait composé 
un poëme de trois mille vers , intitulé iriroO^xat , dans lequel il 
donnait d'excellents préceptes pour la conduite de la vie. 

Ababis, Scythe de nation, selon Suidas, surnommé par 
d'autres C Hyperhoréen 4.11 composa plusieurs pièces de poésie*. 
On débitait de lui des fables de la dernière absurdité, auxquelles 
il paraît qu'Hérodote même n'ajoutait pas foi. Il se contente de 
dire que ce barbare avait porté une flèche par tout le monde , et 
qu'il ne mangeait rien. lamblique va plus loin^, et prétend qu'A- 
baris était porté sur sa flèche au travers de l'air, et qu'il passait 
ainsi les rivières, les mers, et les lieux les plus inaccessibles, sans 
être arrêté par aucun obstacle. On dit qu'à l'occasion d'une 
grande peste qui ravageait le pays des Hyperboréens il fut dé- 
puté à Athènes par ces peuples 7. 

Chébile «. Il y a eu plusieurs poètes de ce nom. Je parle ici 



' Trois élégies et quelques fragments, peut compter dans l'histoire littéraire 

— L. de la Grèce. — L. 

' Horat. io Art. poet. [▼. 402]. « lamb. in Vit. Pythag. 

3 An. M. 3368. î Tout ce qui se débitait sur ce pr«- 

-^An. m. 3368. tendu peuple n'a aurun fbudcmeAt his- 

Suidas. Herod. I. 4, cap. 36. torique. — L. 

* C'est un personnage fabuleux, qui ne * AN. M. 3676 
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de celui [de Samos] qui s malgré la grossièreté de ses vers, sans 
^oût et sans beauté, ne laissa pas d'être estimé et chéri d'Alexan- 
dre , de qui il reçut une aussi grande récompense que s'il avait 
été un excellent poète». En quoi ce prince, comme le remar- 
que Horace , marquait bien peu de goût , lui qui d'ailleurs était 
si délicat en fait de peinture et de sculpture , qu*il avait défendu 
par un édit à tout autre peintre qu'A pelle de le peindre , et à 
tout autre statuaire que Lysippede le tirer en airain. Sylla, chez 
les Romains, en usa aussi libéralement mais plus prudemment 
qu'Alexandre, à Tégard d'un poète qui lui avait présenté des vers 
pitoyables. Il lui fit donner une récompense ^, à condition qu'il 
ne ferait plus jamais de vers : condition bien dure pour un mau- 
vais poète , mais fondée en raison. 

ARATUS'i. Il était de Soles, ville de Cilicie. Il a composé un 
poëme^ fort estimé des savants sur l'astronomie^; c'est Cicéron 
qui lui rend ce témoignage : cet ouvrage est parvenu jusqu'à nous. 
Quintilien en parle moins favorablement. La matière? qu'il trai- 
tait, fort abstraite et froide par ellç-méme, ne lui a pas permis d'en 
relever la sécheresse et la monotonie par une agréable variété , 
ni d'y jeter du feu et de la vivacité par des passions et des haran- 
gues. Mais il a tiré de son sujet tout ce qu'on en pouvait attendre, et 
il l'avait choisi conforme à ses forces. Cicéron, à l'âge de dix-sept 
ans , avait traduit le poème d'Aratus en vers latins : il nous en 
reste beaucoup de morceaux dans le traité De la nature des dieux. 

ApoLLONE de Rhodes* a composé un poème sur l'expédition 
des Argonautes : ArgonauUca , 

• Grains Alexandre rcgi inaçno fuit Jllc 5 Intitulé : 4>aiv6uL'eva (Phénomènes 

Chœrilus , incultia qui vrrsibus et maie ., . \ ^ a.-^^..-.- / « jj \ 

^ r natis célestes ) et AiocnjfJLeia ( Prognostics ), 

Kcttulit accrptos , régale rtumisroa , Phi- en vers bexamètres; ouvrage commenté 

[ lippos. par le célèbre Hipparqae de fiithynie. 

Idem rex ille , poeina L 

Omtamridiculamtamcaieprodigusrmit, « Constat inter doctos, hom'inem 

Edicto vetuit ne quis ae, praeter Apellem, . v.»/.«.«v .«.v. « ..*._. , ^ 

fingeret, aut alius Lysippo duceret srà »gnarum astrologlBB , ornati«8imw atqae 

Fortis Alexandri vultum siroulantia. optimis versibos, Aratum , de coclo 

( IloaAT. epi»t. I. lib. 2 [ 249 sq. ]. ) «tellisquc dixisse. a ( CiC de Orat. 

' Entre autres ouvrages, il avait com- ïib- 1> n. 69.) 

posé une Perséide, poëme sur les guer- ' « Arati maleria motu caret, ut m 

res des Grecs et des Perses. — L. qua nulla varietas, nuUua affectus, 

^ « Jussit ei prœmium tribui, snb ea rmUsi persona, nulla cujusquam sit 

conditione ne quld postea scriberet. » oratio. Sufficit tamen operi, cui se 

Oc.proj4rch. poeta, n. 25. ) parem credidit. * (Id. lib: 10, c. l.) 

* AN. M. 3732; " AN. M. 3756. 

11 
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Il était d'A.lex.nndrie, et avait succédé à Ératosthène dans la 
garde de la fameuse bibliothèque, sous Ptolémée Évergète. Mais 
comme il se vit maltraité parles autres poètes, qui le chargeaient 
de calomnies , il se retira à Rhodes , où il passa le reste de ses 
jours. C'est ce qui lui a fait donner le surnom de Rhodien, 

EuPHOBiON de Chalcis ' . Antiocbus le Grand lui confia le soin 
de sa bibliothèque. Virgile * en fait mention dans ses Bucoliques^. 

NiGANDBE de Colophon dans Tlonie 4 , ou , selon d'autres , 
d'Étolie. Il florissait du temps d'Attale, dernier roi de Pergame. 
11 a composé des poëmes sur la m^ecine : eviptaxà et ÀXe^e^àp" 
f/.xxa; et quelques-uns aussi sur Tagriculture , que Virgile^ a 
imités dans ses Géor gigues. 

AïïTiPATEB de Sidon ^. Cicéron nous apprend? qu'il avait un 
si grand talent et une si grande facilité pour la poésie, que sur- 
le-champ il faisait des vers hexamètres, ou de telle autre espèce 
qu'on voulait , sur toutes les matières qui lui étaient proposées. 
Valère Maxime et Pline rapportent^ qu'il avait régulièrement la 
fièvre une seule fois chaque année, toujours au même jour, 
qui était celui de sa naissance , et qui fut aussi celui de sa mort. 

A. Licinius Abchias9, pour qui Cicéron plaida. Il avait fait 
unpoëme sur la guerre des Cimbres , et en avait commencé un 
sur le consulat de Cicéron. On a de loi quelques épigrammes dans 
l'Anthologie. 

Pabthbnius vivait dans le même temps ><>. 11 avait été fait pri- 
sonnier dans la guerre contre Mithridate. Virgile Teut pour 
maître dans la poésie grecque. 

Apollinatbe, évéque de Laodicée en Syrie". Je ne le con- 
sidère point ici comme évêque , mais comme un poète qui s'est 
fort distingué par ses poésies chrétiennes. Julien l'Apostat avait 
défendu par un édit public à tous les maîtres d'enseigner aux en- 
fants des chrétiens les auteurs profanes. Le prétexte de cet édit 

* An. m, 3756. Macer atquc Virgilias ? i ( QuiNTIL. lib, 
^Eclog. 10, ▼.50. 10, cl.) 

-^ < Qaid Eopborio&em transibimas? *> An.'m.3856. 

quem nisi probaaset Virgilius, idem " Lib.3, de Orat. n. 194. 

nanqaam certe conditorum cbalcidico * Val. Max. lib. 1, c. 8. Pltn. lib. 7^ 

versa cafminum fecisset in Bucolicis c. 51. 

mentionem. • (QuiNT. lib. 10, c. 1.) » An. M. 3312. 

* An. m. 3852. ">Macrob. I. 5, c. 17. 

* « Qiiid Nicnndriim frustra seciiti »• AN. J. C. 302. 
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était qu'il ne convenait pas de les expliquer aux jeunes gens eu 
les leur proposant oomme de grands «pca'SODnages , et de con- 
daomer en même temps leur religion. Mais les vrais motifs de 
cette défense étaient les grands avantages que les chrétiens ti** 
raient des livres profanes pour combattre le paganisme. Cet édit 
excita les deux ApoUinaires à composer divers ouvrages utiles à 
la religion. 

Le père , dont il s'agit ici , qui était grammairien , écrivit «n 
vers héroïques, et, à l'imitation d'Homère, l'histoire sainte jus- 
qu'au r^ne deSaûl, en vingt-^quatre livres , intitulés des lettres 
de ralfdoMdiet grec. Il imita Ménandre par des comédies , Euri- 
pide par des tragédies, Pindare par des odes; prenant des sujets 
de rÉoriture sainte, et suivant le caractère et le style de chaque 
poëme , afin que les chrétiens se pussent passer des auteurs pro- 
fanes pour apprendre les belles-lettres. 

Le fils, qui était sopliiste^ c'est-à-dire rhéteur et philosophe , 
fit des dialogues à la manière de Platon , pour expliquer les 
évangiles et la doctrine des apôtres. 

La p^sécution de Julien dura si peu , que les ouvrages des 
ApoUinaires furent inutiles ; et l'on revint à la lecture des au- 
teurs pr(^anes. Aus^ , de toutes leurs poésies ne nous est-il resté 
que la paraphrase des psaumes composée par A pollinaire l'ancien, 
qui eut le malheur de donner dans des sentiments hétérodoxes sur 
Jésus-Christ. 

S. GaÉiiOiBE de Nazianze, contemporain d'Apollinaire, com-» 
posa aussi un grand nombre de vers de toute espèce : Suidas les 
fait monter à trente mille. On n'en a conservé qu'une partie. Ils 
furent, pour la plupart, l'occupation et le fruit de sa retraite. 
Quoiqu'il fût pour lors dans un âge fort avancé , on y trouve 
tout le feu et toute la vigueur que l'on pourrait souhaiter dans 
les ouvrages d'un jeune homme. 

Dans la composition de ses poèmes^ qui lui servait à lui- même 
d'amusement dans sa solitude , et de consolation dans ses mala- 
dies, il avait en vue les jeunes gens et ceux qui aimaient les belles 
lettres. Pour les retirer des chansons et des poésies dangereuses, 
il voulait leur fournir un divertissement , non-seulement inno- 
cent, mais encore utile, et leur rendre la vérité agréable. Il y 
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a lieu de croire aussi qu'une de ses vues avait été d'opposer des 
|K>ésies où il n'y çût rien que d'exact et d'orthodoxe à celles 
d'Apollinaire, qui étaient mêlées de beaucoup d'opinions con- 
traires à la foi. 

C'était rappeler la poésie à son institution primitive que de la 
faire servir ainsi à la religion. Il ne traitait dans ses vers que des 
sujets de piété qui pussent animer , purifier , instruire , ou éie- 
' ver l'âme à Dieu. £n y proposant aux chrétiens une saine doc- 
trine, il en bannit toutes les ordures et toutes les folies de la 
fable; et il aurait cru profaner sa plume que de l'employer à 
faire revivre dans ses poésies les divinités païennes , que Jésus- 
Christ était venu abolir. 

Voilà quels devraient être nos modèles. Je parle ici d'un saint 
qui avait toute ta beauté, la vivacité, la solidité d'esprit qu'on 
peut imaginer. Il avait été instruit dans les belles lettres par ce 
qu'il y avait de plus habiles maîtres dans le paganisme. Il avait 
lu avec un extrême soin tous les poètes anciens, et l'on en ren- 
contre souvent des traces même dans ses ouvrages de prose. Mais, 
content d'y avoir pris le bon goût de .la poésie , et d'en avoir bien 
étudié et senti toute la finesse et toute la délicatesse , il n'a ja- 
mais employé dans les siennes aucune des divinités profanes; et 
ce n'est que plusieurs siècles après qu'elles ont été rappelées 
dans les poëmes. Ce qui était condamné et défendu dans ces beaux 
siècles de l'Église doit-il maintenant nous être permis? J'ai 
traité ailleurs' cette matière avec quelque étendue. 

Pour l'honneur de la poésie et des poètes, je ne dois pas omet- 
tre Eudogie, fille du sophiste Léonce, Athénien >, laquelleavant 
que d'être devenue chrétienne, et d'avoir épousé l'empereur 
Théodose le jeune, s'appelait Jthénaïs, Son père lui avait donné 
une excellente éducation , et l'avait rendue extrêmement habile. 
Elle joignait à une beauté de visage extraordinaire une beauté 
d'esprit encore plus grande. Elle fit un poëme héroïque sur la 
victoire que son mari remporta contre les Perses; elle composa 
beaucoup d'autres pièces sur des sujets pieux. On en doit fort re* 
gretter la perte. 

' Daas le premier tome du Traité des Études, 
3 An. J. C4au. . 
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Synésius , évéque de Ptolémaïde , était du même temps. Il 
ne Dous reste 4e lui que dix hymnes. 

J'ai passé sous silence plusieurs poëtes dont il .est parlé dans 
les auteurs, mais qui sont peu connus ; et je crains même d'en 
avoir rapporté encore un trop grand nombre de cette espèce. 

Je vais maintenant parler des poëtes tragiques et comiques. Mais^ 
comme j'ai traité cette double matière avec assez d'étendue dans 
le quatrième tome de cette histoire , je ne ferai presque ici 
que marquer le nom de ces poètes et le temps où ils ont vécu. 

§ II. Des Poètes tragiques^ 

Thespis' est regardé comme l'inventeur de la tragédie ». Il 
est aisé de juger combien dans ces premiers temps elle était gros- 
sière et imparfaite. Il barbouillait de lie le visage de ses acteurs, 
et les promenait de village en village sur un tombereau , d'où 
ils représentaient leurs pièces. Il vivait du temps de Solon 3. Ce 
sage législateur , assistant un jour à une de ces représentations , 
dit en frappant la terre avec sa canne : Je crains bien que ces 
fictions poétiques et ces mensonges ingénieux ne passent bien- 
tôt dans nos actes et dans nos contrats. 

Eschyle ^ commença à perfectionner la tragédie et à la mettre 
en honneur 5. Il donna à ses acteurs un masque , un habit plus 
décent , une chaussure plus haute , appelée cothurne , et leur 
construisit un petit théâtre. Son style est noble 6, et même subli- 
me; son élocution grande et élevée, souvent jusqu'à l'enflure. 

Dans une dispute publique entre les poëtes tragiques, établie à 
l'occasion des os de Thésée que Cimon avait rapportés à Athènes?, 
le prix fut adjugea Sophocle. Eschyle eut une si grande douleur 
de voir un jeune poêle venir lui enlever la gloire de primer sur le 
théâtre , dont il était depuis longtemps en possession , qu'il ne 

> A.N. M. 3408. ^ rost hune personsB pallaque reprrtor 

' Isnotum tragira geiMis invenissc raincen» ^„ ^ , j. . • . -. ll""»^»»»» 

Diclup, et planstîis vrxiase poemata Thés- ^cbylus, et modlcl» mstravit pulp.ta l.gn,«, 

' *^ *^ r-pi, ^ El docuit raagnuinquc loqui, iiilique co- 

Q..ie canerent agereatque perancti ?*clbiu , „.!l"î'""°' 



[ora. 



(HoRAT. i6id. [v. 279], ) 
[HonkT.de jérte poet. [v. 275].) 6 « Tragœdias primas in Incem JEs- 

» Wnt. in Solone, p. 95.' chylua protulit, sublimU, et gravis, et 

< An. m. 3&08. grandiloquus, seepe usqae ad yitium. » 

(Quint. Ub. 10, cap. 1.^ 
' Plut, in Cim. p. 483. 

il. 
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put pas soutenir davantage le séjour d'Athènes. Il en partit, et se 
retira en Sicile, chez le roi Hiéron. Il y mourut d'une mort bien 
singulière '.Comme il dormait dans une campagne , la tête nue, 
un aigle laissa tomber une pesante tortue sur sa tête , qui était 
chauve, et qu'il prit pour une roche De quatre-vingt-dix tra- 
gédies qu'il avait composées il n*y en eut que vingt-buit , et se- 
lon tl'autres que treize , où il remporta ia victoire. 

Sophocle et EuBiPiDE '. Ces deux poètes parurent ensemble, 
et illustrèrent beaucoup le théâtre athénien par des pièces égale- 
ment admirables , quoique d'un style bien différent 3. Le premier 
était grand , élevé , sublime ; le second tendre , touchant , et 
rempli de maximes excellentes pour les mœurs et pour la conduite 
de la vie. Les suffrages du public furent partagés à leur égard , 
comme ils le sont aujourd'hui parmi nous à l'égard des deux 
poètes qui ont fait tant d'honneur à notre théâtre , et qui l'ont 
mis en état de le disputer à celui d'Athènes. 

S III. Des Poètes comiques. 

EupoLis, Cbàtinus et Aristophane 4 ont rendu fort cé- 
lèbre la comeVi^ appelée ancienne^ quia tenu lieu chez les Grecs 
de satire. Elle possédait dans la dernière perfection ce qu'on nom^ 
mait atticisme , c'est-à-dire ce qu'il y avait dans le style de plus 
élégant , de plus fin , de plus délicat , dont les autres poésies ne 
pouvaient approcher. J'en ai parlé ailleurs. 

MÉN ANDRE ^. Il fut le chcf ct l'autcur delà nouvelle comédie., 
Plutarque^ le préfère infiniment à Aristophane. Il admire en lui 
une plaisanterie douce, fine, délicate, spirituelle, et qui ne s'écarte 
jamais des règles de la probité la plus austère : au lieu que les rail- 
leries d'Aristophane, amères et mordantes, emportent la pièce ,. 
déchirent sans aucun ménagement la réputation des plus gen& 
de bien, et violent avec une impudence effrénée toutes les lois de- 
la modestie et de la pudeur. Quintilien ne craint point d'avancer 
que Ménandre a effacé tous ceux qui ont écrit avant lui dai^ le 

' Suidas. inter plurimos quseritur. â (QtJiNX.) 

- An. m. 3532. « An, M. 3564. 

•^ • Longe clarius iiliutraverunt lioc ■• An. M, 3680. 

opusSophocIesatque EnripideB : quorum « p|ut. in Moral, p. 853. 
in dispari dicendi via ulcr^si poetn meiiur 
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même genre', et que par réclat àe sa réputation il a entière- 
ment obscurci leur nom. Mais le plus grand éloge qu*on puisse 
faire de ce poëte est de dire que Térence , qui n*a presque fait 
que copier ses pièces, est regardé par les bons juges comme 
beaucoup inférieur à son original. 

Aultt-Gdle nous a conservé > quelques endroits de Ménandre 
imités par CéciHus, ancien poëte comique latin. A la première 
lecture il avait trouvé les vers de celui-ci fort beaux ; mais il 
avoue que dès quMl les eut comparés avec ceux du poëte 
grec toute leur beauté disparut, et qu'ils lui parurent pitoyables. 

On ne rendit pas à Ménandre , de son vivant , toute la justice 
qui lui était due. De plus de cent comédies qu'il fit représenter 
il ne remporta la palme que dans huit seulement. Soit cabale et 
consi»ration contre lui ^, soit mauvais goût des juges, Philémon, 
qui ne méritait certainement que la seconde place, lui fut 
presque toujours préféré. 

On a expliqué dans le quatrième tome tout ce qui regarde l'an- 
cienne comédie , la moyenne et la nouvelle. 

§ IV. Des Poètes ïambiques. 

Abchiloque , natif de Paros ^ , inventeur des vers ïambes , 
vivait du temps de Gandaule, roi de Lydie. Voyez ce qui en est 
dit à la fin du {ome premier. 

HiPPONÂX était nalif d'Éphèse^. En ayant été chassé par les 
tyraps qui y dominaient , il alla s'établir à Clazomènes^. Il était 
laid , petit et menu ; mais sa laideur a servi à l'immortaliser, 
car il n'est guère connu que par les vers satiriques qu'il composa 
contre deux frères sculpteurs, Bupalus et Athénis, qui avaient 
fait sa figure la plus ridicule qu'il leur avait été possible. Il 
lança sur eux une grêle de vers si mordants et si violents , que , 
selon quelques-uns, ils se pendirent de dépit. Mais Pline observe 
qu'on avait d'eux plusieurs statues faites depuis ce temps-là. On 

> « AtqueiUe qaidem omnibus ejas- jadicits Menandro sœpe praelatas est, 

dein operis auctoribas ahstalit nomen, ita consensu omninm memit eredi se- 

et falgore quodam aaae claritatis tene- cundus. » ^QuiNT. lib. 10, c. 1.) 

bras ohdoxit. » (QuiNT. lib. 10, r, 1.) < An. m! 3280. 

2 Lib. 2, p, 43. SAN. M. 3460. 

^ « i'hilemou, ut pravis sui tcmporis ^ Suidas. 
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attribue à Hipponax rinventibn du vers scazon, où le spondée 
a pris la place de l'ïambe, qui se trouve toujours au dernier pied 
du vers ^ui porte ce nom <. 

§ V. Des Poètes lyriques. 

On appelle poésie lyrique celle qui était faite pour être chantée 
sur la lyre ou sur d'autres instruments pareils. Ses compositions 
se nomment odes , c'est-à-dire .chants, et se distribuent en stro- 
phes ou stances. 

Le but de la poésie est de plaire à l'imagination. Mais si les 
différents genres de poésie , comme l'idylle , l'élégie , le poëme 
épique, vont à ce but par des moyens différents, l'ode y parvient 
plus sûrement, parce qu'elle les embrasse tous, et que, de même 
qu'un fameux peintre rassembla autrefois dans une seule figure 
tout ce qu'il avait remarqué de plus gracieux et de plus achevé 
dans plusieurs belles personnes , de même l'ode rassemble en 
elle seule toutes les différentes beautés dont les différents genres 
de poésie sont susceptibles. Mais elle a encore quelque chose de 
plus, qui n'appartient qu'à elle, et qui fait son véritable caractère : 
c'est l'enthousiasme ; et par là les poètes croient pouvoir encore 
la comparer à cette Junou d'Homère , qui emprunte la ceiature 
de Vénus pour se rendre toute gracieuse, mais qui est toujours 
la reine des dieux , distinguée par un air de grandeur qui lui est 
particulier, par sa fureur même et son emportement. 

Cet enthousiasmé se sent mieux qu'il ne peut se définir. 
Quand un écrivain en est saisi , son esprit s'échauffe , son irna- 
giuation s'allume , toutes les facultés de son âme se réveillent 
pour concourir à la perfection de son ouvrage. Tantôt les pensées 
nobles et les traits les plus brillants, tantôt les images tendres et 
gracieuses se présentent à lui en foule. Souvent aussi la chaleur 
de Tenthousiasme s'empare tellement de son esprit, qu'il n'en est 
plus le maître ; «t pour lors il s'abandonne à cette vive imi)étuosité 
et à ce beau désordre , infiniment supérieurs à la régularité de 
Tart la plus étudiée. 

' Ce qui nous en reste est tellement fragmenté, qu'il ne peut servir que pour 
la grammaire, la lexicographie et la métrique. — L, 
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Ces différentes impressions produisent des effets différents : 
des descriptions quelquefois simples et pleines de douceur et d'a- 
grément , quelquefois riches , nobles et élevées ; des comparai- 
sons justes et vives; des traits de morale lumineux ^ des endroits 
heureusement empruntés de l'histoire ou de la fable , et des di- 
gressions mille fois plus belles que le fond de son sujet. L'har- 
monie , l'âme des beaux vers, ne se fait point dans ce moment 
chercher par le poëte. Les expressions nobles et les cadences 
heureuses s'arrangent toutes seules , comme les pierres sous la 
lyre d'Amphion; rien ne ressent Tétude ni le travail. Les poé- 
sies qui sont le fruit de l'enthousiasme ont un tel caractère de 
beauté, qu'on ne peut ni les lire ni les entendre sans être échauffé 
du même feu qui les a produites ; et l'effet de la musique la plus 
parfaite n'est ni si sûr ni si grand que celui des vers nés dans 
le feu de la fureur poétique. 

Ce petit morceau, que j'ai tiré du commencement de la courte 
mais éloquente dissertation de M. l'abbé Fraguier sur Pindare , 
suffit pour donner une. juste idée de la poésie lyrique , et en 
même temps de Pindare , qui tient le premier rang parmi les 
neuf poètes grecs qui se sont distingués par cette sorte de poëme, 
et desquels il me reste à dire un mot. 

II est parlé dans Plutarque de Thalès ', à qui Lycurgue per- 
suada de s'aller établir à Sparte». C'était un poëte lyrique ( il 
n'est point du nombre des neuf); mais, sous prétexte de ne 
composer que des chansons, il faisait en effet tout ce que les plus 
graves législateurs auraient pu faire : car toutes ses pièces de vers 
étaient autant de discours qui portaient les hommes à l'obéis- 
sance et à la concorde , par le moyen de certaines mesures si 
harmonieuses, et où il y avait tant de justesse , tant de force et 
tantde douceur, qu'insensiblement elles adoucissaient les mœurs 
de ceux que les entendaient, et les portaient à l'amour des choses 
honnêtes , en faisant cesser les animosités et les haines qui ré- 
gnaient entre eux. Ainsi , par les attraits et les charmes d'une 
poésie mélodieuse il prépara les voies à Lycurgue pour l'in- 
struction et la correction de ses citoyens. 

' An. m. 3135. dont il s'agit ici avec Thalès de Milet, 

^ Plut, in Lycarg. p. 41. l'un des sept sages, qui lui était posté- 

Platarque parait confondre le Thalès rieur deplUs de 250 ans. 
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A LGB1A.N > était de Sardes en Lydie. Soq mérite le fit adopter par 
les Lacédéffloniens, qui lui accordèrent le droit de bourgeoisie ', 
dont il se félicite lui-même dans ses vers comme d'un honneur 
singulier. Il ^orissait du temps d' Ardys , fils de Gygès , roi des 
Lydiens. 

Stesichobe 3 était d'Himère, ^ille de Sicile. Pausaniasraconte 4 
que ce poète , ayant perdu la vue en punition des vers mordants 
qu'il avait faits contre Hélène, ne la recouvra qu'après avoir ré«* 
tracté ses médisances par une nouvelle pièce contraire à la pre- 
mière, ce qu'on appela depuis palinodie, Quintilien ^ dit qu'il 
chanta des guerres considérables et d'illustres héros, et qu'il 
soutint sur la lyre la noblesse et l'élévation du poëme épique. 
Horace lui donne le même caractère par une seule épithète , 
Stesichoriqm graves camœnœ. 

Algée ^. Sa patrie était Mitylène, ville de Lesbos : c'est de lui 
que le vers alcaïque a tiré son nom. Il fut l'ennemi déclaré des 
tyrans de Lesbos , et en particulier de Pittacus , qu'il ne cessa 
de déchirer dans ses vers 7. On dit que dans un combat où il 
se trouva, saisi de frayeur, il jeta bas ses armes, et se sauva 
par la fuite. Horace ^ raconte de lui-même une pareille aventure. 
Les poètes se piquent moins de bravoure que de bel esprit. Quin- 
tilien 9 dit que le style d'Alcée était serré, magnifique, châtié, et, 
ce qui met le comble à son éloge, qu'il ressemblait fort à Homère. 

Sapho. Elle était du même lieu et vivait du même temps 
qu' Alcée. Le vers saphique lui doit son nom, £lle eut trois frè- 
res, Larychus, Ëurygius et Charaxus. Elle célébra extrêmement 
le premier dans ses vers , et au contraire déchira Charaxus , 
parce qu'il aimait éperdument une courtisane appdée Rhodope ; 
c'est cette Rhodope qui fit bâtir une des pyramides d'Egypte ^\ 



1 An. m. 3324. ^ Tecum Philippos et rclrrem fogaia 

2 Plat, de exil, p. 599. Sensi, relicU m» b^'ne parmula. 

3 An. m. 3392. ^^' ^' "''• *•> 

4 In Lacon. p. 220. ^ « In eloqnendo brevis, et magnifia 
^ « Stesichorum, quam sit ingenio cas, et diligens, pleranaqoe Homère si- 

-validus, materiee quoque ostendunt, milis. » (Lib. 10,cap. 1.) 

maxima bella et clarissimos caneatem >c II est presque inutile de foire obser- 

duces, etepici carmiuis onera lyra sus- ver que ce trait, rapporté par Strabon 

tinenteifi. » (Lib. 10, cap. l.) et Klien, n'a pas la moindre probabi- 

« An. M. 3400. lité. — L. 

' Merod. 1. 5, n. 96, 
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Sapho avait composé un assez grand nombre de pièces , dont 
il ne nous reste que deux , qui font juger que les louanges que 
lui ont données tou&les siècles pour labeauté, la tendresse, lenom^ 
bre , l'harmonie et. les grâces infinies de ses vers , ne sont point 
sans fondemait. Aussi lui donna-t-on le nom de dixième muse; 
et ceux de Mitylène firent graver son image sur leur monnaie. 

Il serait à souhaiter que la pureté de ses mœurs eOt répondu 
à la beauté de son génie , et qu'elle n'eût pas déshonoré son sexe 
et la poésie par ses vices et par ses dérèglements. 

On dit qu'au désespoir et furieuse de l'opiniâtre résistance que 
Phaon, jeune homme de Lesbos, opposait à ses désirs, elle se 
précipita dans la mer du haut du promontoire de Leucade en 
Acarnanie : remède employé assez ordinairement dans la Grèce 
par ceux qui étaient malheureux dans leur passion. 

Anagbbon ' . Cepoëte était de Téos, ville d'Ionie« Il passa beau^ 
coup de temps à la cour de Polycrate % ce tyran de Samos, fameux 
par la prospérité constante de sa vie et par sa fin tragique ; et il 
fut non-seulement de tous ses plaisirs , mais encore de son con- 
seil. Platon 3 nmis apprend qu'Hipparque^, l'un des fils de Pisis- 
trate , envoya un vaisseau de cinquante rames à Anacréon , et lui 
écrivit fort obligeamment pour le conjurer de vouloir bien venir 
à Athènes , où ses beaux ouvrages seraient estimés et goûtés 
comme ils le méritaient. On dit que la joie et le plaisir faisaient 
son unique étude , et ce qui nous reste de ses pièces en fait foi. 
On voit partout dans ses vers que sa main écrit ce que son cœur 
sent. Leur délicatesse se fait mieux sentir qu'on ne peut l'expri- 
mer. Rien ne serait plus estimable que ses poésies si elles avaient 
un meilleur objet ^. 

SiMONiDE^. Il était de Tîle de Cée, une des Cyclades, dans la 
mer Egée. Il écrivit, dans le dialecte dorique, le fameux corn- 



' An. m. 3512. de ce poète ne sont pas et ne peuvent pas 

2 Herod. lib. 3, c. 121. être de lai ;le style s'y oppose : il décèle 

3 Oa l'antear quelconque du dialo- une main très-moderne. Elles furent 
gue intitulé Hipparque, qui n'est point recueillies au dixième siècle par Cons- 
de Platon : ce dialogue parait être de tantiu Céphalas, et publiées par H. Es- 
son école. — L. tienne. On ne reconnaît comme d'A- 

* In Hipp. p. 228 et 229. nacréon que les fragments cités par les 

^ On sait que la plupart des petites auteurs anciens. — U 

odes ou chansons qui portent le num <■ Ax. M. 3444. 
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bat naval de Salamine. Son style ' était délicat, naturel, agréable. 
II était touchant, eft excellait à exciter la compassion : c'était là son 
talent propre et personnel, par où les anciens Tont caractérisé. 

Paulum quidlibet allocutionis 

Mœstius lacrymis Çimonideis *, 

Horace en parle de même ^ : 

Sed De relictis , musa procax , jocis , 
Ce;e retractes munera oaeniœ. 

Ibycus ^. Nous ne connaissons que son nom, et il reste de lui 
peu de fragments. 

Bàcghylide ^. Il était de Tîle de Cée , fils d*un frère de Simo- 
nide. Hiéron préféra ses poëmes à ceux de Pindare dans les jeux 
pythiens. Ammien Marcellin dit que la lecture de ce poëte faisait 
les délices de Julien FApostat. 

PiNDABE^. Quintilien le metàla tête des neuf poètes lyriques 
de la Grèce. Ce qui fait son mérite personnel et son caractère 
dominant, c'est cette noblesse, cette grandeur, cette sublimité, 
qui rélèvent souvent au-dessus des règles ordinaires, auxquelles 
i I ne faut pas exiger que les productions des grands génies soient 
servilement assujetties. On voit dans ses odes un effet sensible 
de cet enthousiasme dont j'ai parlé d'abord. 11 pourrait même y 
paraître un peu trop de hardiesse , si un mélange de traits plus 
a<;réables n'y servait d'adoucissement. Le poëte l'a bien senti ; 
et c'est ce qui lui a fait de temps en temps répandre des fleurs à 
pleines mains ; en quoi sa rivale , la célèbre Corinna , lui a même 
reproché l'excès. 

Véritablement Horace 7 ne le loue que par le caractère de su- 
blimité. Selon lui, c'est un cygne qu'un effort impétueux et le 
secours des vents élèvent jusque dans les nues; c'est un torrent 
qui , grossi par l'abondance des eaux , renverse tout ce qui s'op- 
pose à l'impétuosité de son cours. Mais, aie regarder par d'autres 
endroits, c'est un ruisseau paisible, dont l'eau claire et pure 

< Simonides tennis, alioqai Bernione ^ Catull. 

proprioetjucunditatequadam commen- ' Lib. 2, od. 1. 

dori potest. Praecipua tainen cjus in * An. M, 3464, 

oommovenda miseratiunc vîrtus, utqui- •'• An. M. 3552. 

dam in haceam parte omnibus ejusdem <• An. M. 3528. 

operia aactoribus praeferant. » (QuiNT, ' [IJb. 4, od.2.] 
lib. lu, cap. 1. ) 
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coûte sur un sable d'or entre des rives fleuries. C'est une abeille 
qui, pour composer son nectar, rainasse sur les fleurs ce qu'elles 
ont de plus précieux. 

. Son style est toujours proportionné à sa manière de penser , 
serré, concis, et sans trop de liaison dans les mots : l'esprit en 
découvre assez dans la suite des choses qu'il traite, et les vers en 
ont plus de force. Le soin d'ajuster des transitions ne ferait que 
ralentir le feu du poète en donnant à l'enthousiasme le temps de 
se refroidir. 

En parlant, comme j'ai fait, de Pindare , je ne prétends pas le 
donner pour un auteur sans défauts. Il en a , qu'il est difQcile 
d'excuser ; mais le nombre et la grandeur des beautés qui les 
accompagnent doivent les couvrir et les faire presque disparaî- 
tre, il fallait qu'Horace , bon juge en toute matière , mais sur- 
tout en celle-ci , eût conçu une haute idée de son mérite, puis- 
qu'il ne craint point de dire qu'on ne peut sans une témérité 
visible prétendre l'égaler. Pindarum quisquis studet œmu' 
lari, etc. 

Pindare eut une dangereuse rivale dans la personne de Co- 
. B1NNA ■ , qui se distingua dans le même genre de poésie que lui , 
et qui lui enleva cinq fois la palme dans les disputes publiques. 
Elle fut surnommée la muse lyrique. 

Alexandre le Grand, lorsqu'il ruina la ville de Thèbes», patrie 
de notre illustre poëte, rendit, longtemps après sa mort, un juste 
et glorieux hommage à son mérite dans la personne de ses des- 
cendants , qu'il discerna du reste des citoyens de cette ville mal- 
heureuse , et dont il ordonna qu'on prît un soin particulier. 

T'ai parlé ailleurs de quelques ouvrages de Pindare, à l'occasion 
d'Hiéron : on peut consulter l'endroit. 

§ \'l. Des Poêles élegiaques, 

Éléfjie , selon Didyme, vient de se XÉ^eiv, dire hélas ! selon 
d'autres , de t/vscv Xs-^eiv , dire des choses touchantes. Les Grecs , 
dont les Latins ont suivi l'exemple , composèrent leurs poésies 
plaintives, leurs élégies, envers hexamètres et pentamètres en- 

» yElian.I. 13, c. 25. 2 Plut, iu Alei. paf,. QTl. 

\1 
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trelaoés. Depuis, toute pièce écrite en vers hexatnètres et penta- 
mètres a été appelée éiégie, quel qu'en fût le sujet, gai ou triste. 

Versibds impariterjunctisqoerimonia primum, 
Mox etiam inclusa est voti sententia compos'. 

II ne nous reste aujourd'hui aucune élégie grecque, prise dans 
le premier sens, si ce n'est celle qu'Euripide a insérée dans son 
Andromaque, qui ne contient quequatorze vers. On ne sait point 
qui est l'inventeur de l'élégie. 

Quis tamen exiguos elegos émiser it auctor 
Grammatici certant, et adhuc suh judice lis est^ 

Comme elle était destinée , dans sa première institution , aux 
gémissements et aux larmes , elle ne s'occupa d'abord que de 
malheurs et d'infortunes. Elle n'exprima d'autres sentiments, 
elle ne parla d'autre langage que celui de la douleur. Négligée , 
comme il sied aux personnes affligées, die cherchait moins à 
plaire qu'à toucher : elle voulait exciter la pitié^ et non l'admira- 
tion. Ensuite on l'employa à toutes sortes de sujets, surtout à la 
passion de l'amour. Mais elle retint toujours son même carac- 
tère , et se souvint de sa première origine; Ses pensées furent 
toujours naturelles et éloignées de toutes recherches d*esprit , 
ses sentiments tendres et délicats, ses expressions simples et faci- 
les ; et toujours elle conserva cette marche inégale dont 0\ide 
lui fait un si grand mérite ( in pedibus viiium causa decoris 
erat ) , et qui donne à la poésie élégiaque des anciens tant d'a- 
vantage sur la nôtre. 

Périandre , Pittacus , Solon , Chilon , Hippias , écrivirent en 
vers élégiaques leurs préceptes de religion , de morale , de poli* 
tique ; en quoi ils eurent pour imitateurs Théognis de Mégare et 
Phocylide. Plusieurs des poètes dont j'ai parlé jusqu'ici ont com- 
posé aussi quelques élégies ; mais je ne rapporterai ici que ceux 
qui se sont appliqués particulièrement à ce genre de poésie , et je 
n'en choisirai qu'un petit nomhre. 

Gàlliisus 3. llétaitd'Éphèse^. C'estun des plus anciens poètes 

' Horat. in .\rte i>pet. [75]. ^ C'est £7a//tniM qu'il faut écrire. Cal- 

' Ibid. * linus n'est pas un nom grec — L. 

« An. "AI. 3230. 
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élégiaques. On conjecture qu'il flonssait vers le cammeBoeiiieut 
des olympiades*. 

MIMKERXU& , 4e Cdofkhon ou de Smyrne '. Il était contem^' 
porain de Solon. Quelques-uns le fout inventeur 4u vers élégia- 
que. Du moins il lui donna sa perfection^ et peut-être fulal le 
premier qui tran^rta Télégiedes lunéraiUes à l'amour. Les frag- 
ments qui nous restent de lui ne respirent que la volupté , et 
c'est sur ce pied qu^Horaoe en parle ^ : 

Si t Mimnermus uti eenset , sine amore jocisque 
Nil est jttcaDdom , vivas in amore jocisque. 

SiicoNi]]|E \ dont les vers étaient si touchants , pourrait être 
rangé parmi les poètes élégiaques; mais je l'ai placé ailleurs. 

PiULÉTAS de Cos et Callimaque de Cyrène 4 vécurent tous 
deui( à la cour de Ptolémée Philadelphe , dont Philétas fut cet* 
tainement précepteur , et Callimaque , à ce qu'on croit , biblio- 
thécaire. On regardait celui-ci comme le maître de l'élégie , et 
celui qui y avait le mieux réussi : cujus ( elegias ) princeps habe- 
tur Callimachus; et on donnait le second rang à Philétas : secun- 
das, cof^fessianeplurimorum, Phîlœtas occupavit *. 

Voilà le sentiment de Quintilien, Mais Horace parait déférer 
le rang à Mimnermus au-dessus de Callimaque. 

Si plus adposcere visus , 
Fit AliiBiierixius , et oplivo cognomioe crescit ^, 

Callimaque avait embrassé tous les genres de littérature. 

§ Vil. Des Poètes auteurs d'épigramjnes. 

L'épigramine est une espèce de poésie courte , susceptible de 
toutes sortes de sujets , qui doit flnir par une pensée vive , nette 
et juste. Ce mot, en grec, signifie inscription. Celles que les an- 
(»ens mettaient aux tombeaux, aux statues , aux temples, aux arcs 
de triomphe, étaient quelquefois en vers, mais dont le caractère 
était une grande simplicité. On a depuis attaché ce nom à l'espèce 
de pdésie dont je parle. L'épigramme est renfermée ordinaire- 

• An. m. 3408. *■ An. M. 3T24. 

1 Horat. lib. 1, Epiai. 6 [v. 66]. ^ Qaintil. 1. 10, cap. 1. 

3 AN, M, ^4M. « Ub. 2. Ep. 2 [t. lOl], 
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ment dans un petit nombre devers : quelquefois pourtant on lui 
donne plus d'étendue. 

J*ai dit que cette poésie était susceptible de toutes sortes de 
sujets. Cela est vrai , pourvu qu'on ait soin d'en écarter toute 
médisance et toute obscénité. 

La liberté que les poètes comiques s'étaient donnée à Athènes 
d'attaquer bardiment les citoyens les plus considérables et les 
plus vertueux ' donna lieu à une loi qui défendait de déchirer 
ainsi par des vers mordants la réputation de qui que ce fût. A 
Rome, parmi les lois des Douze Tables ',qui condamnaient rare- 
ment à mort , il y en avait une qui soumettait à cette peine qui- 
conque, par des vers diffamants, aurait décrié un citoyen. La rai- 
son que Cicéron en apporte est bien sensée et bien remarquable. 
« Cette loi, dit-il, est sagement établie. II y a des tribunaux à Rome 
« où l'on peut nousappeler pour rendre compte de notre conduite 
« devant les magistrats ; mais notre réputation ne doit pas être 
« abandonnée à la noire malignité des poètes , et il ne doit point 
« être permis de former contre nous des accusations infamantes 
« sans que nous puissions y répondre et nous défendre en forme 
« devant les juges. « Prœclare. Judiciis enim ac magistratuvm 
disceptationibus legitimis propositam viiam , non poêtamm 
ingenils, habere debemus ; nec probrum, audire , nisi ea con- 
ditione, ut respondere liceat et judicio defendere, 

La seconde exception , qui regarde la pureté des mœurs, n'est 
ni moins importante, ni moins fondée en raison. Notre pente au 
mal et au vice n'est déjà que trop naturelle et trop forte , sans 
qu'il faille encore l'augmenter par les charmes et les attraits de 
vers fins et délicats , dont le poison, caché sous les fleurs d'une 
poésie riante , pour me servir des termes que Martial applique 
aux sirènes 3, cause une joie cruelle , et par sa douceur enchan- 
teresse porte la mort dans les âmes. Les plus sages législateurs 

' In viiium libertas exddit et vim perpaacas res capite sanxissent, in bis 

Dignam lege régi. Lex est accq>ta,cbonuqac ijanc qaoqoe sanciendam pateTCront, 
T..npu.r «bUnH..^^^ ^ ^ , „ .c,u.,i«.l, «Te e^men condi- 

disset qaod infaniiam orrerret flagi- 
» SI iiiala rondiderit in quem quis cannina , tiumve alteri. » (CiC. de Bep. lib. 4, 
Judiciumque.^^^^^^^ ..b.,.,^. .P"' -»* apud D. A^ust, 1. 1. cap. 9, CivU.) 

3 Sirenas, hilarem navIgAntitiin poenam, 
« iXostrse contra Xll Tabulée, quam Blandasque iuort<-i, gatidium<)uc rrudele. 
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de Tantiquité ont toujours regardé ceux qui font un tel abus de 
Fart des vers comme des pestes publiques , comme des ennemis 
et des corrupteurs du genre bumain , qu'on devait abhorrer et 
réprimer par les notes d'infamie les plus flétrissantes. De si sages 
lois n'ont pas eu l'effet qu'on en devait espérer, surtout par 
rapport à l'épigramme , qui de toutes les poésies est celle qui 
s'est le plus livrée à l'obscénité. 

En gardant lesdeux règles que je viens d'établir, les épigram- 
mes n auraient point été dangereuses pour les mœurs , et elles 
auraient pu être utiles pour le style, en y jetant de temps en temps 
et avec sobriété des pensées vives , déliées , agréables , telles que 
sont celles qui terminent les bonnes épigrammes. Mais ce qui était 
dans son origine délicatesse , beauté, vivacité d'esjprit ( c'est pro- 
prement ce que les Latins entendaient par ces mots , acutus , 
acumen ) , dégénéra bientôt en une affectation vicieuse, qui passa 
dans la prose même, dont on s'étudiait à terminer presque toutes- 
les phrases , toutes les périodes par une pensée brillante qui te- 
nait de la pointe. Nous aurons lieu de nous étendre davantage sur 
ce sujet. 

Le pèreVavasseur, jésuite, a traité à fond la matière dont il 
s'agit ici , dans une préface également savante et élégante qu'il 
a mise à la tête des trois livres d'épigrammes qu'il a donnés au 
public. On trouve aussi sur le même sujet d'utiles réflexions 
dans le livre intitulé Epigrammatum detectus , etc. 

Nous avons un recueil d'épigrammes grecques, appelé Anthà-' 
logie. 

MÉLÉAGfiE , natif de Gadare , ville de Syrie , qui vivait sous 
Séleucus Vï , dernier roi de Syrie , est le premier qui a fait un 
recueil d'épigrammes grecques, qu'il nomma Anihologiey à cause 
qu'ayant choisi ce qu'il trouva de plus brillant et de plus fleuri 
parmi les épigramraes de quarante-six poètes anciens , il regarda 
son recueil comme un bouquet de fleurs , et attribua une fleur à 
chacun de ces poètes, le lis à Anytes , la rose à Sapho, etc. Après 
lui , Philippe de Thessalonique fit , du temps de l'empereur Au- 
guste , un second recueil, tiré seulement de quatorze poètes. Aga- 
thias en fit encore un troisième , environ cinq cents ans après , 
du temps de l'empereur Justinien. Enfin , Planude , moine de 

12. 
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Constantinopte , qui vivait en 1380 , fit le quatrième , qu'il divisa 
en sept livres, dans chacun desquels les épigrammes sont ran- 
gées selon les matières par ordre alphabétique. C'est l'Anthologie 
telle que nous l'avons aujourd'hui. 11 en a retranché beaucoup 
de sales épigrammes, de quoi quelques savants lui ont su bien 
mauvais gré. 

Il y a dans ce recueil beaucoup de belles épigrammes , fort 
sensées et fort spirituelles ; mais elles ne font pas le plus grand 
nombre. 

ARTICLE II. 

Des Poètes latins. 

La poésie, aussi bien que le reste des beaux-arts, n'a trouvé 
que fort tard accès chez l£S Romains, occupés uniquement, pen* 
dant plus de cinq cents ans, de vues et de pensées guerrières , 
et sans goût pour tout ce qui s'appelle littérature. Ce fut la 
Grèce vaincue et soumise qui, par un nouveau genre de vic- 
toire, s'assujettit à son tour ses vainqueurs, et exerça sur eux 
un empire d'autant plus glorieux, qu'il était volontaire, et fondé 
sur une supériorité de lumières qui se fit respecter dès qu^elle 
fut connue. Cette nation savante et polie, se trouvant liée par un 
commerce étroit avec les Romains, leur fît perdre peu à peu cet 
air de grossièreté et de rudesse qui leur restait encore de leur 
anciemie origine, et leur inspira du goût pour les arts propres à 
cultiver, à adoucir et à humaniser les esprits* 

Grœcia capta ferum vietoreni cepit, et artes 
Jntiillt ' agresti Latio. Sic horridus ilie 
Uellaxit numeras Satarnius» et grave virus 
Munditiae pe|»olere ^, 

Cet heureux changement commença par la poésie qui s'ap> 
plique principalement à plaire, et dont les charmes, pleins de 
douceur et d'agrément, se font goûter avec plus de facilité et 

' Horace marqoe ici le temps où la poésje commeuça à se perfectiouier 
chez les Latins; car elle était connue à Rome dès le temps de Nama. 
Saliare Numae rarrorn. (Horat. Hb. 2, rp. I.) 
' HofBt. lib. 2, epiftt. 3. 
c:: (^ les appelait SafiirnicnSj k cause Je leur |(rande antiquité. — L; 
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de promptitude. Elle fut pourtant elle-même fort grossière et 
inculte dans les commencements. Ce fut sur le théâtre qu'elle 
prit sa naissance, ou du moins qu'elle commença à prendre 
un air plus poli et plus orné. Elle s'essaya, pour ainsi dire, dans 
la comédie, la tragédie, la satyre, qu'elle Tx>nduisit peu à peu , 
et par des accroissements insensibles , à un grand degré de per« 
fection. 

Les Romains ayantété près de quatre cents ans sans aucun jeu 
scénique, le hasard et la débauche leur firent trouver dans une 
de leurs fêtes les vers' fescennins, qui leur tinrent lieu de piè- 
ces de théâtre près de six vingts ans. Ces vers étaient rudes, et 
sans presque aucun nombre, comme étant nés sur-le-champ, et 
faits par un peuple encore sauvage, et qui ne connaissait d'au- 
tres maîtres que la joie et tes vapeurs du vin. Ils étaient remplis 
de raUleries grossières, et accompagnés de postures et de danses. 

Fescennina per hune inventa licentia morem 
Yersibuft alteruis opprobria rustica ibdit '. ' 

A ces vers licencieux et déréglés succéda bientôt une autre 
espèce de poëme plus châtié, qui était aussi rempli de railleries 
plaisantes, mais qui n'avait rien^de déshonnéte \ Ce poëme pa- 
rut sous le nom de satyre ( satura ) , à cause de sa variété , et 
cette satyre avait des modes réglés, c'est-à-dire une musique ré- 
glée et des danses; mais les postures déshonnétes en étaient ban- 
nies. Ces satyres étaient proprement des farces honnêtes, où les 
spectateurs et les acteurs étaient joués indifféremment. 

Livius Andronieus^ trouva les choses en cet état, quand il s'a* 
visa le premier de faire des comédies et des tragédies à l'imita- 
tion des Grecs ^. D'autres poètes, en puisant dans les mêmes 
sources, suivirent son exemple : Nsevius, Ennius , Cécilius, Pacu* 
vins, Acciu^ et Plante. Ces sept poètes, dont je vais parler, vécu- 
rent presque tous en même temps dans l'espace de soixante ans, 

' Ccfl Tert furent ainsi appelés d'à ne crit RoUin ) tiraient leur nom du mot 

Tille d'Étrarie, nommée Fescennia, d'où satura^ qui signifiait un mets formé du 

ils forent apportés à Rome. mélange de plusieurs aliments, ce que 

2 llorat. lib. 2, epist. 1 [I3d]. nous appellerions une macédoine , un 

•^ Liv. lib. 7, n. 2. pot-pourri. Plus tard, la satire prit 

*LiY. Sbid. une autre forme. Rollin en parle plus 

• l.ea êatircs (non satyres, comme l'é- bas ( p. 157 ).— L. 
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Dans ce que je me propose de rapporter ici des poètes latins, 
je ne suivrai point l'ordre des matières, comme je l'ai fait en par- 
tant des poètes grecs , mais Tordre des temps , qui m'a paru plus 
propre à faire connaître la naissance, les progrès, la perfection 
et la décadence de la poésie latine . 

Je diviserai tout ce temps en trois âges. Le premier compren- 
dra Tespace d'environ deux cents ans, pendant lesquels la poé- 
sie latine est née, s'est accrue, et s'est fortiGée par différents pro- 
grès. Le second âge sera de cent ans environ, depuis Jules Cé- 
sar jusqu'au milieu de l'empire de Tibère : c'est le temps où la 
poésie a été portée à son dernier degré de perfection. Le troi- 
sième âge contiendra les années suivantes, où , par des déclins 
assez prompts, elle est déchue de cet état, et a enûn dégénéré 
entièrement de son ancienne réputation. 

S L Premier âge de la poésie latine, 

LIVIUS ANDBONIGUS. 

Le poète Andronicus * prit le prénom à^Livius, parce qu'il 
avait été mis en liberté par M^Livius Sahnator, dont il avait 
instruit les filles >. 

Il représenta sa première tragédie un an avant la naissance 
d'Ëunius^, la première annéeaprès la première guerre punique, 
qui était l'année de Rome 514, sous le consulat de €. Claudius 
Centoet de M. Sempronius Tuditanus : environ cent soixante 
ans dépuis la mort de Sophocle et d'Euripide, cinquante depuis 
celle de Ménandre, deux cent vingt avant celle de Vii^ile. 

CN. NiEVIUS. 

Nœvius , selon Yarron 4 , avait servi dans la première guerre 
punique. Animé par l'exemple d'Andronique, il marcha sur ses 

* Livi as Andronicus était de Tarente, ou imitation de l'Odyssée, en yen sa- 

dans la Grande-Grèce; il fut emmené turniens, — L. 

et élevé à Rome, après la première prise ^ Euseb. in Chron. 

de cette Tille (482 de la fondation de ^ An M. 3764. Cic. in Brut. n. 72. 

Home). Oatre ses tragédies, dont il ne Anl. Gell.lib. 17, c. 21. 

reste que des fragments, il avait corn- * An. M. 3769. 

posé des comédies, et quelques œuvres ^ Aul. Gell. lib. 17, c. 21. 
épiques , entre autres une traduction 
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traces, et commença, cinq ans après lui, à donner des. pièces 
de théâtre : c'étaient des comédies. 11 s'attira la haine de la.no^ 
blesse, et surtout d'un Mételius * ; ce qui Tobligea de sortir de 
Rome. Il se retira à Utique, où il mourut. Il avait composé eu 
vers rhistoire de la première guejrre punique. 

Q. EN NI us. 

Il était né Tan de Rome 514 ou 515», à Rudiœ, ville de Cala- 
bre. 11 vécut dans la Sardaigne jusqu'à Fâge de quarante ans. 
C'est là qu'il fit connaissance avec Caton, qui apprit de lui la 
langue grecque dans un âge fort avancé, et qui l'emmena en- 
suite avec lui à Rome. M. Fulvius Nobilior le mena avec lui en 
Étoile. Le fils de ce Nobilior lui fît accorder le droit de boujr- 
geoisie romaine, ce qui était, dans ces temps-là, un honneur 
fort considérable. Il avait composé en vers héroïques les Anna- 
les de Rome, et en était au douzième livre à l'âge de soixante- 
sept ans ^. Il avait aussi célébré les victoires du premier Scipion 
l'Africain , avec qui il était lié d'une amitié particulière <, et 
qui lui donna toujours de grandes marques d'estime et de con- 
sidération. Quelques-uns même croient qu'on lui accorda une 
place dans le tombeau des Scipions. Il mourut âgé ()e soixante- 
dix ans. 

Scipion était bien assuré que tant que Rome subsisterait , et 
que l'Afrique serait soumise à l'Italie, la mémoire de ses grandes 
actions ne pourrait être abolie ; mais ^ il crut aussi que les écrits 
d'Ennius étaient fort capables d'en illustrer l'éclat et d'en per- 
pétuer le souvenir; digne certainement d'avoir pour héraut de 
ses éclatantes victoires un Homère plutôt qu'un poète dont le 
style répondait mal à la grandeur de ses actions ! 

On comprend aisément que ta poésie latine, faible encore et 
presque naissante dans les temps dontje viens de parler, nepouvait 
pas avoir beaucoup de beauté et d'ornement. Elle montrait quel- 

' Eoseb. iu Chron. Scipionam putatn ris esse constitolns. » 

» An. m. S764. Aurel. Vict. de Vir. il- (Cic. pro Arch. poeta, n. 22.) 

lu8t.C. 47. 1 Tuftcal. n. 3. * No" iurpndia Carthaginis impiae , 

3 Aul GeU.lib. 17 c 21 Rjus qui domita iiomrn ab Afma 

* « Charus fuit Africano snpenoii ^^„,,„ ^„^,„ (j,,,br,. Vinnhs.. 

noster Ennius. Itaque ctiam in sepulrro (llnKAT. lih. 4, o<i, ».) 
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quefots de la force et des traits de génie, mais sans élégance, sans 
grâce, et avec de grandes inégalités. C'est ce que Qnintilien , en 
traçant le portrait d'Ënnius , exprime par une comparaison ad- 
mirable : Ennium sicut sacras vetustate incos cbdoremus , in 
guibus grandia et antiqua robora jam non tantam hqbent 
speciem quantam religionem, « Révérons Ennius, dit-il, 
« comme on |[évère ces bois que leur ancienneté a consacrés, dont 
« les grands et vieux chênes n'offrent plus aux yeux autant de 
« beauté qu'ils inspirent un sentiment de respect religieux.» 

Cicéron, dans son traité de la Fieiliesse, nous apprend un fait 
qui doit faire beaucoup d'honneur à la mémoire d'Ënnius. Il 
dit que ' « ce poëte, à l'âge de soixante-dix ans, chargé de deux 
i( JEardeaux qu'on regarde comme accablants, la pauvreté et la 
« vieillesse, les portait non-seulement avec constance, mais avec 
« gaieté; ce qui donnait presque lieu de penser qu'elles lu^ fai- 
(( saient même plaisir et lui étaient agréables. * 

CÉGILTUS PACUVIUS, 

Ces deux poètes vécurent du temps d'Ënnios, ^us jeunes pou^ 
tant que lui. Le premier s natif, selon quelques-iuis, de Milan, 
était un poëte comique, et demeura d'abord avee Ënaius K Pa-* 
cuvius, neveu d'Ennius, était de Brunduse. Il fut en même 
temps peintre et poëte : on a toujours regardé la peinture et la 
poésie comme deux sœuis. Il se distingua particulièrement dans 
la poésie tragique. Quoiqu'ils vécussent du temps de Lélius et 
de Scipion, c'est->à-dire dans un temps auquel la pureté du lan- 
gage aussi bien que celle des mœurs paraissait singulièrement 
attachée 4, leur diction ne se sentait pas de cet heureux siècle. 

Cependant Lélius , l'un des persoimages que Qcéron intro- 
duit dans son dialogue sur l'Amitié , en parlant de Pacuvius 
comme de son hdte et de son ami , dit que le peuple re^^ut avec 

' c Annos septaaginta niitus (tôt enim 3 Easeb. in Chron* 

▼ixit Ennius ) , ita ferebat dno quse * < Mitto C. Leelium , P. Scipioncm, 

inaxima putai^tor onera, paupertatem ^tatis illioB ista fuit lajis, tanqnam 

et senecttttem, ut eis pette delectari vi- iQuoeentiae, sic la^iae loquendi. Non 

«ierctur. •'{De Senect, n. 14.) omnium tamcn ; nam iUorum squales 

^ 11 se nommait Ccecilius Statius. On Cœcilinm et Pacuvium maie locutos vi^ 

dit que Térenee lui lut son Andrieane demu&. > (ClC. in Rrut. n. 258.] 
avant de la présenter aux édiles. — U 
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desapplMldisitenwnts < extraordinaires une de ses pièces, intitulée 
Oresce , surtout dans Tendroit où , en présence du roi , Pylade 
se donne pour Oreste , afin d^épargner la mort à son ami , et où , 
de son coté , Oreste déclare que c'eit lui qui est le véritable 
Oreste. Il se peutfaire que la beauté et la vivacité des sentiments 
fissent oublier le peu de justesse et de délicatesse de l'expres- 
sion. 

ATTIUS: 

L,, Mtius ou Accius », car son nom se trouve écrit de ces deux 
manières , était fils d'un affranchi. Il représenta quelques piè- 
ces tragiques du vivant de Pacuvius, quoiqu'il fût plus jeune que 
lui de cinquante ans. On en marque quelques-unes sons Tédi- 
litédeP. LiciniusCrassusMucianus 3, cet homme célèbre , de qui 
Ton disait qu'il avait réuni en sa personne cinq des plus grands 
avantages qu'on pût posséder : étant en même temps très-riche, 
très-noble, très-éloquent, très-habile jurisconsulte, et grand- 
pontife ^. 

Ce poète était fort ami de D. Junius Brutus^, qui le premier 
porta les armes romaines en Espagne jusqu'à l'Océan. Accius 
composa en son honneur des vers dont ce général orna le ves- 
tibule du temple qu'il fit bâtir des dépouilles qu'il avait prises 
sur les ennemis. 

^ PLÀUTB. 

Plaute ( M, jéccius Plautus ) était de Saline, ville d'Ombriè en 
Italie (dans la Romagne ). Il se rendit célèbre à Home par ses 
comédies dans le même temps que les trois derniers poètes dont 
il vient d'être parlé. 

Aulu-Gelle rapporte « , d'après Varron , que Plante , s'étant 
voulu mêler du négoce , et y ayant perdu tout ce qu'il avait , fut 
obligé , pour vivre , de se donner à un boulanger, chez qui il 
tournait une meule de moulin. 

> « Q«i clamores tota carea nnper in (/>e Àmicit. n. 24.) 

hoipitis mei -et amici M. Pacavii nora > An. M. 3864. Bateb. in Chron. 

fabula, qanm, ignorante rege nter esset ^ Anl. Oeil. lib. 1, c. 13. 

Oreste», Pylades Orestem se esae diceret, < < DitiMimoi, nobllissimns, eloqnen- 

Qt pro iHo necaretur; Orestes autem, ttssimus, jarisconsaltiMimus, pontifes 

iia ut erat, Orestem se em peraeTsraret ! maximus. » 

étantes plaadebant in re ficta : quid ^ Val. Max lib. 8, c. 14. 

arbitremar in vera factaros faiaae? » * Aal. Gell. lib. 3, c. 3» 
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lï ne reste de tous les autres poètes qui avaient paru jusqu'à 
lui que quelques fragments. Plante a été plus heureux : vingt 
de ses comédies presque entières ont résisté au temps , et sont 
parvenues jusqu'à nous. Il y a beaucoup d'apparence que ses piè- 
ces se sont mieux conservées que celles des autres parce qu'étant 
trouvées plus agréables elles étaient aussi plus souvent rede^ 
mandées. On ne les jouait pas seulement du temps d'Auguste, 
il paraît, par un passage d'Arnobe ' , qu'elles étaient encore jouées 
du temps de Dioclétien , trois cents ans après la naissance de 
Jésus-Christ. 

On a porté divers jugements de Plante. Il me semble que pour 
rélocution il est généralement estimé , sans doute par rapport 
à la pureté, à l'exactitude, à l'énergie, à l'abondance, et même à 
l'élégancedu discours, y arron disait que si les Muses voulaient 
parler en latin , elles emprunteraient le langage de Plante : licet 
P^arro dicat Musas.,., plautino ser motte locufuras fuisse si 
Saline loqui vellent ». Un tel éloge n'excepte rien , et ne laisse 
rien à désirer. Aulu-Gelle n'en parle pas moins avantageuse- 
ment : Plaufus, homo linguœ atque ekgantixin verbis lafinas 
princeps ^. 

Horace , bon juge sans doute en cette matière , ne paraît pas 
favorable à Plaute. Je rapporterai l'endroit entier. 

Ai nostri proavi plautinos et numéros et ^ 

Laudavere sales : nimium patienter utramque , 
Ne dicam stulte, mirati ; si modo ego et vos 
Scimus inurbanum lepido sepouere dicto, 
Legitimumque sonum digito callemus et aure ^. 

« Nos ancêtres, dit-il aux Pisons, ont loué et admiré les vers 
« et les railleries de Plaute , un peu trop bonnement , pour ne 
« pas dire sottement; s'il est vrai que vous et moi sachions dis- 
« tinguer dans les railleries le délicat d'avec le grossier , et que 
« nous ayons l'oreille assez fine pour bien juger du son et de la 
« cadence des vers. » Cette critique peut faire d'autant plus de 
tort à Plaute qu'il paraît qu'Horace n'était pas seul de ce senti- 

' Arnob. 1,7.. ^ AuI, Oeil, lib. 7, r. 17. 

» Quinlil. 1, 10, cap. l. * Hornt. de Art^c Poet. [v. 270]. 
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ment, et que la cour d'Auguste ne goûtait pas plus gue lui ni 
la versification ni les plaisanteries de ce poëte. 

La censure d'Horace tombe sur deux articles : sur le nombre 
et la cadence des vers , numéros , et sur les railleries , saks. Je 
crois qu'on ne peut pas se dispenser d'adopter le jugement d'Ho* 
race en grande partie. Mais il peut bien être arrivé que ce poëte, 
piqué de l'injuste préférence que ceux de son siècle donnaient aux 
anciens poëtes latins sur ceux de leur temps , ait un peu outré 
la critique en quelques occasions , et ici en particulier. 

II est certain que Plaute n'est point exact dans ses Vers, 
qu'il a appelés par cette raison numéros innumeros, des nombres 
sans nombre, dans son épitaphe qu'il 0t lui-même : il ne s'est 
point assujetti à suivre une même mesure, et il a mêlé tant de 
sortes de vers, que les plus savants ont de la peine à les recon- 
naître. Il est certain encore qu'il a des plaisanteries fades, bas- 
ses, et souvent outrées ; mais il en a aussi de fines et de délicates. 
C'est pourquoi Cicéron', qui n'était pas un mauvais juge de ce 
que les anciens appelaient urbanité, le propose comme un mo- 
dèle* à suivre pour la raillerie. 

Ces défauts de Plaute n'empêchent donc point qu'il n'ait été 
un excellent poëte comique. Ils sont réparés bien avantageuse- 
ment par beaucoup de belles qualités, qui peuvent non-seulement 
l'égaler à Térence , mais peut-être même le mettre au-dessus de 
lui. C'est le jugement qu'en porte madame Dacier (pour lors 
mademoiselle liCfèvre) > dans la comparaison qu'elle fait de ces 
deux poëtes. 

« Térence , dit-elle , a sans doute beaucoup plus d'art ; mais 
A il me semble que l'autre a plus d'esprit. Térence fait plus par- 
« 1er qu'agir ; Plaute fait plus agir que parler : et c'est le véri- 
a table caractère de la comédie, qui est beaucoup plus dans l'ac- 
« tion que dans le discours. Cette vivacité me paraît donner 
« encore un grand avantage à Plaute : c'est que ses intrigues sont 
« toujours conformes à la qualité des acteurs , que ses incidents 

* « Daplex omnino est jocandi genns ; tiqaa comaedia , sed etiam philosopho- 

nnum Uliberale, petolans, flagitioanm, rum socraticorum libri sunt referti. » 

obscenam ; altemm elegans , arbanum, {De 0/fic. lib. 1, n. 104.) 

ingenioflam, facetum : quo genei-e non 'Préface de la traduction de trois co- 

modo Plantas noster, et Atticorum an- medies de Plaute. 

1II8T. ANC. — T. IX. 13 
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« sont bien variés , et ont toujours quelque chose qui surprend 
« agréablement ; au lieu que le théâtre semble languir quelque- 
« fois dans Térence , à qui la vivacité de Faction et le nœud des 
« incidents et des intrigues manquent manifestement. » Cest le 
reproche que lai fait César dans des vers que je rapporterai en 
parlant de Térence. 

Pour donnçr aux lecteurs quelque idée du style de Plante, de 
sa latinité et de son langage antique , je copierai ici le com- 
mencement du prologue d'une de ses plus belles pièces , intitu- 
lée Amphitryon. Cest Mercure qui parle : 

Ut vos in vostris voltls mercimoniis 
Ëmundis vendundisque me lœtuin lucris 
Afficere, atque adjuvare in rebas omnibus : . 

£t ut res ratioDesque vostrorum omnium 
Bene expedire voltis peregreque et domi, 
BoDoque atque amplo auctare perptetuo lucro, 
Quasque incœpistis res, quasque incepiabitis : 
Et uli bonis vos vostrosqne omnis nuntiis 
Me afficere voUis; ea afferam, eaqae ut nuntiem , 
. Qnae maxime in rem vostram communem sient : 

( Nam vos quidem id jam scitis concessum et datum 
. Mt esse ab diis aliis, nuntiis praesim et lucro ) : 
Hœc ut me voltis approbare, annitier 
Lucram ut perenne vobis semper suppetat : 
Ita huic facietis fabulse silentium , 
I taque »qui et justi bic eritis omnes arbitri . 

Il faut se souvenir^ pour entendre ces vers, que Mercure 
était le dieu des marchands et le courrier des dieux. 

« Par la même raison que vous voulez que je vous sois favo- 
tt rable dans vos achats et dans vos ventes, que vous souhaitez 
« de prospérer dans les affaires que vous avez à la ville et dans 
« les ^ays étrangers, et de voir augmenter chaque jour d'un pro- 
« fit considérable celles que vous avez entreprises, ou que vous 
« êtes sur le point d'entreprendre : par la même raison que vous 
« voulez que je vous apporte de bonnes nouvelles, à vous et à vos 
« familles , et que je vous apprenne des choses qui soient pour 
« le bien de votre réput)lique ( car vous savez ^ il y a longtemps, 
« qu'il m'est échu en partage d'être le dieu des nouvelles et de 
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« présider au gain ) : par la même raison donc que vous voule? 
« que je vous accorde toutes ces choses , et que je n'oublie rien 
» de ce qui peut vous procurer Tavaticement de vos affaires ; 
« par cette même raison , il faut aussi que vous donniez une fa- 
« vorable attention à cette pièce , et que vous en jugiez équita- 
« blement. » 

On rencontre de temps en temps dans Plaute de fort bel- 
les maximes pour la conduite de la vie et pour la pureté des 
mœurs. J'en apporterai un exemple, tiré de la pièce que j'ai déjà 
citée. G*est Alcmène qui parle à son mari Amphitryon, et qui 
renferme en peu de vers tous les devoirs d'une femme sage et 
vertueuse. 

Non ego illam mihi dotem duco esse quse dos dicilur ; 
Sed pudicitiam, et pudorem, el sedatam cupidinem , 
Deum metum, parenlum amorem , et cognatum concordiam : 
Tibi morigera, atque at munifica sim bonis, prosim probis '. 

« Pour moi , j'estime que la véritable dot d'une femme n'est 
« pas l'argent qu'elle apporte en se mariant : c'est l'honneur , 
« c'est la pudicité ; c'est de savoir modérer ses désirs , d'avoir 
« la crainte des dieux, d'aimer ceux de qui Ton a reçu la nais- 
« sance, et de vivre en bonne intelligence avec ses parents. Je 
« n'ai jamais eu d'autre but que de vous obéir en toutes choses, 
« de secourir les gens de bien , et de pouvoir leur être utile. » 

Mais, pour quelques endroits de cette sorte, combien y en a- 
t-il de contraires à la pureté des mœurs ! 11 est bien fâcheux que 
ce reproche tombe presque généralement sur les meilleurs poè- 
tes du paganisme. On peut bien appliquer ici ce que dit Quinti- 
lien ' de certaines poésies dangereuses : qu'il faut les laisser abso- 
lument ignorer à la jeunesse, s'il est possible , ou du moins les 
réserver pour un âge plus mûr, et pour un temps où les mœurs 
seront en sûreté. AmovearUur, si fieri potest ; si minus, certe 
ad firmius xtatis robur reserventur.... cum mores in tuto 
fuerinU 

< Act. 2y8C 2. 3Lib.J, c. 8. 



dby Google 



148 HISTOIRE ANCIENNE. 



TÉRENCB. 



Térence naquit à Carthage, après la seconde guerre punique 
Tan de Rome 550 '. Il fut esclave de Térentius Lucanus , séna- 
teur romain , qui , à cause de son esprit , non- seulement le fit 
élever avec beaucoup de soin, mais Taffranchit fort jeune. Ce 
fut ce sénateur qui donna à ce poëte le nom Térence ; car les 
affranchis portaient ordinairement le nom du maître qui les avait 
mis en liberté. 

II était fort aimé et fort estimé des premiers de Rome. Il vivait 
surtout très-familièrement avec Lélius et Scipion T Africain , qui 
prit et qui ruina Numance : ce dernier était moins âgé que lui de 
onze ans. 

Il nous reste de Térence six comédies. Quand il vendit aux 
édiles la première , on voulut quUl la lût auparavant à Cécile , 
poëte comique comme lui , et qui était fort estimé à Rome lors» 
que Térence commença à y paraître. Il alla donc chez lui , et le 
trouva à table. On le fit entrer , et comme il était fort mal vêtu , 
on lui donna près du lit de Cécile un petit siège , où il s'assit , et 
commença à lire. Mais il n*eut pas plus tôt lu quelques vers, que 
Cécile le pria de souper, et le fît mettre à table près de lui. 
Après souper, il acheva d'entendre cette lecture, et en fiit 
charmé. Il ne faut pas toujours juger des hommes par les de- 
hors; un méchant habit peut couvrir un excellent esprit. 

V Eunuque, qui est une des six comédies de Térence, eut un 
si grand succès, qu'elle fut jouée deux fois en un jour, le matin 
et le soir , ce qui n'était peut-être jamais arrivé à aucune pièce ; 
et on la paya beaucoup mieux qu'aucune comédie n'avait été 
payée jusque-là : car Térence en eut huit mille sesterces, c'est- 
à-dire mille livres. 

C'était un bruit assez public que Scipion et LéKus l'aidaient 
à la composition de ses pièces ; et il l'a augmenté lui-même en 
ne s'en défendant que fort légèrement , comme il fait dans le 
prologue de ses Adelphes, qui est la dernière de ses comédies. 
« Pour ce que disent ces envieux , qu'il est aidé dans son tra- 

1 An. m. 3818. Saeton. in Vit. Terent. 
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« yail par des hommes illustres, qui composent avec lui, bien 
« loin d'en être offensé, comme ils se Timaginent, il trouve qu'on 
« ne lui saurait donner une plus grande louange , puisque c'est 
« une marque qu'il a l'honneur de plaire à des personnes qui 
« vous plaisent , messieurs , et à tout le peuple romain , et qui 
« en paix , en guerre et en toutes sortes d'affaires , ont rendu 
« à la république en général , et à chacun en particulier, des 
« services très-considérables, sans en être pour cela plus fiers ni 
« plus orgueilleux. » 

On pourrait croire pourtant qu'il ne s'est si mal défendu que 
pour faire sa cour à Lélius et ,à Scipion , à qui il savait bien que 
cela ne déplaisait pas. Cependant , dit Suétone dans la vie de 
Térence qui lui est attribuée , ce bruit s'est accru de plus en 
plus , et est venu jusqu'à notre temps. 

Le poète Valgius, qui était contemporain d^orace, dit positi- 
vement en parlant des comédies de Térence : 

Hae quae vocantur fabulae , cujus sunt? 

Non bas, qui jura populis recensens * dabat, 

Honore snmmo affectus fecit fabulas? 

« Ces comédies, de qui sont-elles? Ne sont-elles pas de cet homme 
« comblé d'honneur, et qui gouvernait les peuples avec tant de 
« justice, ou qui donnait la loi aux peuples avec puissance et 
« autorité? » 

Soit que Térence voulût faire cesser le reproche qu'on lui fai- 
sait de donner les ouvrages des autres sous son nom , ou qu'il 
eût dessein d'aller s'instruire à fond des coutumes et des^œurs 
des Grecs pour les mieux représenter dans ses pièces , quoi qu'il 
en soit , après avoir fait les six comédies que nous avons de lui, 
et n'ayant pas encore trente-cinq ans, il sortit de Rome, et on 
ne le vit plus depuis. 

Quelques-uns disent qu'il mourut sur mer à son retour de 
Grèce , d'où il remportait cent huit [lièees qu'il avait traduites 
de Ménandre. Les autres assurent qu'il mourut en Arcadie, dans 
la ville de Stymphale, sous le consulat de Cn. Cornélius Dolabella 
et de M. Fulvius , et (|u'il mourut d'une maladie que lui causa 

' Je ue sais p&a ce que signifie ici ce mot. 11 pourrait bien s'y Être glissé qaelqao 
faute — 

13. 
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la douleor d'avoir perdu les comiédies qu'il avait traduites, et 
celles qu'il avait faites lui-même. 

Térenoe n'eut qu'une fille , qui , après sa mort , fut mariée 
à un chevalier romain, et à laquelle il laissa une maison et un 
jardin de vin^ arpents sur la voie Appienne. 

Cicéron, dans une pièce de vers qui avait pour titre Léiman, 
d'un mot grec qui signifie prairie, avait ainsi parlé de Térence : 

Tu quoque, qui solos lecto sermone , Terenti , 
Conversuin expressumque latina voce Menaudrum 
In medio populi sedatis vocibns efïers, 
Quidquid corne loquens, atqae omnia dulcia linquens. 

C'est-à-dire : « Et vous aussi, Térence, dont lestyleest si poli 
« et si plein de charmes, vous nous traduisez et nous rendez par- 
ti faitement Ménafodre, 'et lui faites parler avec une grâce infinie 
« la langue des Romains , en faisant un choix très-juste de tout 
« ce qu'elle peut avoir de plus délicat et de plus doux. » Ce té- 
moignage fait honneur à Térence ; mais les vers qui l'expriment 
n'en font pas beaucoup à Cicéron. 

Voici les vers de César que j'ai annoncés. Ce grand homme, 
qui écrivait avec tant de force et de justesse , et qui avait fait 
même une tragédie grecque intitulée Œdipe, dit en s'adressant 
à Térence : 

Tu quoque , tu in sommis , o dimidiate Meoander, 
Poneris, et merito, puri sermonis amator. 
Leoibus atque utinam scriptis adjuncta foret vis 
Gomica, ut aequato virtus poUeret honore 
Cum Graecis, neque in hac despectus parte jaceres! 
Unum hoc maceror, et doleo tibi deesae, Terenti. 

« Toi aussi , demi-Ménandre , tu es mis au nombre des plus 
« grands poètes , et avec raison , pour la pureté de ton style. 
« £t plût aux dieux que la douceur de ton langage fût aceom- 
« pagnée de la force qui convient à la comédie, afin que ton mé- 
« rite fût égal à -celui des Grecs , et qu'en cela tu ne fusses pas 
« fort au-dessous des autres ! Mais c'est ce qui te manque , 
« Térence ; et c'est ce qui fait ma douleur. » 
Le grand talent de Térence consiste dans un art inimitable 
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de peindre les mœurs et dMmitef la nature avec une simplicité si 
uaîve et si peu étudiée , que chacun se croit capable d'écrire de la 
même sorte, et en même temps si élégante et si ingénieuse, que 
personne n*a pu jamais en approcher. Aussi est*ce parce talent , 
c'est-à-dire par cet art merveilleux répandu dans toutes les comé- 
dies de Térence , qui charme et enlève sans avertir et sans frap- 
per par rien de brillant, qu'Horace caractérise ce poëte : 

ViDcere Caedlius gravitate, Terentius arte ( dicitur ) ^ 

Térence joint à une extrême pureté de langage et à un style 
simple et natui^el toutes les grâces et toute la délicatesse dont sa 
langue était susceptible , et parmi tous les auteurs latins il n'y 
en a point qui ait autant approché que lui de l'atticisme , c'est-à- 
dire de ce qu'il y avait de plus fin , de plus délié , de plus par- 
fait chez les Grecs. Quiutilien, en parlant de Térence», dont il 
se contente de dire que les écrits étaient fort élégants , remarque 
que le langage romain ne rendait que très-imparfaitement cette 
finesse de goût et cette grâce inimitable réservée aux Grecs seuls, 
et qui ne se trouvait même que dans le dialecte attaque : vix 
levemconsequimur unibram, adeo utmihi sermo ipse romanus 
non recipere videatur illam solis concessam Atticis venerem, 
quando eam ne Grxci quidem in atio génère linguœ obtinue- 
rint II est fâcheux que la matière de ces comédies les rende 
dangereuses à la jeunesse. Je m'ensuis expliqué au long dans le 
Traité des Études, 

LUCILE. 

Lucile ( Caius LucUius ), chevalier romain, naquit a Suessa ^, 
ville de la Gampanie , la 158^ olympiade, l'an de Rome 605, dans 
le temps que Pacuve était dans sa force 4. On dit qu'il porta les 
armes sous le second Scipion l'Africain, à la guerre de Numance. 
Il n'avait alors que quinze ans , et c'est ce qui rend ce fait dou- 
teux. 

Il eut beaucoup de part à l'amitié de ce fameux général et à 
celle de Lélius. Ils l'associaient aux amusements et aux jeux in- 

* Lib. 2. Fp. 1. 3 AN. M. 3856. Easeb. in Chron.^ 

3 « Terentii acripta sunt in hoc génère < Vell. Paterc. lib. 2,.cap. 9. 
elegantiMÎma. » 
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nocents auxquels ils ne dédaignaieot pas de se rabaisser , et on 
ces grands hommes , dans des moments de loisir, cherchaient 
à se délasser de leurs importantes et sérieuses occupations. 
Simplicité admirable dans des personnes de ce rang et de cette 
gravité : 

QuiD , ubi se a vulgo et scena in sécréta remorant 
Virlus Scipiadœ et mitiâ sapientia Laeli ; 
Nogari cum illo, etdiscincti ludere, donec 
Decoqueretur olus, soliti *. 

Lucile passe pour Tinventeur de la satire , parce que c'est lui 
qui lui a donné sa dernière forme, telle qu'Horace ensuite, Perse 
et Juvénal Font traitée. Ënnius néanmoins lui avait déjà donné 
l'exemple, comme Horace lui-même le témoigne par ces vers où 
il compare Lucile avec Ënnius : 

Fuerit Lucilius, ioquam, 
Comis et urbanus; fuerit limatior idem 
Quam rudis et Grsecis intacti carminis auctor. 

Mais les satires d'Ënnius ', semblables à celles de Lucile et 
d Horace pour le fond, en différaient seulement pour la forme, 
eu ce qu'elles étaient mêlées de plusieurs sortes de vers. 

C'est , comme je l'ai déjà dit , la nouvelle forme que Lucile 
donna à la satire, qui l'en a fait regarder par Horace et par Quin- 
tilien comine l'auteur et l'inventeur 3; et il avait mérité ce nom 
à juste titre. 

11 y avait encore une autre espèce de satire 4, née aussi de 
Tancienne; c'est celle que l'on appelle carronienne , ou la satire 
ménippée, parce que Varron , le plus savant des Romains , en 
fut le premier auteur, et qu'il imita dans cet ouvrage les manières 
de Ménippe , Gadarénien , philosophe cynique. Cette satire n'é- 

> Horat.lib.2,sat. 1 [t. 71]. « Satira quidem tota nostra est, in 

3 « OUm Carmen quod ex yariis poe- qua primus insignem laadem àdeptvs 
matibus constabat satira dicebatur, est Lucilius. » (Quint, lib. 10, c. 1 .) 
quale scripserant l^acuTius et EuniuA. » < « Alterum illod est et prius satira 
{DiowED. grcmmat.) genus, quod non sola carmin,am tu- 

< Satira, cibi genus, et variis rebas rietatecondiditTerentins Varro, vir Bo- 
conditum. «(Festus.) manorum eftdltissimas. » (ld« ibid.) 

s Quiil quuiii est Luciliu* aiisos 

Piiuiui iu (luDC opeiUcoDiponei-ecarniina 
[mon-iu? 
(Lib. 2, &at. I.) 



dby Google 



SCIENCES ET ABTS. v 153 

tait pas seulement mêlée de plusieurs sortes de vers ; Yarron y 
avait entremêlé de la prose, et avait fait un mélange de grec et de 
latin. L'ouvrage de Pétrone , celui de Sénèque sur la mort de 
Claudius, et celui de Boèce , delà Consolation de la philosophie, 
sont autant de satires semblables à celles de Yarron. Je reviens à 
mon sujet. 

Lucile composa trente livres de satires , où il censurait nom- 
mément , et d'une manière très-piquante, plusieurs personnes 
qualifiées , comme Horace nous l'apprend , ne respectant et ne 
ménageant que la vertu seule et les hommes vertueux. 

Primores populiarripuit, popalumque tributim, 

Sdlicet aoi œquus virlati , atque ejus amicis <. 
Sa plume faisait trembler les coupables , comme s'il les eût 
poursuivis l'épée à la main : 

Ense velnt stricto quoties Luciiius ardens. 

Infremuit, rubet auditorcui frigida mens est 

Criminibus , tacita sudant praecordia culpa *. 

Lucile avait coutume àe dire qu'il ne souhaitait ni des lecteurs 
ignorants ni des lecteurs trop savants ^, En effet , ces deux sortes 
de lecteurs sont quelquefois également redoutables. Les uns ne 
voient pas assez, et les autres voient trop. Les uns ne connaissent 
pas ce qu'on leur présente de bon : on n'a aucune justice à en 
attendre ; et l'on ne saurait cacher aux autres ce qu'on a d'im- 
parfait. 

Il n'y a pas d'apparence qu'il soit mort à l'âge de quarante-six 
ans, comme quelques-uns l'assurent. Horace Fappelle vieillardy 
lorsqu'il dit que Lucile confiait à ses livres, comme à de fidèles 
amis , tous ses secrets et tout ce qui lui arrivait dans la vie. 

lUe velut fidis arcana sodalibus olim 

Credebat Hbris : neque, si maie gesserat usquam , . 

Decurrens alio , peque si bene. Quo fit ut omois 

Votiva pateat veluti descripta tabella 

Vita senis <. 

< Lib. 2,sat. 1. doctissimis legi yeUe : qnod alteri nihil 

' JuYen. sat. 1 [t. 165]. * i&teUigerent, alteri plas fortasse quam 

3 c Caias Luciiius, hovo doctus et de se ipse. » (De Orat, lib. 2, n. 25.) 

perurbanns, dicere solebat ea quœ scri- * Lib, 2, sat. 1 [v. 30]. 

béret neque ab indoctissimis neque ab 



Digitized by V^OOQIC 



t5i • HISTOIRE ANCIENNE. 

Pompée, du coté maternel, était petit-fils, ou plutôt petit*neveu 
de Lucile. 

De tons ses ouvrages il ne nous reste que quelques fragments 
de ses satires. 

Ce poète eut une grande réputation de son vivant même , et 
il la conserva longtemps après sa mort, jusque là qu'il avait en- 
core du temps de Quintilien des partisans si zélés, qu'ils le préfé- 
raient non-seulement à tous ceux qui avaient travaillé dans le 
même genre que lui , mais généralement à tous les poètes de 
Tantiquité'. 

Horace en jugeait bien autrement *. Il nous le représente , à la 
vérité , comme un poète d'un goût fin et délicat pour la raillerie , 
facetus , emunctae narU, mais dur et forcé dans sa composition, 
ne pouvant se donner la peine qu'il faut prendre pour écrire, 
c'est-à-dire pour écrire bien, car d'écrire beaucoup , c'était son 
grand défaut. Il était fort content de lui-même , et croyait avoir 
fait merveilles quand il avait dicté deux cents vers en moins de 
temps qu'il n'en fallait pour les jeter sur le papier. En un root, 
Horace le compare à un fleuve qui pai:pii beaucoup de boue roule 
néanmoins un sable précieux. 

Le jugement qu'Horace avait porté deLucile^ excita dans Rome 
de grandes clameurs. Les partisans de ce dernier, outrés de voir 
qu'on eût osé parler de la sorte de leur héros, publièrent qu'Ho- 
race n'avait médit de Lucile que par envie , et pour se mettre 
par là au-dessus de lui. Nous ne devons pas leur savoir mauvais 
gré de leurs plaintes, quelque injustes qu'elles fussent; car 
elles nous ont valu une excellente satire , dans laquelle Horace, 
en rendant à Lucile toute la justice qui lui est due, confirme et 
soutient par de solides preuves le jugement qu'il en a porté. 

Je suis fâché , pour l'honneur de Quintilien , qu'un critique 
aussi sensé que lui , et d'un goût si exact , s'écarte ici du senti- 
ment d'Horace. Il ne peut lui pardonner d'avoir comparé les écrits 
de Lucile à des eaux bourbeuses , d'où l'on peut pourtant tirer 
quelque chose de bon. Je trouve ^, dit-il , en lui une érudUion 

• « Lncilias quosdam ita deditos sibi (QuiNTiL. lib. 10, cap. 1. ) 

adhuc habet amatores, ut enm non * Lib. 1, sat. 4. 

ejusdfem modo operis auctoribas, sed ^ Lib. 1, sat. 10. 

omnibus poetifl praeferre non-dubitent. » * « Nam et eruditio in eo mira, et 
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merveilleuse, et une très-grande liberté^ qui rend ses ouvrages 
piquanfs et pleins de sel. Horace luiaccorde ces dernières qualités, 
qui n'empêchaient pas qu'il n'y eût dans Lucile beaucoup d'en- 
droits vicieux, qui méritaient d'être retranchés ou réformés. Pour 
y érudition, Quintilien heurte ici directement le sentiment de 
Cicéron. Ses ouvrages^, dit-il, en parlant de Lucile , sont assez 
légers : on y trouve beaucoup de plaisanterie, mais peu d'éru* 
dilion. Au reste , nous ne pouvons pas bien juger aujourd'hui 
d'un poëte dont il ne nQus reste presque rien. 

§ W Second âge de la poésie laUne. 

L'intervalle de temps dont je parle ici , qui s'est écoulé depuis 
Jules César jusqu'au milieu de l'empire de Tibère , et qui ren- 
ferme environ cent ans, a toujours été regardé, par rapport aux 
belles lettres , comme le siècle d'or , pendant lequel une foule 
de beaux esprits en tout genre ,*poëtes, historiens, orateurs, ont 
porté la gloire de Rome au plus haut comble. Jusque-là la lit* 
térature avait fait de grands efforts, et Ton peut dire même de 
grands progrès ; mais ellen'était point encore parvenue à ce juste 
degré de maturité qui fait la perfection des arts. Il y avait dans 
les écrits du bon sens , du jugement , de la solidité , de la force , 
mais peu d'art, encore moins d'ornement, nulle délicatesse. Un 
petit nombre d'heureux gémei , réunis dans un espace de temps 
assez court, tout d'un coup et comme inspirés, ajoutant aux 
excellentes qualités de leurs prédécesseurs celles qui leur avaient 
manqué, fixèrent en tout genre le bon goât pour -toujours, et 
d'une manière irrévocable ; de sorte que dès qu'on commença à 
perdre de vue ces parfaits modèles tout commença aussitôt à 
dégénérer. 

Les heureux commencements qui ont été exposés préparaient 
aux merveilles qui suivirent ; et de même que la première notion 
des belles lettres dans Rome était venue de la Grèce , aussi fut-ce 
en étudiant de plus en plus les écrivains grecs que les Romains 
parvinrent à la perfection. Les premiers poètes, tragiques et comi- 

libertas, atqueindeacerbita8,etal)unâe viora, at arbanftas samma apparent, 
calis. • (Lib. 10, cap. 1.) doctrina mediocris. n (Gic. de Finib, 

* c Et sant scripta illias (LucUii) le- lib. 1, n. 7.) 
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ques particulièrement , s'étaient contentés de traduire les pièces 
grecques. 

Tentavit quoquc rem , si «Hgne vertere posset » 
£t placuit sibi '. 

fis firent ensuite un pas de plus. Ils osèrent voler de leurs 
ailes , et firent des pièces toutes romaines. 

Nil intentatum nostri liquere poetae : 
Nec miDimuDi meruere decus , yestigia graeca 
Au si deserere, et celebrare domestica facta; 
Vel qui praetextas , vel qui docuere togatas *. 

Ce qui n'avait pas tout à fait réussi aux poètes dramatiques 
réussit parfaitement à Horace dans la poésie lyrique. 

Rome, animée d'une noble émulation, qui fut le fruit de la lec- 
ture des ouvrages grecs et de Testime qu'on en avait conçue, se 
proposa de les égaler, et même , s'il se pouvait , de les surpas- 
ser : dispute bien louable et bien utile entre des nations , et qui 
leur fait également honneur ! 

Ajoutez à ce premier motif le caractère admirable des person- 
nes qui pour lors avaient l'autorité souveraine à Rome ; l'estime 
qu'on y faisait des gens de lettres, les marques de distinction 
dont ils étaient honorés, les solides récompenses qu'on leur ac- 
cordait, et le respect général pour ceux qui se distinguaient par 
un mérite singulier; respect qui allait presque jusqu'à les égaler 
aux premiers et aux plus puissants de la république. On l'a dit j 
dans tous les temps, et l'on ne peut trop le répéter : c'est l'é- 
mulation ^ qui anime les esprits. La vue du mérite des autres, 
mêlée en même temps d'une juste admiration pour leurs excel- 
lents ouvrages , et d'un secret dépit de se sentir inférieur à eux, 
allume une ardeur pour la gloire qui est capable de tout. £t ce 
sont ces généreux efforts, excités et soutenus par l'espérance du 
succès, qui portent les arts à leur souveraine perfection. 
* C'est ce qui arriva , surtout du temps d'Auguste, pour la po^v 

> Horat. lib. 2, ep. 1 [t. 164]. aceendit; nataraqoe, quod summo s4ii« 

> Id. de Arte poet [v. 285]. dio petitum est, ascendit in summuiiK » 
»■« Alit «nnnlatio ingénia : et nnnc (Vell. PaTERC. Hb. 1, cap. 7.) 

invidia, nune admiratio incitationem 
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sie , pour Thistoire , pour Téloquence. Mais il ne s^agit ici qu9 
de la poésie. Je rapporterai en peu de mots Fliistoire des poètes 
qui se sont le plus distingués pendant ce beau siècle de Rome. 
Je crois pouvoir ranger dans leur classe Térence, dont je viens 
de parler, qui 'les a précédés pour le temps, mais qui ne leur 
cède point pour le mérite. Cest le premier, entre les poètes la- 
tins, qui semble avoir levé en quelque sorte Fétendard de la 
perfection, et avoir f^it naître aux autres, par son exemple, le 
désir et Fespérance d'y parvenir. 

ÀFBÀNIUS (L. AFBANIUSQUINTUNUS). 

Afiranius était fort estimé chez les anciens. 11 excellait dans 
les comédies appelées togatee ' et atellanœ '. Horace semble le 
comparer à Ménandre : 

Dicitur Afrant toga convenisse Menandro '. 

11 était contemporain de Térence, mais beaucoup plus jeuue ; 
et il ne commença à avoir de la réputation qu'après sa mort. Il 
le mettait au-dessus de tous les autres poètes , et ne voulait pas 
qu'on entreprit de lui en égaler aucun , de ceux apparemment 
qui avaient écrit dans le même genre que lui: 

Tereatio non similem dices qaempiam *. 

Il était fort estimé pour ses pièces de poésie , et absolument 
décrié pour ses mœurs. 

LUCBÈCE. 

Lucrèce ( TUus Lucretius Carus ) naquit, selon la chronique 
d'Eusèbe, la deuxième année de la 171' olympiade^ , douze ans 
après Gcéron, sous le consulat de Luc. Licinius Crassus et de 
Q. Mutins Scœvola, l'an de Rome 658. 11 se tua lui-même, à 
l'âge de quarante-quatre ans. On lui avait donné un philtre qui 
le fit tomber en fureur. Cette manie lui laissait des moments lu- 

' c Togatla exceUit Afranias. » par la <09<? , qui en était l'habit propre. 

(Quint, lib. 10, cap. 1.) 3 In Arte poet. = Citation fausse ; 

3 On appelait ces comédies atellana, lisez : Lib. 2, Epist. I, v. 57. — L. 

d'Atella , Tille de Campanie, d'où elles « Fragm. Afr. Qaintil. ib. 

avaient passé à Rome : et iogata, parce & AN. M. 3908. 
qa'on n'y représentait que des actions 
et des personnes romaines, désignées 

14 
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cides, pendant lesquels il composa les six livres de Rervm na- 
turoy où il explique fort au long la physique d'Épieure, dont il 
sera parlé dans la suite. I) dédia son poëme à G. Memmius, qui 
avait eu les mêmes maîtres que lui, et qui sans doute était dans 
lès mêmes sentiments. 

La même chronique d*£usèbe nous apprend que cet ouvrage 
fut corrigé par Cicâron après la mort de Fauteur. Cicéron ne 
parle qu'une seule fois de Lucrèce' ; cependant il a eu souvent 
lieu d'en faire mention ; et cet endroit, d'ailleurs assez di)scur, 
est lu différemment. Lucretii poemata, vt scribis, liia sunt 
(d'autres lisent non Ua sunt) tnuUis Umûmbus ingenii, muliœ 
tamen artis. 

Jamais homme ne nia plus hardîm^t que ce poète la Provi- 
dence, et ne parla de la Divinité avec plus d'insolence et d'au- 
dace. Il entre en matière par ce début, en fiaiisant l'éloge d'Épi- 
cure: « Pendant, dit-il, que le genre humain gémissait, asservi 
« honteusement sous le dur joug d'une religion impérieuse , qui 
« se disait descendue du ciel et qui faisait trembler toute la 
« terre, un mortel, né dans la Grèce , osa le premier, d'un air 
« hardi et intrépide , lever contre elle l'étendard de la guerre, 
a sans que ni l'autorité des dieux, ni la crainte des foudres, ni le 
« ciel, avec le bruit effrayant de ses tonnerres, fussent capables 
« de l'arrêter. Tous ces objets, au contraire , ne servirent qu'à 
« animer son courage et à le fortifier dans le dessein qu'il avait 
« de forcer les barrières de la nature , et de pénétrer dans ses 
« mystères les plus secrets. » 

Haroana ante oculos fœde qoom vita jaceret 
lA terris oppressa gravi siib religioDe , 
Qoae capot a cwli regionibus ostendebat , - 
Horribili super aspectu morCalibus instans, 
Primom graius liomo mortales tollere coiitra 
Est oculos ansus, primusque obsistere contra. 
Quem Dec fama deûiu, nec fulmina, nec minitanti 
^ormore coropressit cœlum : sed eo magis acrero 
Inritat virtutem animi , confringere ut arcta 
Naturae primos portamm claustra cnpiret 

> Cic. ad Q. Prat. lib. 2, ep. 11. 
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Lucrèce, dans tout son ouvrage , établit pour principe que 
ies dieux ne se soucient et ne se mélmt de rien ; et il prend à 
tâche d'expliquer les effets de la nature, la formadonet la conser- 
vation du monde, par le seul mouvement des atomes, et de réfu- 
ter ceux qui reconnaissent pour première cause la puissance et 
la sagesse d^une divinité. On connaîtra plus à fond ses senti- 
ments lorsque j'exposerai ceux d'Épicure, son maître. 

Ce poète a l^ucoup de nol^esse, de force et de génie ; mais 
ses vers sont si fort éloignésde la douceur et derharmomedec^ux 
de Virgile, qu'on croirait qu'il aurait vécu des siècles avant lui. 

CATULLE. 

Catulle ( Caîus ou Quintus Falerius CatuUas) naquit à Vé- 
rone , Tan de Rome 666 '. La dâicatesse de ses vers lui acquit 
Tamisé et Testime des savants et des beaux esprits, qui étaient 
pour lors à ^ome en grand nombre. 

11 écrivit contre César deux épigrammes satkiques, dans Tune 
desquelles il le traite avec une hauteur et un air méprisait que 
Quintilien a raison de traiter d'extravagamœ *. 

Nil nimiam , Cœsar , studeo tilii velle fylacere ; 
Mec sdre ntrum sis ater an aifons bomo. 

Ces vers, quelque injurieux qu'ils fassent, ne servirent qu'à 
faire éclater la modération de la personne offensée. César ne dis- 
simula pas son mécontentement, mais il se contenta d'obliger le 
poète à lui faire satisfaction, et il l'invita à souper pour le soir 
même. 

Une fflmpltcîté él^ante , des grâces naturelles, font le carac- 
tère de Catulle. Heureux s'il n'avait point déshonoré souvent 
cette aimable naïveté par une impudence cynique ! 

LABEBIUS ( DECIinJS). 

Labérius^bevalier romain, réussit admirablement à faire des 
mimes, qui étaient de petites pièces comiques. A Rome, ^n 
homme de naissance qui composait des poésies pour le théâtre 

* An. m. 3916. homo sit : Insania. » (QuiNT. lib. 11 » 

' < Negat ae magal facere aliquis cap. 1.) 
poctarum , utrum Casar atét an albus 3 An. M. 3962. 
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ne se dégradait point ; mais il ne pouvait les représenter lui- 
même sans se déshonorer. Malgré cette opinion établie de loa- 
gue main , Jules César pressa vivement Labérius de monter sur 
le théâtre pour y jouer une de ses pièces , et lui donna pour cet 
effet une somme considérable. Le poëte s'en défendit long- 
temps ; mais enfin il fallut céder : les prières d'un prince ' en 
de pareilles occasions sont des ordres. Dans le prologue de cette 
pièce Labérius-exhale sa douleur d'une manière fort respec- 
tueuse pour César, et en même temps fort touchante. C'est un 
des plus beaux morceaux de l'antiquité. Je l'ai inséré tout entier, 
avec la traduction, dans le premier tome du Traité des Études, 
Macrobe nous l'a conservé avec quelques autres fragments de la 
même pièce. 

Il nous apprend aussi que ce chevalier romain, outré de dépit 
d'avoir vu ainsi sa vieillesse déshonorée , pour . s'en venger en la 
manière seule dont il le pouvait , fit malignement couler dans la 
pièce dont nous venons de parler quelques traits piquants^contre 
César. Un valet maltraité par son maître s'écriait : Romains, à 
mon secours ! nous perdons ta liberté. 

Porro, Quirites! libertatem perdimus. 
Et peu après il ajoutait : Il faut nécessairement que celui qui 
se fait craindre de beaucoup de personnes en craigne aussi 
lui-même beaucoup, 

Necesse est multos timeat quem malti timent 

Tout le peuple, à ces traits ^ reconnut César, et jeta les yeux 
sur lui. Quand la pièce fut finie, César, comme pour le réhabi- 
liter dans la dignité de chevalier romain, à laquelle il avait dé- 
rogé par complaisance pour lui, le gratifia d'un anneau, qu'on 
pouvait regarder comme de nouvelles lettres de noblesse. Labé- 
rius alla ensuite pour prendre sa plafce parmi tes chevaliers , qui 
se serrèrent de telle sorte, qu'il n'en trouva point. 

SYBUS. 

P. Syrus était Syrien de nation , d'où lui est venu son surnom 

. > fl Potestas, non solam si invitet, gênas, rogabat qui jabere poteraL » 
sed et si supplicet, cogit. » ( Macrob.) (AU&on.) 
« Quod est potentissimam imperandi / 
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de Syrus. p*esclave qu'il était à Rome , où on Tavait amené en- 
core enfant , il devint affranchi très-jeune , et fut instruit avec 
beaucoup de distinction. Il excella dans la poésie mimique, où 
il devint le rival de Labérius, qu'il surpassa même, au jugement 
de Jules César. Mais on croit que cette préférence qu'il lui donna 
ne fiit que pour mortifier Labérius , qui avait jeté dans sa pièce 
quelques traits malins contre lui. 

Nous avons un ouvrage de Syrus qui renferme des sentences 
en vers iambes libres , rangées selon l'ordre alphabétique. Sé- 
nèque le père rapporte le sentiment de Gassius Sévérus, qui met- 
tait ces sentences au-dessus de ce qu'il y a de meilleur dans les 
poètes comiques et tragiques. C'est beaucoup dire. Sénèque le 
fils les regardait aussi comme un excellent modèle. 

On a donné depuis peu au public une traduction de ces sen« 
tences , et d'un poème de Cornélius Sévérus intitulé l'Etna, qui 
n'avaient jamais paru dans notre langue. On doit savoir gré aux 
auteurs qui cherchent ainsi à l'enrichir d'ouvrages anciens 
qui lui sont inconnus, et nouveaux pour elle. Ce traducteur ' ob- 
serve que la Bruyère a répandu dans ses Caractères presque 
toutes les sentences de P. Syrus ; et il en rapporte plusieurs 
exemples , tels que ceux-ci : 

Fortuna asu dat multa, mauCipio nihil. 
Levis est fortuna : cito reposât qaod dédit, 

« La fortune ne donne rien : elle ne fait que prêter pour un 
« temps. Demain elle redemande à ses favoris ce qu'elle semble 
« leur donner pour toujours. » 

Mortem timere crudelius est quam mori. 

« La mort n'arrive qu'une fois, et se fait sentir à tous les mo- 
« ments de la vie. Il est plus dur de l'appréhender que de la 
« souffrir. » 

Est vita misero loDga, felici brevis. 

« Jjà vie est courte pour ceux qui sont dans les joies du monde : 
« elle ne paraît longue qu'à ceux qui languissent dans l'afnic- 
« tion. » 

* H. Accarias de Sérionne, avocat an conseil. 

ik. 
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POLLION. 

Pollion (C. AsiîUus Pollio), homme consulaire et célèbre 
orateur, avait aussi composé des tragédies latines fort estimées 
de son temps. Horace en parle plus d'une fois. 

Paalum severae musa tragcediae. 
Desit thealris '. 

Pollio regum 
Facta canit pede ter percusso *. 

Virgile en fait aussi mention avec éloge. 

Pollio et ipse fedt noya carmina 3. 

11 est le premier qui ouvrit à Rome une bibliothèque à Tusage 
du public 4. 

Auguste le pressant de se joindre à lui contre Antoine, il lui 
représenta que les services qu'il avait rendus à Antoine et ceux 
qu'il en avait reçus ne lui permettaient pas de prendre parti 
contre lui ; qu'ainsi il avait résolu de demeurer neutre , comptant 
bien qu'il deviendrait la proie du vainqueur. 

Le même prince ayant, dans une autre occasion, écrit contre 
lui des vers fescennins. Je me donneraibien de garde, dit-il, d'if 
répondre : il n'est pas sûr ctécrire contre un homme qui petU 
nous proscrire *. 

YIBOILE. 

Virgile (Publius Firgilius Afaro) naquit^ dans un village 
nommé Andes , près de Mantoue , de parents fort obscurs, sous 
le consulat de Cn. PompéiusMagnus , et de M. Lidnius Crassua, 

Il passa les premières années de sa vie à Crémone. A l'âge de 
dix-sept ans il prit la robe virile. Ce jour fut celui où mourut 
le poète Lucrèce. 

Après avoir fait quelque séjour à Milan , il se transporta à Ma* 

' Llb. 2, od. 1. fecit. » (Plin. lib. 35, cap. 1.) 

> L. 2, rat. 10. * « Ai ego taoeo. Non est cnim facile 

' Eclog. 3. in eam scribere qai potest proscrt- 

* « Asinii PolUonis boc Romie In- bere. » 

ventum , qui primns , bibliothecam di- « An. M. 3934. AN. R. 684. Vit. Virg. 

caudo, iogeoia hominam rem pablieam incert. auet. 
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pies , OÙ il étudia les lettres latines et les lettres grecques avec une 
extrême application, et ensuite les mathématiques et la médecine. 

On attribue à la jeunesse de Virgile plusieurs petites pièces 
qui ne paraissent pas dignes de lui. 

Ayant été chassé de sa maison et d'nû petit champ qui était 
sa possession unique , par la distribution qu'on fit ■ aux soldats 
vétérans d'Auguste des terres du M antouan et du Cremonais , 
il vint alors pour la première fois à Rome ; et par le crédit de 
Mécène et de Pollion , tous deux protecteurs des gens de lettres, 
il recouvra son champ , et fut remis en possession de son pa- 
trimoine. 

Cest ce qui donna lieu à sa première égiogue , et ce qui com- 
mença à le foire connaître d'Auguste^ dont il avait inséré un 
bel éloge dans cette égiogue, précieux monument de sa recon- 
naissance. Ainsi , par l'événement , sa disgrâce devint la source 
de sa fortune. Il finit ses Bucoliques au bout de trois ans, ouvrage 
d'une extrême délicatesse , et qui fit entrevoir dès lors ce qu'on 
pouvait attendre d'une plume qui savait si bien allier les grâces 
naturelles avec la correction. Horace en peint le caractère en 
deux mots : 

Molle atqoe focetnm 
Virgilio aonuerant gaudentes rare Camoeiue *. 

On sait qu'en bonne latinité le mot facetus ne s'applique pas 
seulement à la raillerie , à la plaisanterie; mais qu'il se dit de- 
tout discours , de tout ouvrage d'esprit où règne un caractère de 
(inesse , de délicatesse et d'élégance ^. 

Mécène, qui av^t beaucoup de goût pour la poésie, et qui 
avait senti tout le mérite de Virgile par l'essai qu'il venait d'en 
donner, ne le laissa pas en repos , et l'engagea à entreprendre 
un nouvel ouvrage, plus considérable que le premier. Cest faire 
un bel usage de son crédit, et rendre un grand service au pu- 
blic, que d'animer ainsi les gens de lettres , qui souvent , faute 
d'un tel secours , demeurent dans l'inaction , et laissent inutiles 
de grands talents. Ce fut donc par le-conseil de Mécène que Vir- 

* Mf, M. 8963. An. B. 718. oplnor eoBsitter». Oecoris hanc inagis , 

2 [Mh. 1, sat. lO, V. 45.] et excaltai oajosdam elegantiae appel la- 

' • Faeeium qoii tautumcircAridicula tioueiii pato. » (Qui NT. llb. 6, cap. 3.) 
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gile commença les Géorgiques < , et il y travailla pendant sept 
ans entiers. Il paraît que pour se mettre en état d'y donner 
toute son application , et pour être moins distrait, il se retira à 
Naples. Cest lui-même qui nous apprend cette circonstance à 
la fin du quatrième livre des Géorgiques. Il y marque aussi la 
date du temps où il les acheva , qui était Fannée 724 de Rome ', 
où Auguste , à son retour d'Egypte, s'étant approché de TEu- 
phrate , jeta la terreur de ses arqaes dans le pays par le bruit des 
victoires qu'il venait de remporter, et obligea Tiridate et 
Phraate, qui se disputaient l'un à l'autre l'empire des Parthes, 
de consentir à une sorte d'accommodement. 

Haec super arvoram culta pecorumque canebam, 
Et super arboribus, Caesar dam magnus ad altum 
Fulminât Euphratem bello , victorque volentes 
Per populos datjura, viamque aflectat plympo. 
UIo Virgilium me tempore dulcis alebat 
Parthenope , studiis tlorentem ignobilis oti. 

11 s'en fallait bien que le repos dont il jouissait alors à Naples 
fût un loisir ignoble et obscur , comme il lui plaît ici de l'ap- 
peler. L'ouvrage des Géorgiques, qui en fut le fruit , est le plus 
achevé , pour la diction , de tous ceux qu'il nous a laissés , et 
même de tout ce qui a jamais été composé de poésies latines. 
C'est qu'il avait eu tout le temps de le polir et d'y mettre la der- 
nière main. 

II retouchait ses ouvrages avec un soin et une exactitude qu'on 
a peine à concevoir. Quand le premier feu delà composition, où 
tout plaît , était passé , il revoyait ses productions , non plus 
avec la complaisance d'un auteur et d'un père , mais avec la 
sévérité inexorable d'un censeur , et presque d'un ennemi. Il 
dictait, la matinée, plusieurs vers; et, revenant de sang-froid 
à l'examen , il s'occupait le reste du jour à les corriger , et les 
réduisait à un très-petit nombre. 

Il avait coutume de se comparer à Tours , qui de grossiers 
et difformes que sont ses petits en naissant ne vient à bout de 
les rendre supportables qu'à force de les lécher Cest ainsi que 
se font les excellents ouvrages. Ce fut par cette correction que 

» AN. M. 3967, An. R. 717. 2 Dio Cau. 1. 61. 
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Virgile donna chez les Latins le ton de la bonne poésie , et qu'il 
montra l'exemple d'une versification exacte , douce , harmo- 
nieuse. Que l'on compare avec ses vers non-seulement ceux de 
Gicéron , mais ceux de Lucrèce et de Catulle , ces derniers pa- 
raîtront raboteux, mal polis , rudes, antiques ; et l'on serait 
tenté , comme je l'ai déjà dit , de croire ces vers plus anciens de 
quelques siècles que ceux de Virgile. 

On dit qu'Auguste, au retour de ses expéditions .militaires , 
ne crut pas pouvoir mieux se délasser de ses jfotigues qu'en en- 
tendant la lecture de cet admirable poème , à laquelle il donna 
quatre jours consécutif. Virgile chaque jour lui en lisait un li- 
vre. Il avait un talent merveilleux de faire sentir la beauté de ses 
vers par une prononciation douce, articulée , harmonieuse. Dès 
qu'il paraissait un peu fatigué, Mécène prenait sa place et le sou- 
lageait. Agréables journées pour un prince qui a de l'esprit et 
du goût ! plaisir infiniment supérieur à ces fades et frivoles di- 
vertissements qui font presque toute l'occupation des hommes. 
Mais combien est admirable la bonté de ce maître du monde 
qui se familiarise ainsi avec un homme de lettres , qui le traite 
presque d'égal , qui ménage sa voix et ses forces , et qui regarde 
sa santé comme un bien public ! 

Je ne sais pourtant si c'était la ménager que de donner à Virgile 
des marques si touchantes d'estime et d'amitié , car un auteur, 
après de tels traitements , ne se ménage plus lui-même , et se 
consume tôt ou tard par un travail opiniâtre. 

Virgile commença aussitôt son Enéide. Il y mit onze ou douze 
ans. Auguste, occupé à la guerre contre les Cantabres, le pressa 
vivement, par plusieurs lettres qu'il lui écrivit, de lui envoyer 
quelque partie de son Enéide. Virgile s'en défendit toujours. Il 
lui représenta que si son Énée lui avait paru digne de cet 
homieur , il le lui aurait volontiers envoyé *; mais qu'il trouvait 
son ouvrage bien plus difficile qu'il n'avait cru, et qu'il commençait 
à craindre que ce n'eût été pour lui une témérité et une sorte de 
folie d'avoir osé l'entreprendre. 

* c De JEnea quidem meo, si meber- res est, at peae rltlo mentis tantum 
cale jam dignnni auribas haberem tais, opus ingressas mihi videar. » (BtACROB. 
libenter aûtterem. Sed tanta iuchoata lib. 1 , c. ait) 
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Quand Auguste fut de retour s Virgile ne put pas se défendre 
davantage de satisfaire la juste impatience de Tempereur. Il lui Gt 
donc la lecture des deuxième, quatrième et sixième livres de VÉ- 
néide^ en présence d'Octavie, sa sœur. Elle avait perdu, peu de 
temps auparavant, M. Glaudius Marcellusi son fils , prince d'un 
mérite infini, etqu' Auguste destinait pour lui stocéder àrem[nre. 
Virgile avait placé l'éloge du jeune MaroeHus dans le sixième li- 
vre de V Enéide avec tant d'adresse, et tourné d'une manière si 
admirable, qu'il n'y a point de lecteur qui puisse le lire sans 
en être vivement touché. Quand il fut venu à cet endroit, la réci- 
tation de ces vers, qui sont au nombre de vingt-six, fit fondre en 
larmes l'empereur et Octavie. On dit même qu'Octavie s'évanouit 
à ces paroles : Tu Marcelkis eris. £Ue fit compter au poëte dix 
grands sesterceà ( dena $estertia ) pour diaque vers, cequi mon- 
tait à la somme de trente-deux mille cinq cents livre. 

Virgile, après avoir achevé Y Enéide^ avait destiné une retraite 
de trois ans pour la revoir et la polir. Il partit dans ce dessein 
pour la Gi^ce. Ayant rencontré à Athènes Auguste, q«i revenait 
de l'Orient , il changea d'avis , et prit le parti de le cuivre à 
Rome. Il fut attaqué d'une maladie en chemin , et s'arrêta à 
Brunduse. Sentant croître son mal, il demanda avec instance ses 
manuscrits, afin de jeter au feu Y Enéide. Et parce qu'on n'eut 
point la complaisance de les lui sq;>porter, H ordonna par son tes- 
tament qu'on la brûlât comme un ouvrage imparfait. Tuoca'et Va- 
rius, qui étaient présents, lui représentèrent qu'Auguste nele per- 
mettrait pas. Sur leur représentation, Virgile leur légua ses écrits, 
à condition qu'ils n'y ajouteraient rien , et qu'ils laisseraient à 
demi faits les vers qu'ils trouveraient en cet état 

Virgile mourut à Brunduse, l'année de Rome 735 >, âgé de 
cinquante-deux ans. Ses os furent transportés à Naples , et ense- 
velis à deux milles delà ville, avec ceUe inscription, que lui-même 
avait faite, et qui renferme en deux vers le lieu de sa naissance , 
de sa mort, de sa sépulture, et le dénombrement de ses ouvrages. 

Mantua me genuit , Calabri rapoere; tenet Dunc 
Parthenope. Cecini pascua, rura , duces. 

> ÀM. M. 3962. An. R. 731. > An. M. 39d6. 
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Il faut que le poème épique soit un ouvrage d*une extrême dif- 
ficulté, puisque pendant plusieurs siècles, tant chez les Grecs que 
chez les Romains, à peine s^est-il trouvé deux génies assez subli- 
mes pour en soutenir toute la force et toute la dignité. £t depuis 
eux, a-t-on, dans quelque langue que ce soit, des poèmes épiques 
qu'on puisse justement comparer à ceux d'Homère et de 
Virgile ? 

J*ai marqué , en partant du premier, comment Virgile avait 
formé le dessein et le plan de Y Enéide sur Y Iliade et Y Odyssée 
d'Homère , ce qui donne un grand avantage à l'original sur son 
imitateur. Cependant les siècles passés n'ont point encore dé- 
cidé auquel des deux on doit donner la préférence. £n attendant 
que ce procès soit jugé , et apparemment il ne le sera jamais, on 
peut s'en tenir au sentiment de Quintilien, que j'ai déjà rapporté. 
Il y a , dit-il , dans Homère plus de génie et de naturel , dans 
Virgile plus d'art et de travail ^ Le premier l'emporte incontes- 
tablement par le grand et le sublime ; l'autre compense peut- 
être ce qui lui manque de ce côté-là par une exactitude qui se 
soutient partout également. On doit aussi mettre eu ligne de 
compte que Virgile n'a pu mettre la dernière main h son ouvrage, 
qui sans doute aurait été encore beaucoup plus parfait, qu'il 
n'est , quoique , tel qu'il est, il soit inOniment estimable. 

On peut mettre à coup sûr parmi les folies de Caligula * le mé- 
pris et la haine qu'il fit paraître pour Virgile , dont il tâcha de 
faire ôter de toutes les bibliothèques les écrits et le portrait. 
Il eut l'extravagance de dire que c'était un homme sans esprit et 
sans seyait zniUliusingenii , minimxquedoctrinx ^. L'empereur 
Alexandre Sévère en jugea bien autrement : il l'appelait le Pla- 
ton des poètes , et il en mit le portrait, avec celui de Gicéron , 
dans la chapelle où il avait donné place à Achille et aux grands 
hommes. Il est beau , pour l'honneur des lettres , de voir placés 
de la main d'un empereur sur une même ligne les poètes , les 
orateurs , les conquérants. 

' « Et bercle, nt iUi natnree cœlesti tasae enioalitate pensamus. i> (QUTNT. 

>tqae immortali ceaserimus , ita carœ lib. 10, c. 1. ) 

et diligentise rei ideo in hoc plas est , ' Sueton. in Calig. c. 54. 

qaod ei fait magis laborandum; et, s I^mprid. in Alex. Sev. 
quantanf eminentioribus viueimar, for- 
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J'exposerai dans la vie d'Horace un trait de celle de Virgile , ' 
qui, ce me semble, lui fait autant ou même plus d'honneur que ! 
son talent pour la poésie. j 

HOBAGB. i 

Horace ( Quintus Horatius Flaccus ) était de Yénuse , et', 
comme il le dit lui-même, fils d'un affranchi. Il naquit Tan de 
Rome 688*. 

Son père , quoic{ue simple affranchi , et d'une ifortune très- 
médiocre, prit un soin particulier de son éducation '. Des officiers 
riches et accommodés se contentaient d'envoyer leurs enfants 
chez un maître qui apprenait à lire , à écrire et à compter. Le 
père d'Horace , qui reconnut en son fils un fonds d'esprit ca- 
pable des plus grandes choses , eut le courage de le mener lui- 
même à Rome pour lui donner une éducation telle que les che- 
valiers et les sénateurs la donnaient à leurs enfants. A voir la 
manière dont le jeune Horace était vêtu , et les esclaves qui le 
suivaient , on l'eût pris , dit-il lui-même , pour un riche héritier 
d'une longue suite d'aïeux opulents ; et cependant son père 
n'avait pour tout bien qu'une petite terre. Peut-être excédait-il en 
ce potnt; mais qui oserait le condamner? Il ne craignit point de 
se ruiner ni lui ni son fils en employant tout son revenu à le faire 
Lien instruire, comptant qu'une bonne éducation était le meil- 
leur patrimoine qu'il pût lui laisser. Il fit plus , et , prenant la 
peine de le garder lui-même , il lui servit de gouverneur, et rac- 
compagnait chez tous ses maîtres. 

Ipse mihi custos incorrnptissimus omnes 
Circum doctores aderat. 

On est charmé devoir le respect et la vive reconnaissance 
qu'Horace fit paraître pendant toute sa vie pour un tel père. 
« Par ses soins , dit-il, il m'a conservé la pureté, qui est le pre- 
« mier fondement de la vertu ; et il m'a garanti non-seulement 
ff de toute action déshonnête, mais encore de tout reproche et 
A de tout soupçon. «Que les jeunes gens pèsent bien ces paroles, 

« AN. M. 3940, 2 Horat. lib. 1, »at. 6. * 
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et quUls se souviennent que c'est un païen qui pense et parle 
de la sorte. 

Qnid milita ? Pudiciim , 
Qui primus yirtutis honos , seryaYit ab omni 
NoD solum facto, verum opprobrio quoque turpi. 

Le père d'Horace, quoique sans letbes et sans érudition , 
n'était pas moins utile à son fils que les maîtres les plus habiles 
qu'il pouvait entendre '.Il le formait en particulier, Finstruisait 
familièrement, et s'appliquait à lui inspirer de Fhorreur pour 
les vices en les lui rendant sensibles par des exemples. S'il vou- 
lait le détourner de quelque mauvaise action : Pourrais- tu , lui 
disait-il, douter si Faction dont je veux t'éloigner est contraire à 
la vertu et à tes véritables intérêts , pendant qu'un tel , qui l'a 
faite, s'est absolument décrié , que cet autre , par ses débauches , 
a ruiné son bien et sa santé ( et c'était ici que venait le coup de 
satire) ? S'il voulait, au contraire, le porter à faire quelque bonne 
action , il lui citait quelqu'un qui l'avait faite avec succès , et il 
choisissait toujours le^ principaux d'entre les sénateurs et les 
plus gens de bien. 

Cette manière d'instruire les jeunes gens a son utilité, pourvu 
qu'elle ne dégénère point en médisance et en satire. Les exem- 
ples > font bien plus d'impression sur Fespritque tous les dis- 
cours et toutes les moralités. C'est aussi de cette sorte queDéméa 
instruit son fils dans les Adelphes de Térence ^. 

Niliil praetermitto, consuefacio. Denique 
Inspicere tanquam in spéculum in vitas omnium 
Jubeo, atque ex aliis sumere exemplum sibi. 
Hoc facito , et hoc fugito, etc. 

« Je n'oublie rien , je Faccoutume peu à peu à la vertu. Enfin je 
« l'oblige à regarder comme dans un miroir dans la vie des au- 
« très , et à apprendre par leur exemple à foire le bien et à fuir 
« le mal. » 
Si Ton en croit Horace , c'est à ces instructions paternelles , 



• I, 1, 8at 4. lib. 1, Bpi»t, 6.) 

^ « I^ongum iter e»t per praeeepta , ^ ^ct. 3 , m. 3. 
brève et efttcax per exempla. » (Sen. 
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reçues avec attention et docilité, qu*iL était redevable de se voir 
exempt de grands défauts . 

Ex faoc égo sanas ab illis 
Pemidem qoaecumque feruat, mediocribus, et queis 
IgnoscàSy vitiift teneèr. 

Mais c'est aussi à ces mêmes leçons qu'il attribue, soit par 
plaisanterie ou autrement , le goût satirique qui lui resta toute 
sa vie • 

11 ne pouvait se lasser d'admirer son bonheur d'avoir eu un 
tel père', et il en parle avec une reconnaissance qu'on ne peut 
assez estimer. « Jamais je n'aurai honte d'un si bon père tant que 
« je saurai penser. Jamais je ne suivrai l'exemple de la plupart 
« des gens , qui , pour excuser la bassesse de leur naissance , ont 
« soin d'observer que s'ils n'ont pas eu des pères illustres, cela 
c ne vient point de leur choix. Je parle et pense bien autrement ; 
« car si la nature nous permettait de recommencer notre vie de- 
« puis un certain nombre d'années , et qu'elle nous donnât la 
« liberté dechoisir les pères de qui nous voudrions naître, je lais- 
« serais chacun choisir au gré de sa vanité ; mais pour moi , con- 
« tent de ceux que j'ai , je n'en irais point prendre au milieu des 
« faisceaux, ni sur les sièges curules. » 

Nil me pœoiteat saDum patris hujas ; eoque 
Non , ut magaa dolo factum negat esse suo pars, 
Quod non ingenuos liabeat darosque parentes , 
Sic me derendam. Longe mea discrepat istis 
Et vox et ratio. Nam si natura juberet 
A cerUs annis aevum remeare peractum 
Atque alios légère , ad fastum quoscumque parentes 
Optaret sibi quisqiie : meis contentus, honestos 
Fascibus et sellis noUem mihi sumere. 

Il faut avouer qu'il y a bien de la bassesse d'esprit à rougir de 
celle de sa naissance. On a remarqué sans doute que la plupart 
des illustres écrivains que j'ai cités jusqu'ici étaient d'une con- 
dition obscure, et que beaucoup même avaient été esclaves. £st-il 
jamais tombé dans l'esprit d'aucun homme sensé d'en faire pour 

• U l, sat. 6. 
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cela moins de cas ? La noblesse , les richesses, les grandes places 
peuvent-elles entrer en comparaison avec les talents de l'esprit , 
et sont-elles toujours Une preuve du mérite ? 

Quand Horace fut arrivé à Page d'environ dix-neuf an$, son père 
renvoya étudier à Athènes ' : car il ne le laissa aller et m le voulut 
perdre de vue que quand il fût en âge de sie conduire lui-même et 
de se préserver de la corruption qui régnait alors. Il avait été ins- 
truit à Rome dans Fétude des belles lettres , et s'y était formé le 
goât principalement par la lecture d'Homère. Il passa à des con- 
naissances plus élevées dans la Grèce , et s'attacha à l'étude de la 
philosophie. Il paraît que cette étude lui plaisait beaucoup , et iV 
regretta fort de quitter plus tôt qu'il n'aurait souhaité un séjour 
si agréable. Brutus, passant par Athènes pour aller en Macédoine, 
emmena avec lui plusieurs jeunes gens , au nombre desquels 
était Horace. Il le fit tribun des soldats. Horace avmt demeuré 
à Athènes quatre ou cinq ans. 

Romae nutriri mihi contigît, atque doceri 
Iratas Graiis quantom nocnisset Acliilles. 
Adjecere honae paulo plus artis Atheuae, 
SciJicet ut possem curvo dignoscere rectum, 
Atque inter syivas Academi quœrcre verum. 
Dura sed emovere loco me tempora grato , 
Civilisque rudem belli tnlitaestus iû arma , 
Cœsaris Aûgosti non responsura lacertis \ 

Un an après se donna la bataille de Philippcs , où notre jeune 
poëte, qui n'était pas né pour les armes, ne fit pas preuve aussi de 
bravoure, ayant pris la fuite et abandonné son bouclier, comme 
il l'avoue lui-même. 

Tecum Philippos et célerem fogam 
Sensi , relieta nonbene parraula ^. 

Horace, à son retour, ne fut pas longtemps sans être connu 
de Mécène. Ce fut le bon Virgile , car c'est ainsi qu'il l'appelle y 
optiînusVîrgiliuSy qui le premier parla à son patron de ce mérite 
naissant. Varius ensuite vint à l'appui , et le seconda. Horace fut 

• AN. M. 3359. 3 Im2^ od. 7. 

3 L. 2,Epitt.2. 
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mandé. Quand il parut devant Mécène, le respect pour un sei- 
gneur si puissant , et la timidité qui lui était naturelle , lui liè- 
rent si bien la langue , qu'il ne parla que fort peu , et à paroles 
entrecoupées. Mécène lui répondit en peu de mots , comme c'est 
la coutume des grands , après quoi Horace se retira. Neuf mois 
se passèrent sans qu'il entendît parler de rien, et sans que, de son 
èôté, il se donnât aucun mouvement. On aurait pu croire que 
Mécène , peu content de ce premier abord , qui n'avait pas, ce 
me semble, montré un homme fort spirituel , ne songeait plus à 
Horace. Quand cet espace fut écoulé, il le rappela , et le mit au 
nombre de ses. amis : ce sont les termes d'Horace ; et depuis ce 
temps-là il fut admis à une intime familiarité. 

Nulla etenim mihi te fors obtulit. Optimus olim 

Virgilias , post hune Varius , dixere quid essem. 

Ut vfîui coram, singnllim paucalocutus, 

( Infans namque pudor prohibebat plura profari ; ) 

Non ego me, etc. 

Sed qnod eram, narre. Respondes, ut tuns est mos, 

Pauca. Âbeo : et revocas nono post mense, jubesqiie 

Esse in arnicorum numéro '. 

Nos manières ne souffriraient pas qu'un homme de lettres , à 
peine connu encore, se dît ami d'un aussi grand seigneur qu'était 
Mécène. Il y avait chez ces anciens plus de simplicité, mais en 
même temps plus de noblesse et de grandeur. La langue latine , 
qui était née dans le sein de la liberté , n'avait rien de servile et 
n'admettait aucun de ces comj^liments dont la nôtre est pleine : 
jubés esse in arnicorum numéro. 

Mais ce que j'admire ici, c'est le généreux procédé de Virgile. 
Il connaissait le mérite du jeune poëte. Il lui voyait un génie 
propre à réussir à la cour , comme l'événement le fit bien voir. 
Il pouvait craindre de se donner en sa personne un rival dange- 
reux, qui, partageant d'abord avec lui la faveur de leur commun 
protecteur, pourrait bien ensuite Je supplanter entièrement. 
Virgile n'eut aucune de ces pensées , qui ne conviennent qu'à 
une âme basse , et qu'il aurait cru avec raison injurieuses à son 
ami , et encore plus à Mécène : car il n'en était pas de la maison 

> !.. 1 , sat. 6. 
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de ce favori comme de celles de la plupart des grands seigneurs 
et des ministres , où chacun ne songe qu'à ses propres intérêts^ 
où le mérite des autres fait ombrage, où tout se conduit par 
cabale et par de sourdes menées , où la bonne foi et Thonneur 
sont peu connus, et où souvent les plus noirs desseins sont cachés 
sous les dehors de Tamitié la plus affectueuse. Ce n'est pas ainsi , 
disait Horace à un homme qui lui promettait , pour peu qu'il 
voulût lui donner d'accès auprès de Mécène , qu'il le mettsait 
en état de supplanter bientôt tous les autres : « Ge n'est pas ainsi 
« que l'on vit chez Mécène. Il n'y a jamais eu de maiiBon plus in- 
<i tègre que la sienne, ni plus éloignée de toute cabale et de toute 
« intrigue. Là un plus riche ou un plus savant ne fait ni tort ni 
« ombrage aux autres. Chacun a sa place , et on est content. » 

Non isto vivimus illic, 
Que tu rare, modo. Domus hac nec purior uila est, 
Nec magis bis aliéna malis. Nil mi officit unqnam, 
Ditior hic, aut est quia doctior. Est locus uni- 
cuiqaesuus^ 

Mécène, dès les commencements , rendit d'utiles services à 
Horace auprès du prince , contre lequel il avait porté les armes 
dans l'armée de Brutus. Il obtint son pardon , et lui fit restituer 
ses revenus, qui avaiçntété confisqués. Depuis ce temps-là Etorace 
Gommen<2a à entrer dans la familiarité de Mécène, et à être admis 
dans sa confidence et dans ses plaisirs. 11 l'accompagna dans le 
voyage qu'il fit à Brunduse , comme il paraît par la satire cin- 
quième du premier livre. , 

La réputation et le crédit d'Horace augmentaient tous les jours 
par les pièces de poésie qu'il publiai^, tant sur les victoires d'Au- 
guste que sur des événements particuliers, et sur d'autres matiè- 
res différent^ , soit odes, ou satires, ou épîtres. 

Le poëte Quintilius Varus, parent de Virgile , étant mort , 
Horace tâche de consoler son ami par l'ode vingt-quatrième du 
livre premier. 

Ergo Quinlilium perpétuas sopor 
Urget ! cui purfor, et jusUM» soror,. 



L. 1, sat. 9. 
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iDoorrupta fides, nodaque Tentas y 

Quando illnm inyenieDt parein? 
Maltis ille bonis flebilis occidil, 
NuUi flebiiior quam tibi , Yirgili. 
Tu frustra plus, heu ï non ita creditum 
Poscis Quintilium deos. 

Quand Virgile lui-même partit pour la Grèce, dans le dessein 
d'employer le repos qu'il y allait ch»*cher pour revoir son 
Enéide, et y mettre la dernière main , Horace composa à l'oc- 
casion de ce voyage une ode pleine de vœux, qui malheureuse- 
ment ne furent pas exaucés. C'est la troiàème du premier livre. 

Sic te, diva potens Cypri , 

Sic fratres Helenae , lucida sidéra , 
Ventornmque regat pater, 

Obstrictis aliis, praeter lapyga , 
NaYis , quae tibi creditum 

Debes Yirgilium : ûtdbm atticis 
Reddas iocolumeoiy precor, 

£t serves animae dimidiam me». 

On peut juger de la tendre amitié de Mécène pour Horace par 
ce peu de mots qu'il écrivit à Auguste dans son testament : Je 
vouscof^ure de vous souvenir d! Horace comme de moi-même. 
Auguste lui offrit la charge de secrétaire du cabinet, et écrivit 
pour cet effet à Mécène de cette manière : Jusqu^icije n^ai eu 
besoin de personne pour écrire mes lettres à mes amis; mais 
aujourd'hui que je me vois accablé d affaires et infirme , je 
sofuhaiteque vous m'ameniez notre Horace, Il passera de votre 
table d la mienne ', etU m^ aidera à faire mes lettres. Horace , 
qui aimait fort sa liberté , ne crut pas devoir accepter une offre si 
honorable , mais qui l'aurait fort gêné , et s'excusa sur ses infir- 
mités vraies ou supposées. Le prince ne fut nullement choqué 
du refus qu'Horace fit de cette charge , et n'en fut pas moins de 
ses amis. Quelque temps après il lui écrivit en ces termes : Usez-en 

* Le texte porte : veniet igitur ah qu'Horace n'était point de la maison 

Uta parasitica mensa ad hano regiam. de Mécène , et par conséquent n'ayait 

« 11 passera de votre table , où il n'est point droit de manger à sa table. Le 

« que parasite , à cette table royale. » mot de parasite est déshonorant dans 

La plaisanterie d'Auguste roule sur ce notre langue. 
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à monégard avec liberté % commeHvaus étiez moncomniensal; 
cette qualité vous en donne le droit, f^ous savez bien que Je 
voulais que vous vécussiez avec moi de cette manière, si votre 
santé Veut permis. 

Combien de réflexions ce récit nous fournirait sur la bonté 
d'Auguste, sur la franchise d'Horace, sur la douceur du com- 
merce qui régnait alors dans la société, sur la différence des moeurs 
anciennes avec les nôtres ! Un secrétaire du cabinet à table avec 
un empereur ! Un poète qui refuse cet honneur sans que l'empe- 
reur s'en trouve oàensé ! 

Horace ne se plaisait qu'à ses maisons de campagne , soit dans 
le pays de Sabine , soit à Tivoli ; où , libre de soms et d'inquiétu- 
des , il goûtait dans une agréable l'etraite toute la douceur du 
repos, unique objet de ses vœux. 

O rus y quando ego te aspiciam ! quandoque licebit 
Nnnc veterum libris, dudc sommo et inertibus horis 
Ducere soliicit» jucunda oblivia vilœ! 

La cour, qui plaît tant aux ambitieux , n'était pour lui qu'un 
exil et une prison. Il ne comptait vivre et respirer que quand il 
retournait à sa chère campagne , où il se trouvait plus heureux 
que tous les rois de la terre. 

Vivo et regno; simul ista reliqoi 
Quae vos ad cœlam effertis clamore secundo. 

Il mourut > sous le consulat de G. Marcius Gensorinus et de 
C. Asinius Gallus, âgé de cinquante-sept ans, après avoir nommé 
Auguste son héritier devant des témoins ^ la violence de son mal 
ne lui ayant pas donné le temps de signer son testament. Il fut 
enterré à l'extrémité des Ësquilies, joignant le tombeau de Mé- 
cène , qui était mort la même année, peu de temps avant lui. Il 
avait toujours souhaité de ne lui pas survivre , et semblait même 
s'y être engagé par un serment. 

Alil te meie si parte m aDÎmae rapit 
Maturior vis , quid moror altéra, 

* « Sume tibi aliquid jnris apnd me, TaletudiDem taani fleri posset. » ( Su£- 

tanquam si convictor mihl fueris. Rectc TON. in Vita f^irg.) 

enim et non temerè feceris , quoniam > An. M. 3^7. Av. J. C. 7. 
id uftu« milii tecura esae Tolui , si per 
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Nec cariis œqiie , nec superstes 
loteger ? lUe dies utramque 
Ducet roinam. Nod ego perfidum 
Dixi sacramentum. Ibimus,ibioiuSy 

Utcumque prâcedes, supremiim 

' Carpere ite;' comités parati '. 

Les ouvrages d*Horace se réduisent à ses odes , ses satires et 
ses épîtres, et à l'art poétique. 

J*ai parlé de ses odes, et en ai marqué le caractère en les com- 
parant avec celles de Pindare. 

Les satires et les épîtres me paraissent d'un prix infini. Elles 
n'ont rien au dehors qui avertisse, rien qui frappe. C'est pour 
l'ordinaire une pure prose mise en vers, et même dénuée ée tout 
l'éclat et de toute la douceur de l'harmonie poétique. Ce n'est pas 
qu'Horace ne pût faire de très-beaux vers. L'endroit où il s'ex- 
cuse sur son incapacité d'écrire les grandes actions d'Auguste ne 
montre-t-il pas combien il en était capable? 

Capidum , pater optime , vires 
Deficiant. Neque enim quivis horrentia pilis 
Âgmina , nec fracta pereuntes cuspide Gallos , 
Aut labentis equo describat valnera Parthi * . 

Y a-t-il dans aucun poète une description plus élégante , plus 
expressive, plus énei^ique, et qui peigne un fait avec des cou- 
leurs plus vives que celle du repas que donne le rat de campagne 
au rat de ville ? 

Olim 
Rusticus urbanum murera mus paupere fertur 
Accepisse cavo, veterem vêtus hospes amicum : 
Asper , et attentus quœsitis ; ut tamen arctum 
Solveret hospililsanimum. Quid multa? Neque illi 
Sepositi ciceriSy nec longae invidit avenœ : 
Aridum et ore ferens acioum , semesaque lardi 
Frusta dédit, cupiens varia fastidia cœna 
Yincere tangentis maie singula dente superbo ^ . 

Le reste de la fable est du même goût. ' 

» [L.2, od. 17] 3 L.2,5at.$, 

'L. 2,»at. 1. 
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Cette élégance , cet agrément, cette vivacité d*expressions et 
d'images, ne se trouvent point (je dis pour l'ordinaire) ni dans 
les satires , ni dans les épitres. Qu'est-ce donc qui en rend la lec- 
ture si intéressante ? C'est la délicatesse, Furbanité, la raillerie 
fiue, la manière aisée, qui y régnent : c'est un certain tour de 
naïveté, de simplicité, de vérité: c'est cette négligence même 
affectée dans la mesure du vers, laquelle contribue à donner un 
air plus naturel au discours, effet que produit dans notre langue 
le style marotique : c'est un fonds de raison, de bon sens, de ju- 
gement , qui se fait sentir partout : c'est un art merveilleux de 
peindre le caractère des hommes, et de mettre leurs défauts et 
leurs ridicules dans tout leur jour. Il faut qu'il y ait dans tout 
cela une grande beauté foncière et essentielle pour faire une si 
vive impression sur les esprits sans le secours des grâces , du 
nombre et de l'harmonie poétique. 

Quintilien se contente , après avoir parlé de Lucile, de dire 
« qu'Horace a beaucoup plus d'élégance, plus de pureté de style', 
« et qu'il excelle à critiquer les mœurs et les vices des hommes.» 

L'art poétique, joint à quelques satires et à quelques épîtres , 
qlii roulent sur la même matière, renferme tout ce qu'il y a de 
plus essentiel pour les règles de la poésie. On peut regarder ce 
petit traité comme un excellent abrégé de rhétorique, très-pro- 
pre à former le goût. 

Je ne dis rien des mœurs d'Horace. A n'en juger que par cer- 
tains endroits, on le prendrait pour le plus honnête homme du 
monde , et même pour un austère philosophe. Si on l'en croit, 
« il trouve long et ennuyeux tout le temps qui l'empêche de 
« s'appliquer sérieusement à l'objet seul digne de nos soins , qui 
<« est également utile aux pauvres et aux riches , et qui , lorsqu'on 
« lé néglige, nuit également aux vieillards et aux jeunes gens.» 

Sic mihi tarda fluunt iogrataque tempora , qaae spem 
Consiliumque morantar agendi gnaviter id quod 
iEque paoperibus prodest , locapletibas aeque , 
iSque neglectuin senibus puerisqae nocebit ^. 

' i Multo est tersior ac purus maf^is morea prœcipuus. » (Lîl). 10, cap. 1.) 
Horatius , et ad notandbs hominum ' [l*. 1 « epist. l , t. 23. ] 
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Dans le fond, c'est un vrai épicurien , uniquement occupé de 
ses plaisirs, si peu mesuré dans ses sentiments et dans ses expres- 
sions, qu'il n'est point d'honnête homme, comme le dit Quia- 
tilien de lui-même, qui voulût en expliquer certains endroits : 
Horaiium in quibusdam nolim interpretari. Cela n'empêche 
point qu'il ne s'y trouve aussi d'excellentes maximes pour les 
mœurs. 11 en est d'Horace comme de tous les auteurs païens : 
quand on ne heurte point leur passion dominante , et qu'il s'agit 
seulement de débiter de beaux principes, non de les mettre en 
pratique, alors ils parlent raison, et souvent même religion, en 
très-beaux termes et très-exacts : ce qu'on doit regarder comme 
des restes précieux des sentiments d'estime pour le beau et l'hon- 
nête, gravés dans le cœur des hommes par l'auteur de la nature 
et que leur corruption n'a pu entièrement éteindre. 

OVIDE. 

Ovide ( Publius Ovidius Naso ) y chevalier romain , est né sous 
le consulat d'Hirtius et de Pansa, l'année de Rome 709 ■ , aussi 
bien que TibuUe. 

Il étudia l'art oratoire sous Arellius Fuscus, et il déclama dans 
son école avec beaucoup de succès *. 

Il avait reçu de la nature une si forte inclination à versifier, 
qu'il renonça pour la satisfaire à tout soin de fortune. Mais si 
l'inclination à la poésie éteignit en lui tout le feu de l'ambition , 
die nourrit an contraire et augmenta cdui de l'amour, passion 
funeste à laquelle il se livra tout entier. 

Son père vit avec peine son fils quitter la route ordinaire de 
la jeunesse romaine, et renoncer absohiment à l'errance des 
charges pour suivre un malheureux goût qui ne menait à rien , 
et dont sans doute il prévoyait toutes les suites fâcheuses. Il lui 
parla fortement; employa les remontrances elt les prières en lui 
demandant quel fruit il espérait donc tirer de cette frivole étude, 
et s'il prétendait devenir plus habile ou plus heureux qu'Ho- 
mère, qui était mort pauvre. Les vifs reproches de son père firent 
impression sur son esprit. Pour déférer à ses avis il résolut de 

• AN. M. 3961. Av. J. C. 48. ^ Senec. eontr. 10, lib. 2. 
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ne plus faire de vers, de ne plus écrire qu'en prose, et de se pré- 
parer aux emplois qui convenaient aux jeunes gens de sa con- 
dition. Quelque effort qu'il fît, on qu'il feignît d'employer, la 
nature l'emporta. Ovide était poète malgré lui ; les pieds et les 
nombres se présentaient d'eux-mêmes sous sa plume ; tout ce 
qu'il tentait d'écrire était vers.' 

S«pe pater dixit : studium quid inutile tentas? 

Mseonides nullas ille reliqoit opes. 
Motos eram dictis , totoqoe Helicone relicto , 

Scribere oooabar verba soluta modis. 
SpoDte sua carmeD numéros veniebat ad aptos ; 

Et quod tentabam scribere, versus erat. 

# 

Il composait avec une facilité étonnante, et ne pouvait sedon- 
^ ner la peine de retoucher ses vers, tout de feu dans la composi- 
tion, tout de glace dans la correction, comme il le marque lui- 
même. 

On lui passerait sa négligence dans le style, si elle n'était 
point accompagnée d'une licence effrénée par rapport aux mœurs, 
et s'il n'avait point rempli ses poésies d'ordures et de saletés. Ce 
fut le prétexte que prit Auguste pour l'exiler, très-louable dans 
cette conduite, si véritablement il l'eût relégué pour ce sujet : 
de tels poètes sont des empoisonneurs publics, auxquels il faut 
interdire tout commerce ; et de telles poésies doivent être abhor- 
rées, comme la peste du genre humain. Mais ce ne fut là qu'un 
prétexte : un mécontentement secret, dont Ovide parle souvent 
dans ses vers, mais en général et sans l'expliquer, et qui est tou- 
jours demeuré inconnu, fut la cause de son malheur. 

Il fiit relégué à Tomes, ville d'Europe sur le Pont-Euxin, vers 
les embouchures du Danube. L'empereur lui laissa la jouissance * 
de ses biens. Il ne le fit point condamner par un arrêt du sénat, 
et il se servit du terme de reléguer, qui dans le droit romain 
était plus doux que le terme de bannir. 

Il courait sa cinquante et unième année lorsqu'il partit de 
Rome pour aller à Tomes. Il avait composé ses Métamorphoses 
avant le temps de sa disgrâce. Mais, se voyant condamné à 
l'exil, il les jeta dans le feu, soit par dépit, soit parce qu'il û'y 
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avait pas mis encore la dernière main et ne les avait pas entière- 
ment achevées. 

Carmina mutatas homioum dicentia formas , 

Infelix domini qood fuga rupit opus : 
Haec ego discedens, sicut bona multa meorum , 

Ipse mea posui mœstus in igné mauu '. 

Quelques copies qu'on avait déjà tirées de cet ouvrage ont été 
cause qu'il n'a point péri. 

Le lieu où il était relégué fut pour lui un vrai lieu de supplice: 
il en fait, en plusieurs endroits de ses poésies, des descriptions 
affreuses. Ce qu'il y trouvait de plus fâcheux, c'est qu'il était 
exposé aux rigueurs du froid , et voisin d'un peuple féroce qui 
avait toujours les armes à la main , et lui donnait de continuel- 
les alarmes : situation triste pour un Italien délicat, qui avait 
passé sa vie sous un climat doux et agréable, et qui avait tou- 
jours joui d'un tranquille repos. 

Quoiqu'il n'eût pu obtenir ni son rappel ni un changement 
d'exil, il ne manqua jamais de respect pour l'empereur ; et il con- 
tinua invariablement à le louer avec des excès qui tenaient de 
l'idolâtrie. On peut dire même qu'il en devint , au pied de la 
lettre et réellement, idolâtre , quand il eut appris s^ mort. Non- 
seulement il fit son éloge par un poème en langue gétique pour 
le faire connaître et respecter par ces nations barbares ; mais il 
l'invoqua aussi , et lui consacra une chapelle où il Fallait encen- 
ser et adorer tous les matins. 

Nec pietas ignota mea est : videt hospita terra 

In nostra sacrum Csesaris esse domo. 
Htc ego do toties cum Unire precantia verba, 

£00 qaoties surgit ab orbe dies '. 

Le successeur et la famille de ce prince avaient une bonne part 
à tout ce culte, et en étaient apparemment le véritable objet. 
Néanmoins Ovide n'y trouva point le remède de ses infortunes. La 
cour fut inexorable sous Tibère comme auparavant II mourut 
dans son exil la quatrième année du règne de cet empereur, et 

« Trist. l. 1, eleg. 6; et 1. 3, eleg. 14. » De l'onto., lib. 4, ep. 19. ' 
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I Tan de Rome 771. âgé d'environ soixante ans. Son exil avait 

; duré neuf ou dix ans. 

Il avait demandé qu'en cas qu'il mourût dans le pays des Gè- 
les seâ^^endres fussent portées à Rome, afln dé ne point demeu- 
rer encore exilé même après sa mort, et que Ton mît sur son tom- 
beau répitaphe suivante , qu'il se fit lui-même : 

Hic ego qui jaceo tenerorum lusor amorum , 

Ingenio perii Naso poeta meo. 
At tibi , qui transis , ne sit grave , quisquis amasti , 

DiCere : Nasonis molliter ossa cubent ^ 

Onde craignait l'immortalité de Fâme ( avec plus de raison 
qu'il ne pensait), et il souhaitait qu'elle pérît avec le corps : car il 
ne voulait point que son ombre filt errante parmi celles des Sau- 
romates. Ainsi, en tout cas, il désirait avoir un tombeau à Rome. 

Atque utinam pereant animae cum corpore nostrae, 

Ëffugiatque avidos pars mea nulla rogos. 
Nam si morte carens vacuas volât aitus in auras 

SpirituSy etsamii sunt rata dicta setiis; 
iDter sarraaticas romana vagabitur umbras, 

Pcrque feros mânes hospita semper erit. 
Ossa tamen facito parva referentur in iirna. 

Sic ego non etiam mortuns'exul ero. 

Il avait composé devant et pendant son exil un grand nombre 
de vers, dont plusieurs sont perdus ; et il serait à souhaiter 
qu'il s'en fût encore moins conservé. On vantait sa Médée comme 
une tragédie parfaite, qui marque, dit Quintilien ( car elle sub- 
sistait encore de son temps ), de quoi ce poëte était capable si, 
au lieu de se livrer à la fécondité d'un génie trop facile, il eût 
voulu la retenir dans les bornes de la raison. Ovidii Medea vi- 
(ietur mihi ostendere quantum vir Ule prxstare potuerit, û 
ingenio suo temperare quam indulgere maluisset '. 

Le même Quintilien porte son jugement sur les ouvrages de 
ce poëte en peu de mots, mais bien justes et bien expressifs, et 
qui, ce me semble, les caractérisent parfaitement. Lascious qui- 
dem in heroicis quoque Oviditis, et nimium amator ingenii 

' Trist. lib. 3, eleg. 3. 2 Quintil. I. 10, cap. 1. 

UIST. ANC. — T. IX. 10 
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sui : laudandna tanien in partibus '. En effet, le grand défaut 
d'Ovide est d'être trop étendu, et par cette raison trop lâche, ce 
qui venait de la vivacité et de la fécondité de son génie ; et 
d'affecter de Tesprit aux dépens du sérieux et du grand, lawvus. 
Tout ce qu'il jetait sur le papier lui plaisait. Il avait pour toutes 
ses productions une indulgence plus que paternelle, qui ne lui 
permettait pas d'en rien retrancher, ni même d'y rien changer : 
nimium amator ingenii sui. Il faut pourtant avouer qu'il «st 
admirable par endroits : laudmidus tamen in partibus* Ainsi , 
dans ses Mélamorphoses, qui sont sans contestation le plus beau 
de ses ouvrages, il y a un grand nombre de morceaux exquis et 
d'un très-bon goût. Aussi était-ce Pouvrage dont Fauteur faisait 
le plus de cas, et duquel principalement il espérait Timmortalité 
de sou nom. 

Jamqne opus exegi qaod nec Jovis ira , neclgnes , 
Nec potertt ferrum, nec edax abolere vetustas ^. 

TIBULLE ET PROPERCE. 

Ces deux poètes, qui ont fleuri à peu près en mém« temps et 
dans le même genre de poésie, passent pour être d'une grande 
pureté de style et d'une grande délicatesse. On donne la préfé- 
rence à Tibulle sur Properce. 

PHEDRE. 

Phèdre , natif de Thrace , et affranchi d'Auguste , écrivait 
sous Tibère. !Nous avons de cet auteur cinq livres de fables en 
vers ïambes , à qui il a donné lui-même le nom de Fables eTÉ- 
sope , parce qu'il s'est proposé pour modèle ce premier inven- 
teur, et qu'il en a même souvent emprunté le sujet de ses fables, 

iËsopus auclorquam materiam repperit, 
Hanc ego polivi versibus senariis ^. 

Il déclare , dès le commencement de son ouvrage , que ce petit li- 
vre a deux avantages, qui sont d'amuser et d'égayer le lecteur et 

> Qnintil. 1 10, cap. 1. 3 Prolog. 1. 1. 

3 Metam. I. lô, in fine. 
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de plus, de loi fournir de sages conseils pour la conduire de la vie. 

Duplex libelli dos est, quod risum movet, 
Et quod prudenti vitam consilio monet ' . 

En effet, outre q:ue les matières de cet ouvrage, où Ton fait 
parler les bêtes et même les arbres , et où on leur donne de l'es- 
prit, sont par elles-mêmes réjouissantes, la manière dont elles 
sont traitées a tout l'agrément et toute Félégance possibles , en 
sorte que l'on peut dire que Phèdre a employé dans ses fables 
le langage de la nature même , tant le style en est simple et na^, 
et cependant plein d'esprit et de délicatesse. 

Elles ne sont pas moins estimables par rapport aux avis 
sensés et à la solide morale qu'elles renferment. J'ai marqué 
ailleurs, en parlant d'Ésope , combien cette manière d'instruire 
était en honneur et en usage chez les anciens , et le cas que les 
plus savants hommes en faisaient. Quand nous ne considérerions 
ces fables que par l'utilité dont elles peuvent être pour l'éducation 
des enfants , à qui ^ sous l'écorce d'un récit divertissant, elles com- 
mencent déjà à proposer des principes de probité et de sagesse , 
elles devraient nous paraître d'un grand mérite. Mais Phèdre a 
porté ses vues plus loin : il n'y a. aucun âge , aucune condition , 
qui n'y puisse trouver d'excellentes maximes pour la conduite de 
la vie. Comme les vertus y sont partout mises.en honneur et com- 
blées de louanges, les crimes aussi, comme l'injustice, la calom- 
Die, la violenee,.y sont représentés sous de vives mais d'affreuses 
aouieurs, qui leur attirent le mépris, la haine et la détesta tion pu- 
blique. Et c'est sans doute ce qui anima contre lui Séjan , et 
l'exposa à un extrême danger sous ce ministre ennemi de tout 
mérite et de toute vertu. Phèdre n'en marque ni la c^use, ni 
aucune circonstance particulière, ni l'issue. Il se plaint seulement 
, que toutes les formalités de justice sont violées à son égard , 
ayant pour accusateur, pour témoin, pour juge, Séjan lui-même,^ 
qui était son ennemi déclaré. 

Quod si accusator alius Sejaiio foret , 
Si testis alios, jtidex alius denique , 
Digiuim fatereresse me tantis malLs '. 

' Prolog. 1 1. 2 Ihid. lib. 3. 



Digitized by V^OOQIC 



184 HISTOIBE iLNCIBNNE. • 

il y a beaucoup d'apparence que cet indigne favori, qui abusaii 
insolemment de la c%iGance de son maître , se trouva choqué de 
quelques portraits désavantageux tracés dans ces fables, qui pou- 
vaient le regarder; mais comme ils étaient sans nom , s'en faire 
Tapplication soi-même , c'était se reconnaître ou du moins se 
sentir coupable, Phèdre ayant pu n'avoir en vue que de décrire 
en général les vices des hommes , ainsi qu'il le déclare ex- 
pressément. 

Suspicione si qiiis errabit sua, 

Et rapiet ad se qood erit commune omnium , 

Stulte nudabit animi conscientiam. 

Huic excusatum me veiim nihilominus. 

Neque eiiim notare singuios mens est mihi, 

Yerum ipsam vitam et mores hominum ostendere «. 

On ne sait ni le temps , ni le lieu , ni aucune particularité 
de sa mort. On croit qu'il a survécu à Séjan , qui mourut la dix- 
huitième année de l'empire de Tibère. 

Phèdre se rend un témoignage bien 'honorable en déclarant 
qu'il avait arraché de son cœur toute envie d'amasser : 

Quamvis in ipsa natus pêne sim schoJa , 
Curamque habcndi peuitus corde eraserim '. 

Il ne paraît pas aussi indifférent ni aussi désintéressé par rap- 
port aux louanges , et il parle assez volontiers de son propre 
mérite. 11 était grand en effet, et nous n'avons rien dans toute 
l'antiquité de plus accompli que ses fables, j'entends dans le 
genre simple et naturel. 

Il est surprenant qu'avec tout ce mérite Phèdre ait été si peu 
connu et si peu célébré par les anciens auteurs. 11 n'y en a que 
deux qui en aient parlé , Martial et Aviénus ^ : encore doate-t-on 
que le vers où le premier nomme Phèdre regarde le nôtre. Ca- 
saubon , qui était si docte , n'apprit qu'il y avait un Phèdre au 
monde que par l'édition qu'en donna à Troyes Pierre Pithou , 
en 1596. Celui-ci en envoya un exemplaire au P. Sirmond, qui 
était alors à Rome. Ce jésuite le montra aux savants de Rome , 

' In prolog. lib. 3. ^ IJb. 3, epigr. 20. 

^ Ibid. 
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et ils jugèrent d'abord que c'était un livre supposé ; mais , Tayant 
examiné de plus près, ils changèrent de sentiment, et crurent y 
rencontrer les caractères du siècle d'Auguste. Le P. Vavasseur 
raconte cette petite aventure avec son élégance ordinaire '. 

M. de la Fontaine, qui a porté dans notre langue ce genre 
d'écrire à sa souveraine. perfection, en marchant sur les traces 
de Phèdre , a pourtant suivi une route toute différente. Soit 
qu'il n'ait pas cru la langue française susceptible de cette heu- 
reuse simplicité, qui dans l'auteur latin charme et enlève 
tous les esprits de bon goût ; soit qu'il ne se soit pas lui-même 
trouvé propre à ce genre d'écrire , il s'est fait un style tout par- 
ticulier , dont la langue latine n'est peut-être point non plus ca- 
pable, et qui , sans être moins naïf et moins naturel , est plus 
égayé, plus orné, plus libre, plus rempli de grâces, mais de 
grâces qui n'ont rien de fastueux ni d'affecté , qui ne font que 
rendre le fond des choses plus gai et plus amusant. 

On en peut dire autant, ce me semble , par rapport à Térence 
et à Molière. Ils excellent tous deux dans leur genre, et ont 
porté la comédie au plus haut point de perfection peut-être où 
elle puisse arriver. Mais ce genre est tout différent : Térence 
l'emporte sur Molière pour la pureté , la délicatesse , l'élégance 
du langage; d'un autr€ côté, notre poète est infiniment au-des- 
sus de Térence pour la conduite et l'intrigue des pièces de théâtre, 
ce qui en fait une des principales beautés , et surtout pour la 
justesse et la variété des caractères. Il a parfaitement rempli le 
précepte que donne Horace aux poètes qui veulent réussir dans 
ce genre d'écrire, qui est de peindre d'après nature les mœurs 
et les inclinations des hommes , auxquelles la différence d'âge 
et de condition apporte de grands changements. 

iEtatis cujusque notandi sunt tibi mores , 
Mobilibusque décor naturis dandus et annis '. 

' In TractatQ de Ludicra dictione. 2 Horat. in Arte poct. [v. 107]. 
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§ III. Troisième âge de la poésie latine. 

J'ai déjà ditque ce troisième âge de la poésie latine commençait 
vers le milieu du règne de Tibère. Quelques-uns des poètes que 
je citerai d'abord pourraient être rangés parmi ceux du Mn 
siècle , dont ils sont fort proches pour le temps et pour le mé- 
rite. On croit pourtant y remarquer quelque différence. 

SÉNEQUE. 

Des dix tragédies latines qu'on a pubKées et recueillies en un 
corps sous le nom de Sénèque, on convient assez communément 
que les plus belles sont de ce célèbre philosophe , précepteur de 
Néron. On croit que la Médée est véritablement de lui , puis- 
que Quintîlien en cite un endroit sous son nom. On a encore 
quelque raison particulière pour le faire auteur ' de V Œdipe. 
M. Lefèvre trouve que VJgamemnon, la Troade et V Hercule en 
fureur sentent trop la déclamation et l'école. Néanmoins, d'au- 
tres croient que la Troade et VHippolyte sont encore de lui ; 
mais que VAgamemnony V Hercule en fureur ^ le ThyesteeX V Her- 
cule sur l'OFJa , sont ou de Sénèque le père ou d« quelque 
autre auteur qui n'est pas connu. Pour la ThébaUie et l'Oc- 
tavie j on juge qu'elles sont entièrement indignes de l'esprit et de 
l'éloquence de Sénèque. Il est certain que rOcr^(U7te n'est tûte 
qu'après la mort de Sénèque , et de Néron même. 

BEBSB. 

^erse { Âuius Persius Flaccus)^ poète satirique, sous Tem- 
pire de Néron ,. était natif de Volterre , dans la Toscane. Il était 
chevalier romain ; parent et allié de personnes du premier rang. 
(1 étudia jusqu'à l'âge de douze ans à Volterre ; puis il conti- 
nua ses études à Rome , sous le grammairien Palémon , sous le 
rhéteur Verginius, et sous un philosophe stoïcien , nommé Cor- 
nutus, qui conçut pour lui une amitié si particulière, qu'il y 
eut toujours entre eux une liaison très-intime. 

Ce poète était d'un naturel fort doux , plein d'amitié et de 
respect pour ses proches , et fort réglé dans ses mœurs. Dans ses 
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satires il reprend souveutles défauts des orate]»rs et des poètes 
de son temps , sans épargner Néron même. 

On croit qu'il avait voulu désigner ce prince par ce ve»s inju- 
rieux, qu'on Ht dans la premièfe de ses satires. 

Âuriculas asini quis non habet * ? 

On y lit aussi ces quatre vers, que Ton croit être de Néron, et 
qu'il cite en exemple d'un style vicieux et ampoulé : 

Torva mimalloneis- implerant cornua bombts , 
Et raptum vitiilo caput ablatura euperbo 
Bassaris, et Lyncein. Maenas flevura corymbis 
Evion ingeminat : reparabilis adsonat Ëcha 

M. Despréaux » se justifie par cet exemple. « Examinons Perse , 
<< dit-il, qui écrivait sous le règne de Néron ; il ne raille pas sim- 
« plement les ouvrages des poètes de son temps , il attaque les 
« vers de Néron même : car enfin tout le monde sait, et toute la 
« cour de Néron le savait, que ces quatre vers , torda mimair 
« loneis, etc. , dont Perse fait une raillerie si amère dans sa. 
« première satire, étaient des vers de Néron. Cependant on ne 
« remarque point queNéron , tout Néron qull éleit, ait fait punir 
« Perse ; et ce tyran , ennemi de la raison et amoureux comme 
« on sait de ses ouvrages, fut assez galant homme pour enteiir 
« dre raillerie sur ses vers, et ne crut pas que rempeceur, en 
« cette occasion, dût prendre les intérêts du poêle. » 

L'ouvrage de Perse , où règne une morale pure , et un fonds 
merveilleux de sens, quoique d'une étendue fort médiocre , lui 
a acquis beaucoup de gloire, et une gloire fort solide, dit Quin- 
tilien. Multum et verœ gloriœ, quamvis uno lihro^ meruit Per- 
sius. Il fskut pourtant avouer que l'obscurité qui règne dans ses 
satires diminue beaucoup de son mérite. Elle a fait dire à quel- 
qu'un que puisque Perse ne voulait pas être entendu , il ne vou- 
lait pas l'entendre. Si non vis intelligi, necego voloteintelligere. 

Il mourut âgé seulement de vingt-huit ans, l'an de J. C. 62, 
qui était la huitième de l'empire de Néron. Il laissa par recon- 
naissance à Comutus , son maître et son ami , sa bibliothèque , 

' On dit qu'il avait mis d'abord : * Discours sur la Satire. 

Auriculas asini Mida rex habet. 
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composée de sept cents volumes, ce qui était alors fort considé- 
rable, et une grande somme d^argent. Comutus accepta les livres, 
et laissa l'argent aux héritiers, c'est-à-dire aux sœurs de Perse. 

JUVÉNAL. 

J'anticipe le temps de Juvénal pour joindre ensemble ces deux 
poëtes satiriques. 

Juvéq^l ( Dedmus ou Decius Junius Juvenalis ) était d'Aquin, 
au royaume de Naples. Il vivait à Rome sur la fin du règne de 
Domitien , et même sous Nerva et sous Trajan. Il s'est rendu 
très-célèbre par ses satires. Nous en avons seize de lui. Il avait 
passé une grande partie de sa vie dans les exercices scolastiques, 
où il avait acquis la réputation de déclamateur véhément. 

Jiivénal, élevé dans les cris de l'école , 

Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole '. 

Jules Scaliger, qui est toujours singulier dans ses sentiments, 
préfère la forée de Juvénal à la simplicité d'Horace. Mais tous 
les gens de bon goût jugent que le génie déclamateur et mordant 
de Juvénal est beaucoup au-dessous de cette naïveté fine, délicate 
et naturelle d'Horace. 

Il avait osé attaquer dans sa septième satire le comédien Paris*, 
dont le pouvoir était énorme à la cour, et qui donnait générale- 
ment toutes les charges et de la robe et de l'épée. 

lUe et roîHtiœ multis largittir honorem , 
Semestri vatum digitos drcomiigat auro. 
Quod non dant proceres , dabit liistrio. 

Le fier comédien ne souffrit pas patiemment une entreprise si 
criminelle. Il fit bannir Juvénal en Egypte, en l'envoyant com- 
mander un régiment campé à l'extrémité de ce pays. Il revint à 
Rome après la mort de Domitien , et y demeura , comme on le 
juge par quelques-unes de ses satires , jusqu'au règne d'Adrien. 
On croit que Quintilien, qui s'était fait une règle de ne nom- 
mer aucun des auteurs vivants, marque Juvénal , lorsqu'il dit 
qu'il y avait de son temps des poëtes satiriques dignes d'estime , 

' Desprcaux. 2 Vetus Jut. Vila, 
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et qui seraient un jour fort célèbres. Sunt clari kodieque , et gui 
olim nominabnntur '. 

Il serait à souhaiter qu'.en reprenant les moeurs des autres 
avec tant de sévérité, il ne nous eût pas fait voir qu'il était lui- 
méine sans pudeur , et qu'il n'eût pas combattu les crimes d'une 
manière qui enseigne plus à les commettre qu'elle n'en inspire 
de l'horreur. 

LUCAIN. 

Lucain (J^. Annseus Lttcanus ) était neveu de Sénèque. Son 
ouvrage le plus célèbre est sa Pharsaky où il décrit la guerre de 
César et de Pompée. Il est riche en belles pensées et a une grande 
vivacité de style ; mats Qnintilien croit qu'il doit être rangé plu- 
tôt parmi les orateurs que parmi les poètes : Lucanus ardens y et 
concitatusy et sententiis clarissimus , et, ut dicam quod sentio, 
magis oraforibus quant poetis annumerandus ^. Égaler Lucain 
à Virgile comme quelques-uns l'ont voulu faire , ce n'est pas re- 
lever Lucain , mais faire voir qu'on a peu de discernement. Ce 
qu'on peut dire, c'est que si l'âge eût pu mûrir l'esprit de 
Lucain, qui n'avait peut-être pas vingt-six ans quand il mourut, 
et joindre à son feu et à son élévation le jugement de Virgile , 
on aurait pu voir en lui un poëte achevé. On a perdu plusieurs 
de ses poésies, 

La vie de Lucain , qu'on attribue à Suétone, l'accuse d'avoir 
eu une langue légère et intempérante , et d'avoir surtout parlé 
de Néron , qui l'aimait , d'une manière capable d'irriter même 
un prince doux et modéré. 

11 entra des premiers dans la conspiration de Pison 3, piqué de 
ce que Néron, par une basse jalousie, s'opposait à la réputation de 
ses vers, et l'empêchait de les publier. Le prince ordonira qu'on 
fit mourir Lucain , et on lui coupa les veines. Comme il sentait 
la chaleur abandonner les extrémités de son corps, se souvenant 
qu'il avait autrefois dépeint un soldat qui mourait de la sorte , 
il prononça les vers qui exprimaient sa mort , et ce furent là ses 

' Qnintil. I. 10, cap. 1. mebat Kero, prohibueratqoe ostentare 

^ Lib. 10, c. 1. vanus adsimiilatione. » (TAC. Annal. 

^ < Lucanum propriœ causse accende- lib. 15 , cap. 49.) 
>)RDt, qaod famam carminam «jns pre- 
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deroières paroles : frivole consolation pour on mourant , mais 
digne d'un poëte! Il mourut Tannée 66 de Fère chrétienne , et 
la douzième de Nérou. 

P ET KO NE. 

Pétrone {Petronius ArhUer) était Provençal, d'auprès de 
Marseille, selon Sidoine Apollinaire, et vivait, selon la plus 
commune opinion , sous Claude et Néron. 

Nous avons de cet auteur un reste de satire , ou plutôt de plu- 
sieurs livres satiriques ( «xTtpuûv) , qu'il avait composés tant m 
prose qu^en vers.Cest une espèce do romaa qu'il fit en forme de 
satire , du genre de celles que Varron , comme je l'ai déjà dit , 
avait inventées , en mêlant agréablement la prose avec les vers , 
le sérieux avec l'enjoué , et que Varron avait nommées ménip- 
pées, parce que Ménippo le cynique avait traité devant lui des 
matières graves d'un style plaisant et moqueur. 

Ces fragments ne soni qu'un recueil indigeste^, tiré des ca- 
hiers de quelque particulier qui avait extrait de Pétrone ce qui 
lui avait plu davantage, sans y observer d'ordre. Les savants y 
trouvent une grande finesse et délicatesse de goût, et une mer- 
veilleuse fécondité à peindre les différents caractères de ceux 
qu'il fait parler. Ils observent pourtant que, bien que Pétrone 
paraisse avoir été grand critique et d^un goût fort exquis , son 
style ne répond pas tout à fait à la délicatesse de son jugement; 
qu'on y remarque quelque affectation ; qu'il est trop fleuri et 
trop étudié , et qu'il dégénère déjà de cette simpliciténaturelle 
et majestueuse de l'heureux siècle d'Auguste. Mais quand il se- 
rait beaucoup plus parfait pour le style, il en serait encore plus 
dangereux pour les mœurs , par les obscénités dont il a rempli 
son ouiTrage. 

On doute si notre Pétrone est le même que celui dont parle 
Tacite. Voici la peinture que fait cet historien de Petronius Tur- 
pilianus, et qui convient assez à l'idée que la lecture de l'ouvrage 
dont je parle donne de son auteur. « C'était un voluptueux , qui 
« donnait le jour au sommeil, et la nuit aux plaisirs ou aux affai- 
« res <. Et au lieu que les autres se rendent célèbres par leur ap- 

' • un dics per sornnnm, nos offieiis et oblectainjBntU viUc tranùgeban- 
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« plicatîon au travail, celui-ci s'était mis eu réputation par son 
H oisiveté. Il ne passait pas pourtant pour un débauché et un 
» dissipateur comme ceux qui se ruinent par des débauches folles 
« et sansgoût, mais pourun homme d^un luxe délicat et réfléchi. 
« Toutes ses paroles et ses actions plaisaient d'autant mieux, 
« qu'elles portaient un certain air de négligence qui paraissait la 
» simple nature, et qui avait toutes les grâces de la naïveté. Néan* 
■ moins , lorsqu'il fut proconsul de Bithynie, et depuis consul , 
« il se montra capable des plus grands emplois. Puis, redevenu 
« voluptueux, ou par inclination , ou par politique, à cause que 
« le prince aimait la débauche, il fut l'un de ses principaux con- 
« fîdents. C'était lui qui réglait tout dans les parties de plaisir 
« de Néron, et Néron ne trouvait rien d'agréable ni de bon goût 
« que ce que Pétrone avait approuvé. De là naquit l'envie de 
<« Tigellin contre lui , comme contre un dangereux rival , et qui 
« le surpassait dans la science des voluptés. » Pétrone se donna 
la mort à lui-même , pour prévenir celle à laquelle l'empereur, 
sous une fausse accusation, l'aurait condamné. 

Si ce Pétrone n'est pas Técrivain dont il s'agit ici , cet admi- 
rable portrait servira au moins à faire connaître le style de Ta- 
cite, dont j'aurai à parler dans la suite. 

SILIUS ITALlCtJS. 

C. Silius Italicus s'est rendu célèbre par son poëme de la 
seconde guerre punique ». 

Il n'était pas né poète », et l'étude ne suppléa pas entièrement 
à ce qui lui manquait du côté de la nature. D'ailleurs il ne 
s'appliqua à faire des vers qu'après avoir longtemps exercé dans 

tar. Atqae alios Indastria , ita hune ram imitationem, inter pancos familia' 

ignaTia ad famam protalerat , habeba- rium Neroni adsumptas est , elegantiae 

turque non ganeo et profligatur, at arbiter, dnm nihil atnœnam et molle, 

pleriqae soa haarientium , sed erudito nisi quod ei Petronins approbavisset. 

Inxu. Ac dicta foctaque ejos, qoanto Unde invidia Tigellini , qaasi adversas 

solatiora, et qaamdam sut negligentiam œnaulnm, et scientia Toluptatun po« 

pneferentia, tanto gratius in speciem tiorem. w (Tac. v^nna/. lib. 16, cap. 18.) 

simplicitatis accipiebantur. Proconsul ' En dix-huit liyres, intitulés Pvniea. 

tamen Bithyniee, et mox coosul, vi- — L. 

gfutem se ac parem negotiis ostendit : - « Scribcbat rarmina majore car» 

drinde revolutus ad vitia, seu vitio- quam ingenio. » (Pi.iN. lib. 3, ep, 7.) 
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le barreau la fonction d'avocat, et avoir été consul , c'est-à-dire 
dans UH âge déjà fort avancé et languissant '. 

Quelque éloge que lui donne Martial ' , il n^est pas fort es- 
timé en qualité de poète ; mais on trouve qu'il surpasse tous 
ceux de son temps pour la pureté de la langue. Il suit avec as- 
sez d'exactitude la vérité de l'histoire, et l'on peut tirer de son 
poëme des lumières pour les temps même qui ne sont pas de 
son principal dessein, y ayant des faits qui ne se trouvent point 
ailleurs. 

Ce qu'il y dit de Domitien fait assez voir qu'il le composait 
sous ce prince , après la guerre des Sarmates, sous laquelle il 
peut comprendre celle des Daces. 

On croit que sa mort arriva sous Trajan, Tan 100^. Il se laissa 
mourir de faim , ne pouvant plus souffrir la douleur d'un clou 
que les médecins ne pouvaient guérir. Pline remarque que Si- 
lius, s' étant retiré dans la Campanie à cause de sa vieillesse, ne 
quitta point sa retraite pour venir à Rome féliciter Trajan sur 
son avènement à l'empire. On estima Trajan de n'avoir point 
été offensé de cette liberté <, et lui d'avoir osé la prendre. 

Si notre poète n'a pu arriver à une parfaite imitation de Vir- 
gile, du moins son respect pour lui ne pouvait pas aller plus loin. 
11 était devenu maître du lieu où était le tombeau de Virgile. 
C'était pour lui un lieu sacré ^, et qu'il respectait comme un tem- 
ple. Il célébrait tous les ans le jour natal de Virgile avec plus de 
joie et de solennité que le sien propre. Il ne put souffrir qu'un mo- 
nument si respectable demeurât négligé entre les mains d'un 
pauvre paysan, et il en fit Tacquisition. 

Jam prope desertos cineres, et sancta Maronis 

Nomina qui colcret, pauper et unus erat. 
Siiius optatae succurrere censuit umbrae : 

Silius et vatem , non minor ipse » colit ^. 

L'ouvrage de Silius était demeuré enseveli depuis plusieurs 

' MaKial. 1. 7,epigrain. 63. libertate aasus ntî. » (Plin. ib. ) 
* Perprtui nimqaam morttura voIumioA Sili & « Cujas (Virgilii) natalem religin- 
Qui legis, et latia carmina digna toga. gius qnam suum celebrabat; Neapoli 
(Lib. 7, rpigr. 63.) niaximc, ubi monamentnm ejas adiré 
> Plin. lib. 3, epist. 7. nt teinplnm solebat. » (Ibid.) 
* « Magna Caesaris lans, 8ub qan hoc ^ Martial. 1. 11 , epigram. 50. 
liberum fait : magna illius, qui bac 
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siècles dans la poussière de la bibliothèque de Saint-Gall. Pogge 
l'y trouva pendant le concile de Constance , avec plusieurs au- 
tres manuscrits, comme je Tai déjà marqué ailleurs. 

STAGE. 

Stace (P. Statius Papinius)ai vécu sous Domitien. Martial 
ne parle jamais de lui , quoiqu'ils vécussent à Rome en même 
tpmps. On croit que cela venait de jalousie, parce que Stace 
plaisait fort à Domitien par son extrême facilité à faire des vers 
sur le-champ. 

Nous avons de Stace deux poèmes héroïques : la Thébaîde, 
en douze livres , et rAchîUéidey qui n'a que deux livres, parce 
que la mort l'a empêché de l'achever. Il les a adressés Tun et 
l'autre à Domitien , après la guerre des Daces. ISous avons en- 
core cinq livres de Sytves, ou de plusieurs petits poèmes sur di- 
vers sujets , dont beaucoup ont pour objet de flatter Domitien. 

Ses poésies furent estimées de son temps à Rome. Juvéual 
marque le concours extraordinaire avec lequel on allait les en- 
tendre, et les applaudissements qu'on leur donnait. 

Cnrritar ad vocem jucuodam , et carmen amicâe 
Thebaidos, laetam fecit quam Statins urbem , 
Promis! tqoe diem : tanta dulcedine captos 
Adficit illeaDÎmos, tantaque libidine vulgi 
Auditur *. 

Les vers qui suivent, s'il faut les prendre à la lettre , et s'ils 
ne sont pas une de ces hyperboles familières à Juvénal, nous 
apprennent que Stace était pauvre, et qu'après avoir acquis bien 
de la réputation par sa Thébaïde, il était obligé de faire des piè- 
ces de théâtre , et de les vendre à des comédiens pour pouvoir 
vivre. 

Sed qiium fregit subsellia versu , 
Esurit , intactam Paridi nisi veiidat Agaven. 

Jules Sçaliger prétend qu'il n'y a ni parmi les anciens ni parmi 
les modernes aucun auteur qui ait tant approché de Virgile que 

■ I.ib. 3,iat. 6. 

n 
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Stace, et il ne fait point difficulté de lui donner la préférence sur 
tous les poètes héroïques , grecs et latins , soutenant qu'il fait 
de meilleurs vers qu'Homère même. Un tel jugement marque 
bien que cet illustre critique n'avait pas tant de justesse d'esprit 
que d'érudition. Souvent l'une nuit à l'autre. 

Stace, aussi bien que Lucain et Siiius Italiens, a traité son 
sujet plutôt en historien qu'en poète , sans s'attacher à ce qui 
fait l'essence et la constitution d'un véritable poème épique. 
Pour la diction et la versification , en cherchant trop à s'élever 
et à paraître grand, il donne dans l'enflure et devient ampoulé. 

VALEBIUS FLAGCUS. 

Comme le règne d'Auguste a porté les plus excellents des 
poètes latins, aussi celui de Domitien nous a donné les plus 
considérables d'entre les poètes du second ordre. 

C, Falerius Flaccus Setinus Balbus. Ce poète était né à Sétia, 
ville de Carapanie, mais avait fixé sa demeure à Padoue. 

Pïous avons son poème héroïque du voyage des Argonautes , 
divisé en huit livres. Il fut commencé sous Vespasien , à qui il 
est adressé : une mort prématurée empêcha l'auteur de l'achever. 
Les plus habiles gens ont une opinioA assez médiocre de cet ou- 
vrage, parce qu'ils y trouvent diverses fautes contre les règles 
de l'art , point de grâce et de beauté, et un style qui, pour avoir 
affecté une grandeur mal soutenue, devient froid et languissant. 
Quintiiien néanmoins dit > que la poésie latine avait beaucoup 
perdu par sa mort, qui arriva dans les dernières années de Do- 
mitien. Mîdtum in f^alerio Flacco nuper amisimus, 

Martial lui écrit comme à son ami, et l'exhorte à quitter la 
poésie pour plaider, et faire quelque métier auquel il puisse ga- 
gner plus d'argent qu'à courtiser les Muses , de qui il n'a rien à 
attendre que de vaines couronnes et de stériles louanges , qui le 
laisseront à jeun et dans la misère. 

Pierios differ cantiisque chorosque soronim : 

Ms dabit ex illis nulla piiella tibi... 
Praeter aqtias Helicon, et séria, lyrasqiic drariim , 

Mil habot, et magnum , scd perinane sophos >. 

i Lib. 10, c. l. 2 Lil). 1 , epicram. 7G. 
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Martial ( M. f^alerius, Martialis ) a réussi dans répigranune. 
Il était Espagnol , de la ville de Bilbilis , qu'on dit avoir été peu 
éloignée de cellede Calataïud en Aragon. U naquit sous Claude, 
vint à Rome sous Néron, à Tâge de vingt ans, et y en demeura 
trente, aimé des empereurs, surtout de Domitien, qui lui accorda 
plusieurs grâces. On croit que, n'étant pas si bien traité après la 
Biort de cet empereur^ il se retira en son pays. Il eut tout le temps 
de s'y ennuyer, n'y trouvant nulle compagnie sortable et qui eût 
du goût pour les lettres ; ce qui lui fît souvent regretter son séjour 
de Rome : car, aulieu que dans cette savante ville ses vers étaient 
extrêmement goûtés et applaudis, à ffilbitis ils ne faisaient qu'exci^ 
ter contre lui l'envie et la médisance ;. traitement quil est difficile 
de soutenir tous lesjours avec patience* Accedithis municipalium 

rubigo dentûnn, etjudicii loco livor adversus quod difficile 

est habere quotidie bonum stomachnm » . Il mourut sous Trajan, 
vers l'an WO. 

Il nous reste de lui quatorze livres d'épigram mes et un livre 
des spectacles. Yossius croit que ce dernier est un recueil des 
vers de Martial et de quelques autres poètes de son temps sur 
les spectacles que Tite fit représenter Fan 80. 

Pline , en l'honneur duquel il avait fait une épigramme ( la 
dix-neuvième du livre dix ) , lui donna une somme d'argent lors- 
qu'il se retira de Rome ; car il était peu avantagé des biens de la 
fortune. A cette occasion, Pline remarque^ que c'était un ancien 
usage d'accorder des récompenses utiles ou honorables à ceux 
qui avaient écrit à la gloire des villes ou de quelques particuliers. 
Aujourd'hui , dit-âl, la mode en est passée , avec tant d'autres, 
qui n'avaient pas moins de grandeur et de noblesse. Depuis que 
nous cessons de faire des actions louables, nous méprisons la 
louange, Postquam desiimus facere laudanda^ laudari qtio- 
qye ineptum putamus. 

Il pleura la mort de Martial lorsqu'il en sut la nouvelle. Il 
aimait et estimait son génie. Mais il serait à souhaiter qu'il y 

■ Martial. 1. 12. in rraçfat. ^ ^Ijn. 1. 3, epist. 21. 
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eût en autant de pudeur et de modestie dans ses vers qu'il va 
quelquefois d'esprit. 

On lui reproche son humeur trop mordante , sa flatterie hon- 
teuse à Pégard deDomitien, jointe à la manière indigne dont il 
le traita après sa mort. 

Uamour des subtilités et de Taffectation des pointes dans le 
discours avaient pris , dès le temps de Tibère et de Caligula , la 
place du bon goût qui régnait sous Auguste. Ce défaut alla tou- 
jours croissant, et c'est ce qui fit si fort goûter Martial. Il s'en 
faut bien que toutes ses épigrammes soient de la même force : on 
leur ajustement appliqué ce vers , qui est de lui : 

Sunt bona, sunt quœdam mediocria, sunt mala plura. 

I^eplus grand nombre est des mauvaises; mais il y ena^d'excel- 
lentes : j'en rapporterai quelques-unes. 
Sur une parfaite sculpture. 

Ârtis phidiacœ toreuma clarum 

Pisces adspicis : adde aqiiam, natabunt '. 

Sur la lenteur d'un barbier, 

Eatrapelus tonsor dum circuit ora Luperci , 
Kxpingitque gênas, altéra barba subit '. 

Conseil à un homme de ne point plaider. 

Et judex petit , et petit patronus : 
Sol vas ceuseo, Sexte, creditori ^. 

Sur la mort prématurée d'un homme qui avait remporté 
jdasieursfois la victoire dans les courses du Cirque. 

llle ego su m Scorpus, clamosi gloria Circi ; 

Plausus, Roma, lui, deliciaeque brèves : 
Invida quem Lacbesis raptum trieteride nona , 

Dum numerat palnaas, credidit esse seneni ^. 

Sur l'action hardie de Mucius Scéoola. 

Dum peteret regem decepta satellite dextra , 
Injecit'sacris se peritura focift. 

< Lib. 3, epigr. 3&. ^ Lib. 2, epigr. 13. 

3 Ub. 7, epigr. 83. < Lib. 10, epigr. 51. 



Digitized by V^OOQIC 



SCIENCES ET ABTS. 197 

Sed tam saeva pios miracala non tullt hostis , 

Et raptum (lammis jassit abire viram. 
Urere quam potuit contempto Miicius igné, 

Haoc spectare manam Porsena non potuit. 
Major deceptœ fama est et gloria dextrae : 

Si non errasset, fecerat iila minus *. 

Contre la dureté (Tun riche avare : 

Tu spectas hiemem succincti lentus amici , 

( Proh scelus ! ) et lateris frigora trita mei. 
Quantum eiat, infelix , pannis fraudare duobus , 

( Quid rennis? ) non te , NaèVole , sed tineas ' ? 

On ne conserve véritablement que les biens qu^on a donnés. 

Canîdns effracta nummos fur auferet arca : 

Prosternet patrios impia flamma lares... 
£xtra fortuuam est quidquid donatur amicis. 

Qiias dederis, solas semper babebis opes ^. 

Éloge et description d'une petite chienne. 

Cette pièce est un peu loogne, mais d'une délicatesse extrême. 
Je souhaiterais qu'une main habile la traduisît en vers français 
en faveur des dames. 

Issa est passere nequior Catnlli : 
Issa est purior osculo columbœ : 
'Issa est blandior onmibus puellis : 
Issa est carior indicis lapillis : 
Issa est delicise catella Publi. 
Hanc tu , si queritur, loqui putabis. 
Sentit tristitiamque , gaudiuraque. 
Collo nixa cubât, capitque somnos , 
Ut suspiria nulla sentiantur : 
£t desiderio coacta ventris , 
Gotta pallia non fefellit ulla ; 
Sed blaudo pede suscitât , foroqiie 
Oeponi roonet, et rogat levari : 

« I.ib. 1 , epigr. 22. 3 u\j, 8, cpigr. 42. 

* Lib. 2, epigr. 46. 
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CasUe tantus inest podor catellœ ! 
Ignorât venerem , nec invenimus 
Dignum tam tenera Tinim pueUa. 
Hanc ne lux rapiat siiprema totam , 
Picta Publius exprioiit tabelia, 
In qua tam similem \idebis Issam, 
Ut sit tam similis sibi nec Issa. 
Issam denique pone cum tabeila , 
Aut iitramque putabis esse yeram, 
Aut utramque putabis esse pictam 

SULPIXIA 

Sulpitia , dame romaine , était femme de Calénus. Elle fit un 
poëme sur Texpulsion des philosophes , où elle maltraite fort 
Domitien, et le menace de la mort. C'est la seule pièce qui nous 
reste d'un grand nombre de poésies qu'elle avait faites. On l'im- 
prime ordinairement à la fin des satires de Juvénal. Il y a sujet 
de regretter la perte des vers qu'elle écrivit à son mari sur l'a- 
mour conjugal, et sur la fidélité et la chasteté que l'on doit gar- 
der dans l'état du mariage. Martial en fait un bel éloge dans une 
épigramme, dant je rapporterai seulement quelques vers. 

Omnes Suîpitiani legant puellae, 
Uni quae cupiunt viro placere. 
Omnes Sulpitiam legant mariti , 
Uni qui cupiunt placere nuptae... 
Hac condiscipula, vel hac raagistra, 
Esses doctior et pudica, Sappho ^... 

NEMESIAT9US et CALPURNIUS. 

]\ous avons quelques églogues et une partie du poème sur la 
chasse de M. Aurelius Olympius JSemesianus , fort célèbre en 
son temps pour la poésie. On prétend qu'il était de Carthage. 
II adresse son poëme sur la chaàse à Carin et à Numérien après 
la mort de leur père, c'est-à-dire en 284. 

Titus Calpurnius , de Sicile , a vécu sous Carus , Carin , el 
rsumérien. Il composa sept églogues, qu'il adressa à Némésiec , 

' Mb. l, epigr. 109- ^ jjh, lo, cpigr. 35. 
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poëte bucolique comme lui. Les vers de ces deux poètes se 
sentent du siècle où ils ont été composés. 

PRUDENCE. 

Prudence {Jurelius PrudenHus^Ciemens )♦ poëte chrétien, of- 
ficier à la cour de l'empereur Honorius , naquit en Espagne à 
Saragosse, Tan 348, et mourut vers Fan 412. 

Il ne commença ses poésies sur la religion qu'à Tâge de cin- 
quante-sept ans. 11 avait été avocat, puis juge, ensuite homme 
de guerre ; enfin îlfut attaché à la cour par un emploi honorable. 
C'est lui-même qui nous apprend ces circonstances dans le pro- 
logue de ses ouvrages. 

Fer quinquennia jam decero , 
Ni fallor, fnimns : septimus insuper 
Annum cardo rotat , dum fruimur sole voiubili. 

Après avoir parlé de sa jeunesse, il expose ses différents em- 
plois. 

Exin jurgia torbidos 
ArmaruDt animos, et maie pertinax 
yinceodi studium subjacuit casibus asperis. | 

Bis legam moderamine 
Frenos nobiltum rexinans urbiura : 
Jus civile bonis reddidimos , terruimus reos. 
Tandem militiae gradu 
Evectum pietas principis extulit , 
Adsumptom proprius stare jubens ordine proximo. 

Les poésies qu'on a de Prudence sont plus remplies de zèle 
de religion que des ornements de l'art. On y trouve beaucoup 
de fautes de quantité. D'ailleurs, l'orthodoxie n'y est pas toujours 
gardée. Il faut pourtant avouer qu'on trouve en plusieurs en- 
droits de ses ouvrages beaucoup de goût et de délicatesse. Je 
n'en veux pour preuves que ses hymnes sur les innocents : j'en 
rapporterai quelques strophes. 

Salve te , flores martyriim , 
Qiios lucis ipso io limine 
Cliristi iuseculor susiulit , 
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Ceu turbo nascentes rosas 
Vos prima Christi victima , 
Grex itnmolatoram teoer, 
Aram sub ipsam simplices 
Palma et coronis Inditis.... 
Audit tyrannus anxius 
Adesse regum principem , 
Qui Domeo Israël regat , 
Teneatque David regiam. 
Exclamât amens nuntio : 
Succesaor iostat , pellimur. 
Satelles, i, ferrum râpe, 
Perfunde cunas sanguine. 
Transfigit ergo carDifex 
Mucrone districto furens 
Ëflftisa nuper corpora , 
Animasque rimatur novas. 

Le siècle d'Auguste n'a rien de plus vif ni de plus délicat que 
ces strophes. 

CLAUDIEN. 

Claudien ( Claudius ) , poëte latin et païen , natif de Canope 
en Egypte , a vécu sous Arcade et Honorius , qui lui firent 
dresser une statue. Il mourut peu après Arcade. 

11 mérite le premier rang entre tous les poètes héroïques qui 
ont paru depuis l'heureux siècle d'Auguste. De tous ceux qui 
ont tâché de suivre et d'imiter Virgile , il est celui qui approche 
le plus de la majesté de ce poëte , et qui tient le moins de la 
corruption de son siècle. On sent bien quUI avait beaucoup de 
génie , et qu'il était né pour la poésie. Il était plein de ce feu qui 
produit l'enthousiasme. Son style est châtié, doux, élégant, et 
en même temps noble et élevé. Il a trop de saillies de jeunesse , 
et est trop enflé. Il a de l'esprit et de l'imagination ; mais il est 
bien éloigné de cette délicatesse de nombre et de ce tour naturel 
de vers que les connaisseurs admirent dans Virgile. 11 retombe 
sans cesse dans la même cadence , ce qui fait qu'on a peine à le 
lire sans se lasser. 
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Entre les diverses pièces de Claudien , ses invectives contre 
Ruûn et contre vEutrope ont été fort estimées. 

ÀUSONE. 

Ausone ( Decius ou plutôt Decimus Magnus Ausonius ) na- 
quit à Bordeaux. 

A rage de trente ans il fut choisi pour y enseigner la gram- 
maire, puis la rhétorique. Il s'acquit une si grande réputation 
dans ce dernier emploi , qu'on l'attira à la cour impériale pour 
le faire précepteur de Gratien , fils de l'empereur Valentinien » . 
11 accompagna son élève dans le voyage que fit ce jeune prince 
en Allemagne avec son père. 

Cet emploi lui acquit les premières dignités de l'empire. Il 
fut fait questeur par Valentinien. Après la mort de ce prince ,v 
Gratien le fit préfet du prétoire; et il eut deux fois cette charge, 
premièrement pour l'Italie et l'Afrique , et ensuite pour les 
Gaules. Enfin il le déclara consul >. On vit pour lors vérifiée de 
nouveau la maxime de Juvénal : que quand il plaît à la fortune 
on passe de la fonction du rhéteur à la charge de consul. 

Si fortuoa volet, fies de rhetore consul. 

L'empereur, en lui conférant cette dignité , n'oublia rien de 
ce qu'il put imaginer de plus obligeant et de plus honnête. Ce 
doit être la science des princes, de savoir ainsi assaisonner leurs 
présents et leurs bienfaits. Il dépécha promptement un cour- 
rier à Ausone pour lui donner avis de sa nomination au consu- 
lat, et lui écrivit en ces termes : « Comme je songeais il y a 
« quelque temps à créer des consuls pour cette année , j'invo- 
« quai l'assistance de Dieu , comme vous savez que j'ai accou- 
« tumé de faire en tout ce que j'entreprends, et comme je sais 
« que vous désirez que je fasse. J'ai cru devoir vous nommer 
« premier consul , et que Dieu demandait de moi cette recon- 
« naissance pour les bonnes instructions que j'ai reçues de 
« vous. Je vous rends donc ce que je vous dois ; et sachant 
« qu'on ne peut jamais s'acquitter ni envers ses pères ni envers 

' An. 367. 3 Ausou. in Grat. act.. 

2 AN. 379 
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« ses maitres, je confesse que je vous dois encore ce que j'ai 
« tâché de vous rendre. » 

Afin que rien ne manquât à la grâce qu'il lut avait faite , il 
accompagna cette lettre d'un présent , et lui envoya une robe 
fort riche , où était en broderie d'or Ja figure de l'empereur 
Constantius, son beau-père. Ausone, de son coté, employa toute 
la force et toute la délicatesse de son esprit pour faire en vers 
et en prose l'éloge de sou auguste bienfaiteur. Nous avons en- 
core le remercîment qu'il fit à l'empereur : c'est une pièce 
qui a été fort estimée. On y trouve beaucoup d'esprit, et peut- 
être trop ; des pensées belles et solides ; des tours vifs, mais sou- 
vent trop recherchés, La latinité en- est dure , et se ressent du 
siècle où a vécu l'auteur. Je rapporterai ici le commencement 
du discours qu'il prononça devant l'empereur en action de 
grâce , afin qu'ion ait quelque idée de son style. 

« A go tibi gratias, imperator Auguste : siposseno, etiam rerer- 
rem. Sed née tua foriuna desiderat remunerandi vices , nec noslra 
suggerit restituendi facultatem. Privatorom ista copia est, interse 
esse muDitiGos. Tua bénéficia , ut majestate pcscellunt , ita mutuum 
non reposcunt. Quod solum igitur nostrae opis est, gratias ago, 
verùm ita, ut apud Deum fieri solct, sentieiido copiosius quam 
loquendo ; atque non in sacrariô modo imperialis oraculi , qui locus 
horrore tranquillo et pavore venerabiH raro eunadem anitouna prœs- 
tat et vultum. Sed usquequaque gratias ago , tum tacens , lum 
loquens ; tum in caîtu hominum , tum ipse meeum ; et quum voce 
potui , et quum meditatione secessi ; omni loco , actu , habitu , et 
tempore. Nec mirum si ego terminum non statuo tam grata profi- 
lendi , quum tu finem facere nescias honorand). Qui enim locus est» 
aut die s , qui non me hu]us aut similis gratulationis admoneat ! Âd- 
moneat autem! inertiam significationis ignavœ! Quis, iuquatn, 
iocus est, qui non beneficiis tuis agitet, inflammet P 

Il y a une extrême inégalité entre les ouvrages d' Ausone. Son 
style est dur, comme je l'ai déjà remarqué : mais la dureté est 
le moindre vice de«es poésies. Les obscénités dont il les a rem- 
plies en interdisent la lecture à quiconque n'a pas renoncé à 
toute pudeur. 
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SAINT PAULIN. 

Saint Paulin , évéque de Noie , était de Bordeaux. Il naquit 
vers Tan 353. 11 eut pour maître dans les lettres profanes le ce- 
lèl)re Ausone , dont je viens de parler. Saint Paulin déclare 
plus d'une fois qu'il devait tout à Ausone , qu'il appelle son 
patron , son maître , son père ^ et à qui il se reconnaît redevable 
(le sa bonne éducation , de la connaissance qu'il avait des let- 
tres , ^ de son élévation dans les charges et les dignités. 

Tibi disciplinas, dignitatero, litteras, 

Liagose et togœ , et famîe decus , 
Provectus , altus , institiitus debeo , 

Patrone, prœceptor, parens'. 

Il fit un grand progressons un tel maître. Ausone l'en félicite 
dans plusieurs de ses poésies, et il avoue, ce qui n'est pas peu 
pour un poëte , que son disciple a emporté la palme sur lui pour 
les vers. 

Cedifflos kigeaio, quantum prœcedimus a)\o. 
Assorgit musse n^stra camœna ta» ^ 

La retraite de saint Paulin , qui était allé se cacher dans la 
solitude en Espagne , lui attira de violents reproches de la part 
d' Ausone. Cet homme mondain lui écrivit ^ plusieurs lettres 
pour se plaindre de son injurieux oubli , dans lesquelles il s'em- 
porte contre sa Tanaquil ; c'est le nom odieux qu'il donnait à 
Thérasie, sa femme, à qui il imputait ce changement. 11 accusait 
son disciple d'avoir perdu sa douceur ancienne et d'être devenu 
sauvage et misanthrope. Il lui attribuait assez clairement un 
esprit renversé par une noire mélancolie , qui lui faisait fuir la 
compagnie et la conversation des hommes. C'est le reproche 
ordinaire que font les* gens du monde à ceux qui le quittent. 

La divine Providence empêcha qu'il ne reçût aucune de ces 
lettres avant qu'il fût assez fort pour résister aux pièges que le 
démon lui tendait par la main d'un maître anciennement estimé 
et tendrement aimé. Au bout de quatre ans , il en reçut trois à 

• Carra. 10. 3 id. ep. 24 et 25. 

' Aoson. epist. 20. 
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la fois, auxquelles il répondit de son côté par plusieurs lettres, 
Après avoir rendu raison de son long silence , il s'excuse de 
se remettre à la poésie profane , qui ne convenait point à une 
personne comme lui , qui ne voulait plus songer qu'à Dieu. 

Qiiid abdicatas , in meam curam j pater, 

Redire musas praecipis? 
Negant Camœnis , nec patent Âpoilini 

Dicata Christo pectora. 

Il dit qu'il est bien éloigné maintenant d'invoquer ni Apollon 
ni les Muses , divinités sourdes et imbéciles ; qu'un Dieu plus 
puissant s'est saisi de son esprit , et demande de lui d'autres 
sentiments et un autre langage. 

Nunc alia menteru vis agit, major Deus, 
Aliosque mores postulat. 

Il décrit ensuite le changement merveilleux que la grâce opère 
dans le cœur de l'homme lorsqu'elle s'en est saisie par droit de 
conquête, et qu'elle se l'est entièrement assujetti en lui faisant 
perdre par un chaste plaisir le goût des anciennes voluptés , en 
étouffant toutes les peines et toutes les inquiétudes de la vie pré- 
sente par une vive foi et une vive espérance des biens futurs , et 
en ne lui laissant d'autre soin que de s'occuper de son Dieu, dont 
il repasse les merveilles , dont il étudie les saintes volontés, s'ef- 
forçanl de lui rendre un hommage digne de lui par un amour 
sans partage et sans borne. 

Hic ergo nostris ut suum prœcordiis 

Vibraverit cœlo jubar, 
Âbstergit aegrum corporis pigri situm, 

Habitumqne mentis innovât. 
Exiiaurit orane quod juvabat antea , 

Castse voluptatis vice. 
Totoque nostia jure domini vindicat 

Et corda , et ora , et tempora. 
Se cogîlari , intelligi , credi , legi , ^ 

Se vult timeri et diligi. 
Msius inancs, quos movet vi(œ labor 

Prœsenlis aivi Iramite , 
Abolet futurse cum Deo vitîie fldes, etc. 
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Il ajoute à tout cela une forte protestation de ne manquer ja- 
mais à ce que les obligations qu'il avait à Ausone demandaient 
de lui. 

Les louanges qu' Ausone , en plusieurs endroits , donne à 
saint Paulin semblent regarder plutôt les poésies qu'il avait fai- 
tes avant son renoncement aux muses profanes que celles qu'il 
a composées depuis : car après une abdication si rare et si géné- 
reuse il s'est étudié à éteindre la plus grande partie de son feu , 
et, ayant étouffé en lui tout désir de la réputation humaine, il 
a rabaissé son esprit et son style , et s'est renfermé dans les bor- 
nes d'une simplicité ennemie de tout orgueil , telle que la mo- 
destie chrétienne l'exige. Il a même porté le détachement jus- 
qu'au point de ne se pas soucier de garder l'exactitude de la 
prosodie. Mais dans tout cet air négligé, qui paraît autant dans 
sa versification que dans le fond même du style de sa poésie, on 
trouve toujours de certains agréments naturels , qui font aimer 
l'auteur et ses ouvrages. 

SAINT PROSPER. 

Saint Prosper était d'Aquitaine. C'était un homme laïc et 
marié. Il fut secrétaire des brefs sous le pape saint Léon. 

I^ous ayons de saint Prosper, outre quelques autres petites 
pièces qui sont douteuses , un poëme très-considérable contre les 
ingrats , c'est-à-dire contre les ennemis de la grâce de Jésus- 
Christ , dans lequel il explique en théologien profond la doctrine 
catholique contre les pélagiens et les semi-pélagiens. 

M. Godeau juge, après plusieurs autres auteurs, que cet ou- 
vrage est l'abrégé de tous les livres de saint Augustin sur cette ma- 
tière, et particulièrement de ceux qui ont été écrits contre Julien. 
Il ajoute que les expressions en sont merveilleuses , et qu'il y a 
sujet, en beaucoup d'endroits, de s'étonner comment ce saint a 
pu accorder la beauté de la versiGcation avec les épines de son 
sujet. Ce qu'il y a encore de surprenant dans ce poëme, c'est de 
voir que l'exactitude pour les dogmes de la foi y soit siréguhère- 
ment observée , malgré la contrainte des vers et la liberté de 
l'esprit poétique, et que les vérités de la religion n'y soient ni 
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altérées ni affaiblies par les oraernents de la poésie. Nous avons 
ce poëme traduit en vers français. Je donnerai ici la préface, 
qui fera connaître et le sujet de cet excellent ouvrage, et le style 
de Fauteur. 

PRJEFATW. 

Unde Toluntatis sanclse subsistât origo , 

Unde animis pietas insit , et unde fides : 
Adversum ingrates , falsaet virtute siiperbos, 

Centenis decies versibus excoiui. 
Quos si tranquilla studeas cognoscere cura, 

Tutus ab adverse turbine , lector, eris; 
Nec libertate arbitrii rapière rebellis , 

Ulla nec audebis dona negare Dei. 
Sed bona quae tibi sunt , opérante fatebere Christo , 

Non esse ex merilo sampta, sed ad meritum. 

TRADUCTION. 

Ma plume en mille vers combattant pour la grâce, 

A pour Dieu combattu , 
Attaquant ces ingrats pleins de la vaine audace 

D'une fausse vertu. 
J'ai fait voir d'où nos coeurs conçoivent la racine 

D^nn céleste dessein , 
D'où la foi naît dans nous, d'où la vertu divine 

Germe dans notre sein. 
Si donc ton esprit calme , en lisant cet ouvrage , 

N'y cherche que du fruit , 
Ces vers te sauveront du funeste naufrage 

Où l'erreur nous conduit. 
Tu n'élèveras point contre ton roi supiêmc 

Ta fière liberté , 
Et tu ne croiras point mériter par toi-même 

Les dons de sa bonté. 
Mais tu reconnaîtras que tu dois toute ciiose 

Au Dieu qui t'est si doux ; 
Et que notre mérite est l'effet, non la cause, 

De sa giftce dans nous. 
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SIDOINE ÀPOLLINAIBE. 

Sidoine Apollinaire ( C. Sùliim Apollinaris Sidonius ) na- 
quit à Lyon , d'un pr^et du prétoire gendre de Tempereur Avite. 

Nous avons ses poésies en vingt-quatre {Hèces, impriiâées or- 
dinairement avec les neuf livres de ses épttres. Le siècle où il 
vivait fait excuser le style dur, robscurité et les fautes de pro- 
sodie de ses vers. 

Il renonça à la poésie en renonçant au siècle , et il ne fit plus 
de vers depuis qu'on Teut fait évêque de Clermon,t en Auvergne, 
ce qui arriva en Tan 472. 

AYIÉNUS. 

Rttfus Festus Aviéaus vivait sous Théodose Tm^^ien. Cet au- 
teur a mis en vers latins les Phénomènesà' kts^ssiB^ et la Périégèse 
de Denys , c'est-à-dire la description fu'il avait faite de la terre. 
Il avait mis aussi tout Tite-Live en vers ïambes : travail assez inu- 
tile , et dont la perte ne doit pas être fort regrettée. Il nous reste 
de lui des fables, qu'il a prises d'Ésope pour les mettre en ver& 
élégiaques, et qui! a dédiées à Théodose, qui n'est autre que 
Macrobe : elles sont infiniment éloignées de la pureté , de la 
beauté et de la grâce de celles de Phèdre. 

BoicE. 

Boèce ( Auicius ManUus Seoerinus Boetius ) fut consul seul 
Tan 510. 

Ce que ce grand homme a fiait de vers est inséré dans 
ses cinq livres de ki Consolation y qu'il composa dans la prison 
où Théodoric , roi des Goths , l'avait fait mettre : il était son 
principal ministre d'État.^ prose, n'étaiU pas fort excellente, 
semble avoir ccmtribué par ses ombres à relever l'éclat de sa 
poésie , qui est remplie de graves sentences et de belles pensées. 

FORTUNAT. 

Fortunat était né dans la marche Trévisane. Il fut feit évêque 
de Poitiers', et mourut vers, le commencement dû septième 
siècle. 

C'est un des plus importants d'entre les poètes de l'antiquité 
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chrétienne. Nous avons onze livres de ses poésies diverses, tant 
en vers lyriques qu*en vers élégiaques, et quatre de la vie de saint 
Martin, en vers hexamètres. Il faut juger du mérite de ses vers 
par le siècle oii il vivait. 



CHAPITRE II. 

DES HISTORIENS. 

C'est avec raison que l'histoire a été appelée le témoin des 
temps, le flambeau de la vérité , l'école de la vertu, la déposi- 
taire des événements, £t, 8*11 était permis de parler ainsi, la fidèle 
messagère de l'antiquité. Fn effet , elle nous ouvre la vaste car- 
rière de tous les siècles passés, les rapproche en quelque sorte 
de nous , et nous les rend comme présents. £Ile fait comparaître 
devant nous les conquérants, les héros, les princes , et tous les 
grands hommes , mais dépouillés de l'appareil fastueux qui les 
accompagnait pendant leur vie, et réduits à eux seuls , pour venir 
rendre compte de leurs actions au tribunal de la postérité , et 
pour y subir un jugement où la flatterie n'a plus de part , parce 
qu'ils n'ont plus de pouvoir. 

L'histoire a le privilège aussi d'approcher du trône des princes 
régnants, et est presque la seule qui puisse ou qui ose leur faire 
connaître la vérité , et leur montrer même leurs défauts , s'il* 
en ont, mais sous des noms étrangers, pour ménager leur déli- 
catesse , et pour leur rendre ses avis utiles en évitant de leur dé- 
plaire. Elle n'est pas moins appliquée à instruire les parti- 
culiers. Elle leur marque à tous généralement , de quelque Age 
et de quelque condition qu'ils soient, et les modèles de vertu 
qu'ils doivent suivre, et les exemples vicieux qu'ils doivent 
éviter. 

On "comprend assez que l'histoire , encore brute et grossière 
dans ses commencements, n'était pas en état de rendre au genn; 
humain de si importants services. Elle se contenta d'abord d<) 
conserver la mémoire des événements en les gravant sur la pierre 
et l'airain , en les fixant par des inscriptions , en les insérant 
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dans les registres publics, en les consacrant en quelque sorte par 
des hymnes et des cantiques. EHe s'est élevée peu à peu , et est 
parvenue par degrés à ce point de perfection où les Grecs et les 
Latins l'ont conduite. 

Je ne touche point à l'histoire du peuple de Dieu composée 
par Moïse, la plus ancienne et la plus respectable de toutes. Je ne 
parle point non plus de plusieurs historiens dont nous n'avons 
conservé que les noms et tout au plus quelques l^ers fragments. 
Je me borne ici aux historiens grecs et latins dont les ouvrages 
sont parvenus jusqu'à nous en tout ou en partie. Gomme j'ai eu 
soin de les citer exactement dans mon Histoire ancienne, et 
qu'ils me servent de garants pour les faits que j'y avance , il 
paraît nécessaire que ceux de mes lecteurs qui ne les ont pas lus 
en aient quelque connaissance légère, et sachent au moins le 
temps où ils ont vécu, les principales circonstances de leur vie, 
les ouvrages qu'ils ont composés, et le jugement qu'en ont porte- 
les savants. 

ARTICLE PREMIER. 

Des Historiens grecs, 

PÉBODOTE. 

Hérodote était d'Halicarnasse , ville de Garie. Il naquit >^ l'an- 
née même que mourut Artémise , reine de Garie , et quatre ans 
avant la descente de Xerxès dans la Grèce. Voyant sa patrie 
opprimée sous la tyrannie de Lygdamis , petit-fils d' Artémise , 
il la quitta pour se retirer dans t'ile de Sames , où il apprit à 
fond le dialecte ionique. 

G'est dans ce dialecte qu'il a composé son histoire, renfermée en 
neuf livres. H la commence à Gyrus, selon lui premier roi des 
Perses , et la conduit jusqu'à la bataille de Mycale, qui se donna 
la huitième année de Xerxès; ce qui comprend l'espace de six- 
vingts ans , sous quatre rois de Perse, Gyrus, Gambyse , Dariqs , 
Xerxès, depuis l'année du monde 3405 jusqu'à 3524. Outre l'his- 
toire des Grecs et des Perses , qui est son principal objet , il eu 
traite plusieurs autres par digression, comme celle des Égyptiens, 

■An. m. 3.520. A^. .1. C. 181. Suidas. 

18. 
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qui occupe le seccmd livre. Il cite > dans TouvragecpieDous avons 
ses histoires des Assyriens et des Arabes^ qu'il avait écrites ; mais 
il ne nous en reste rien , et l'on doute même s'il tes avait ache- 
vées, parce qu'aucun auteur n'en fait mention. On ne croit 
pas que la vie d'Homère , attribuée à Hérodote , soit de lui. 

Hérodote, pour se faire connaître en même temps à toute la 
Grèce , choisit le temps qu'elle était assemblée aux jeux olym- 
piques, et il y fit lecture de son Histoire, qui fut reçue avec des 
applaudissements extraordinaires^ On croyait entendre parler les 
Muses, tant le style dans lequel elle est écrite parut doux et cou- 
lant ; et c'est ce qui fit qu'on donna pour lors aux neuf livres qui 
la composent les noms des neuf Muses; 

11 paraît qu'il accorda une lecture particulière de son ouvrage 
à la ville d'Athènes, qui méritait bien cette distinction : ce fut à 
la célèbre fêtedes Panathénées. Il est facile de juger combien une 
histoire composée avec tant d'art et d'éloquence dut plaire à des 
oreilles aussi fines et aussi délicates que celles des Athéniens, 
et à des esprits aussi curieux et d'un aussi bon goût. 

On peut croire que ce fut dans cette assemblée plutôt qu'à celle 
des jeux olympiques que Thucydide, encore tout jeune , et âgé 
peut-être dequinze ans, fut tellement frappé de la beauté de cette 
histoire , qu'il entra dans une espèce de transport et d'enthou- 
siasme, et versa des larmes de joie avec abondance ^. Hérodote 
s'en aperçut , et en fit ses compliments au père du jeune homme , 
nommé Olore , et l'exhorta fortementà prendre un soin particu- 
lier de ce fils, qui montrait déjà un goût si marqué pour les belles 
lettres, et qui pourrait un jour faire honneur à la Grèce. Les 
grands hommes ne peuvent être trop attentif à encourager , par 
quelques louanges , des jeunes gens en qui ils aperçoivent des 
talents et de la bonne volonté. C'est peut-être à ce petit mot 
d'Hérodote que nous devons l'admirable histoire de Thucydide. 

J'ai supposé que Thucydide pouvait avoir quinze ans lorsqu'il 
assista à la lecture qu'Hérodote fit de son Histoire à Athènes. 
Suidas dit qu'il était encore enfant , ou plutôt encore jeune ; 
^Ti irxtç. Or, comme il n'était né que treize ans après Hérodote , 

1 Lib. 1 , cap. 184. ^ Marcellm. de vi(a Thucjdid. Suidas. 

3 Said. 
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Hérodote kii-méme n>a avait donc alors que vingt-huit , ce qui 
ajoute beaucoup au mérite de cet auteur, d'avoir à cet âge coin« 
posé un ouvrage si estimable ^ 

Hérodote , comblé de gloire ^ songea à retourner dans sa pa- 
trie : c'est où le coeur nous rappelle toujours. Quand il y fut ar- 
rivé, il exhorta ses compatriotes à chasser le tyran qui les op- 
primait , et à se remettre en possession de la liberté , plus chère 
aux Grecs que la vie même. Ses exhortations eurent tout le succès 
quil en pouvait attendre , mais ne furent payées à son égard 
que dlngratitude, par Tenvie qu'une si glorieuse et si heureuse 
eutr^^selui attira. Obligé de quitter une patrie ingrate, il crut 
devoir profiter d'une conjoncture favorable qui se présenta fort 
à propos. C'était une colonie que les Athéniens envoyaient à 
Tburium , dans la partie de l'Italie appelée la grande Grèce , 
pour repeupler et rétablir cette ville. Il se joignit à la colonie , 
alla s'établir avec elle à Thurium, et il y finit ses jours». 
Thurium était Fancienne Sybaris ; ou du moins cette ville fut 
bâtie dalis le voisinage de Sybaris, et on y ramassa les restes de 
cette ancienne ville , ruinée par lesCrotoniates. 

Je diffère à parler de ce qui regarde le jugement qu'on doit 
poiter d'Hérodote après que j'aurai traité l'articlede Thucydide, 
afin de pouvoir les comparer ensemble. 

THUCYDIDE. 

On place la naissance de Thucydide au commencement de 
la 77 * olympiade *, treize ans après celle d'Hérodote. 

II eut pour pèreOlore (appelé ainsi du nomd'^un roi deThrace) , 
et pour mère Hégésipyle. Il comptait parmi ses ancêtres l'ancien 
Miltiade, fîlsdaCypsèle, fondateur du royaume de la Chersonèse, 
qui, du consentement de Pisistrate, s'était retiré en Thrace, et y 
avait épousé Hégésipyle , fille d'Olore , roi de Tlirace , dont la 
fille apparemment, qui portait le même nom , fut mère de notre 
historien. 

' M. Larcher place cette anecdote sion nouveUe. — L. 

sur Thucydide lors de la lectare qu'Hé- ' C'est là qu'il termina son ouvrage, 

rodote fit de son ouvrage aux jeux — L. 

olympiques, en 456 avant J. C. ; mais ^ An. M. 3533. Av. .T. C. 471. Mar- 

toutes ces dates exigeraient une discus- cellin. de vila Thucydid. Suida». 
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Celui-ci étudia la rhétorique sous Antiphon, et la philosophie 
sous Anaxagore. Il parle du premier dans son huitième li?re *, 
et dit qu'il fut d'avis d'abolir à Athènes le gouvernement popu- 
laire et d'établir les quatre-cents. 

Nous avons déjà dit qu'à l'âge de quinze ans ^ il avait entendu 
avec un extrême plaisir la lecture de l'histoire d'Hérodote , soit 
à Olympie , soit à Athènes. 

Porté à l'étude par une inclination violente, il ne songea point 
à s'engager dans l'administration des affaires publiques : il eut 
soin seulement de se former dans les exercices militaires qui 
convenaient à un jeune homme de sa naissance. Il eut de l'emploi 
dans les troupes , et fit quelques campagnes. 

A l'âge de ving^sept ans ^ il fut chargé en partie de conduire 
et d'établir à Thurium^ une nouvelle colonie d'Athéniens. Cet 
emploi l'occupa pendant trois ou quatre ans, après quoi il retourna 
à Athènes. 

Pour lors il épousa une fille de Thrace fort riche , et qui y 
possédait un grand nombre de mines. Ce mariage le mit fort à 
son aise , et lui fournit de quoi faire une dépense assez considé- 
rable. Nous verrons bientôt l'utile emploi qu'il en fit. 

Cependant la guerre du Péloponnèse s.'alluma ^ dans la Grèce, 
et y excita de grands mouvements et de grands troubles. Thucy- 
dide ^, qui prévoyait qu'elle serait de longue durée , et qu'elle 
aurait d'importantes suites , forma dès lors le dessein d'en écrire 
l'histoire. L'important était d'avoir des mémoires bien fidèles et 
bien sûrs , et de se faire instruire de part et d'autre dans le der- 
nier détail de toutes les circonstances de chaque expédition et 
dechaque campagne. C'est ce qu'il fit d'une manière admirable et 
qui a peu d'exemples. '> . 

Comme il servait dans les troupes d'Athènes, il fut lui-même 
témoin oculaire d'une bonne partie de ce qui se passa dans l'ar- 
mée des Athéniens, jusqu'à la huitième année de cette guerre 7, 
c'est-à-dire jusqu'au temps de son exil, dont voici quelle fut l'oc- 

' Thucyd. 1. 8 , pag. 592. nombre des colons. — L. 

2 An. m. 3548. Av. J. C. 456. & AN. M. 3673. Av. J. C. 431. 

» An. M. 35e>0. Av. J. C. 444. « Thucyd. 1. 5, p. 561. 

* Ce fait, rapporté par le seul Mar- ' An. M. 3580. Av. J. C. 424. Thacyd. 

cellin, est douteux; Lysias, l'orateur, 1. 4, pag. 321. 
qui n'avait alors que quioseans, fut du 
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casioQ. Il avait été commandé pour aller au secours d'Amplii- 
' polis, sur les frontières de la Thrace , place d'une grande impor- 
tance pour les deux partis. Brasidas , général des Lacédémoniens , 
le prévint, et prit la ville. Thucydide, de son côté, prit Eïoiie , 
située sur le Stry mon. Cet avantage, qui était assez peu considérable 
en comparaison delà perte qu'avait faite Athènes par la prise d'Ain- 
phipolis, fut compté pour rien. On lui fît un crime à Athènes 
d'avoir manqué par sa lenteur à secourir Amphipolis ; et le peu- 
ple, animé par les cris tumultueuxde Cléon, le punit de sa pré- 
tendue faute , et le condamna à l'exil. 

Thucydide mit sa disgrâce à profit , et la fît servir à la prépa- 
ration et à l'exécution du grand dessein qu'il avait formé , de 
composer l'histoire de cett^ guerre. Il employa tout le temps de 
son exil, qui dura vingt ans , à ramasser avec plus de soin que 
jamais des mémoires. Le séjour qu'il fit depuis ce temps-là , 
tantôt dans le pays de Sparte, tantôt dans celui d'Athènes, lui 
facilita extrêmement les recherches qu'il avait à faire. Il n'épar- 
gna point la dépense pour y réussir, et fit de grandes largesses 
à des ofYîciers des deux partis pour être instruit par leur moyen 
de tout ce qui se passait dans les deux armées. Il avait déjà em- 
ployé la même voie pendant qu'il était dans le service. 

Les Athéniens, après que Thrasybule eut chassé d'Athènes 
les trente tyrans ', permirent à tous les exilés de revenir, excepté 
aux Pisistratides. La tyrannie était tellement détestée à Athè- 
nes, que près de cent ans après l'expulsion des Pisistratides 
leur famille et leur nom y étaient encore en horreur. Thucydide 
profita de ce décret , et revint à Athènes après un exil de vingt 
ans : il en avait pour lors soixante-huit. Ce ne fut que dans ce 
temps, selon M. Dodwel, que Thucydide travailla réellement à 
la composition de son histoire , dont il avait ramassé jusque-là 
et disposé les matériaux avec un soin incroyable. Elle avait pour 
objet, comme je l'ai déjà dit, la fameuse guerre du Pélopon- 
nèse, qui dura vingt-sept ans. Il ne la conduisit que jusqu'à la 
vingt-unième année inclusivement. Les six années qui restaient 
furent suppléées par Théopompe etXénophon. Il employa dans 
son histoire le dialecte attique, comme le plus pur, le plus élé- 

• An. m* 3601. Av. J (, 403. 
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gant, et en même temps le plus fort et le plus énergique : d'ail- 
leurs c'était le langage d'Athènes, sa patrie >. Il nous avertit lui- 
même qu'en la composant il chercha, non à plaire à ses lecteurs , 
mais à les instruire. C'est pourquoi il appelle son Histoire, non 
un ouvrage fait pour l'ostentation, â^cdviaaa , mais un monu- 
ment qui devait toujours durer, xT%a U àst. Il la distribue ré- 
gulièrement par années et par campagnes. Nous avons une tra- 
duction de cet excellent historien par M. d'Ablancourt '. 

On croit que Thucydide survécut l'espace de treize ans à son 
retour de l'exil, et à la fin de la guerre du Péloponnèse ^. II 
mourut âgé de plus de quatre-vingts ans, selon quelques-uns à 
Athènes, selon d'autres dans la Thrace , d'où l'on rapporta ses 
os à Athènes. Plutarquedit que de son temps on montrait encore 
le tombeau de Thucydide dans le monument même de la famille 
de Cimon. 

Comparaison cf Hérodote et de Thucydide. 

Denys d'Halicarnasse , excellent historien et critique , dans 
une lettre adressée au grand Pompée, compare ensemble Héro- 
dote et Thucydide, les deux historiens grecs tes plus estimés , et 
marque le jugement qu'il en porte , tant pour le fond de l'his- 
toire même que pour le style qui y est employé. Je rapporterai 
ici les principaux traits de cette petite dissertaticm. Il faut se 
souvenir que notre critique était d'Halicarnasse aussi bien qu'Hé- 
rodote, ce qui pourrait le faire soupçonner peut-être de quel- 
que partialité en faveur de son compatriote. 

I. Eocamen du fond de t histoire. 

I. « Le premier devoir d'un écrivain qui songe à composer 
une histoire et à transmettre à la postérité la connaissance et le 
souvenir des actions passées, est, ce semble , de choisir une ma- 
tière grande, noble, intéressante , qui puisse, par la variété et 
l'importance des faits, rendre le lecteur attentif, et le tenir tou- 

< Thucyd. I. 1 , pag. 15 et 16. blier eDtièrement. -~ L. 

2 Cette traduction ne yant rien. ^ An. M. 3613. Av. J. C. 391. In vita 

Celles de Lévesque, de M. Gail et de Cim. p. 480. 
M. AnibroiseFirmin Didot l'ont fait ou- 
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jours comme en suspens et en haleine ; enfin qui rattache et lui 
cause un agréable plaisir, par la nature même des événements 
et par Fheureux succès qui les termine. 

« On peut dire qu'Hérodote, en ce point, l'emporte de beau- 
coup sans contredit sur Thucydide. Le choix du sujet, dans le 
premier, ne pouvait être plus favorable ni plus intéressant. C'est 
la Grèce entière, jalouse de sa liberté au point qu'on le sait , at- 
taquée par la puissance de Tunivers la plus formidable, qui avec 
des armées de terre et de mer sans nombre entreprend de ra- 
battre et de la réduire en servitude. Ce sont victoires sur victoi- 
res, tant par terre que par mer, remportées sur les Perses parles 
Grecs, qui, sans parler des vertus morales portées au plus haut 
degré de perfection, font paraître toute la bravoure, toute la 
prudence, toute Thabileté dans la science militaire, qu'on peut 
attendre des plus grands généraux. Enfin cette guerre si longue 
et si terrible , où T Asie , débordée entièrement et comme sortie 
hors d'elle-même , semblait devoir inonder totalement le petit 
pays de la Grèce, se termine par la fuite honteuse de Xerxès, le 
plus puissant roi de la terre , réduit à se sauver dans une cha- 
loupe, et par un succès qui ôta pour toujours aux Perses la pen- 
sée et l'envie de venir attaquer la Grèce à main armée. 

« On ne voit rien de tel dans le choix de Thucydide. Il se borne 
à une guerre unique, qui n'est ni honnête dans ses principes , ni 
fort variée dans ses événeQients, ni glwieuse pour les Athéniens 
dans le succès. Cest la Grèce qui, devenue comme furieuse et 
possédée de l'esprit de discorde, déchire elle-même ses entraillesen 
armant Grecs contre Grecs , alliés contre alliés. Thucydide lui- 
même, dès le commencement de son histoire, annonce et montre 
en perspective tous les maux qui doivent accompagner cette mal- 
heureuse guerre : meurtres d'hommes , ravages de villes, trem- 
hlements de terre ^ sécheresses, famines, maladies, pestes et 
contagions ; en un mot, les calamités les plus affreuses. Quel 
début , quel spectacle î Est-il rien plus capable de rebuter et de 
révolter l'esprit du lecteur? » 

Telle est la première réflexion de Denys d'Halicarnasse, qui, 
ce me semble , ne touche point au mérite de l'écrivain. Le choix 
du sujet et le succès glorieux d'une guerre ne dépendent point 
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d'un historien contemporain , qui n*est pas maître des événe- 
ments, et qui ne peut et ne doit écrire que ce qu'il voit. Il est 
malheureux de n'être le témoin que de faits affligeants, mais il 
n'en est pas moins habile. C'est tout au plus un reproche à faire 
à un poète tragique ou épique, qui dispose de sa matière. Quant 
à un auteur qui écrit Thistoirede son temps, ce qu'on a droit 
d'exiger de lui, c'est qu'il soit bien instruit, judicieux, impartial. 
L'histoire n'est-elle destinée qu'à réjouir le lecteur? Ne doit- 
eWe pas plutôt l'instruire? et les grandes calamités, qui sont l'ef- 
fet et la suite des passions injustes , ne sont-elles pas très-utiles 
pour apprendre à les éviter ? 

« £n second lieu^ il est fort important à un écrivain de bien 
prendre son point de vue pour savoir où il doit commencer son 
histoire et jusqu'où il la doit conduire. C'est en quoi Hérodote 
réussit merveilleusement. Il expose d'abord la cause de la guerre 
que les Perses déclarent à la Grèce, qui est le désir de se venger 
d'une ii^ure > reçue il y avait plus de deux cents ans; et il en ter- 
mine le récit par la punition exemplaire des barbares. La prise 
de Troie pouvait être tout au plus le prétexte de cette guerre : 
enœre quel prétexte ! La cause était sans doute l'ambition des 
rois de Perse, et le désir de se venger sur les Grecs des secours 
donnés aux Ioniens. Pour Thucydide, il commence son histoire 
par la description du triste et fâcheux état où étaient alors 
les affaires de la Grèce, premier coup d'œil peu agréable et peu 
intéressant. Il impute ouvertement la cause de cette guerre 
à la ville d'Athènes, pouvant la rejeter sur l'envie de Sparte, 
sa rivale depuis les exploits éclatants par lesquels les Athé- 
niens s'étaient si fort distingués dans la guerre contre les 
Perses. » 

Cette seconde réflexion de notre critique paraît encore moins 
bien fondée que la première. Thucydide aurait pu apporter ce 
prétexte, mais je ne sais si c'aurait été avec justice et vérité ; ou 
plutôt on doit affirmer positivement qu'il ne le pouvait en au- 

■ La prise et la ruine de Troie par que cinq siècles après la ruine de cette 

les Grecs. Cette ville était alliée des ville. Dans son préambule, il expose 

Fesses. = Hérodote n'a ni dit ni pu les griefs de l'Asie et de l'Europe l'oue 

dire que Troie était l'alliée des Perses, contre l'autre, à l'occasion de Mêdce, 

dont l'empire ue fut établi et formé d'IIélrne , d'io et d'Europe. -> L. 
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«une sorte. 11 est constaDt par Plutarque que la cause de la 
guerre doit être imputée à rambition démesurée des Athéniens , 
qui affectaient une domination universelle. Il est beau à Thucy- 
dide d'avoir sacrifié la gloire de sa patrie à Taniour de la vérité : 
qualité qui est le mérite le plus essentiel et qui fait Téloge le 
plus parfait d*un historien. 

«^ Troisièmement , Hérodote , comprenant qu'un long récit 
d'une même matière, quelque agréable qu'elle puisse être, peut 
devenir ennuyeux, a varié son ouvrage, à la manière d'Homère , 
par des épisodes et des digressions qui y jettent beaucoup d'a- 
grément. Thucydide, au contraire , toujours uniforme et sur le 
même ton, pousse son sujet sans se laisser le temps de respirer, 
entassant combats sur combats, préparatife sur préparatifs, ha- 
rangues sur harangues, et morcelant pour ainsi dire par campa- 
gnes des actions qui pouvaient être montrées dans leur tout avee 
plus de grâce et de clarté. » 

Il semble que Denys d'Halicarnasse n'a pas fait assez d'at- 
tention à la sévérité des lois de l'histoire, et qu'il a presque cru 
pouvoir juger d'un historien comme d'un poète. Bien des gens 
reprochent à Hérodote ses longues et fréquentes digressions , 
comme un défaut considérable en fait d'histoire. Je suis bien 
éloigné de penser ainsi. Elles devaient être fort agréables aux Grecs 
dans un temps où l'histoire des peuples dont il y est parlé leur 
était absolument inconnue. Mais je suis encore plus éloigné de 
blâmer la conduite et le plan de Thucydide, qui ne perd pres- 
que jamais de vue son sujet : car c'est une des principales rè- 
gles de l'histoire, et à laquelle on ne doit jamais donner d'atteinte 
sans une raison bien pressante. 

Quatrièniement, Thucydide, attaché religieusement à la vé- 
rité, qui doit être le fondement de l'histoire, et qui est certai- 
nement la première et la plus essentielle qualité d'un historien, 
n'insère rien de fabuleux dans son histoire , ne songe point à 
l'embellir ni à Fégayer par des récits de faits et d'événements 
gui tiennent du merveilleux, et n'y fait point intervenir à toute 
occasion le ministère des dieux et des déesses par les songes , les 
oracles et les prodiges ; en quoi il l'emporte incontestablement 
sur Hérodote , peu délicat et peu précautionné sur plusieurs 

DIST. ANC. — T- IX, 19 
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faits qu'il avance, et crédule pour Pordinaire jusqu'à la faiblesse 
et jusqu'à la superstition. 

Cinquièmement , si l'on en croit Denys d'Halicamasse , on 
reconnaît dans les écrits de Thucydide un caractère de tristesse 
et de dureté naturelle, que son exil avait encore aigri et irrité. 11 
est exact à faire sentir toutes les fautes des généraux et toutes 
leurs fausses démarches , et s'il montre quelquefois leurs bonnes 
qualités et leurs heureux succès , car souvent il les passe sous si- 
lence, il semble que c'est à regret et comme malgré lui. 

Je ne sais si ce reproche est fondé; mais la lecture que j'ai 
faite de Thucydide ne m'en a point laissé cette idée. J'ai bien 
senti que la matière était triste, mais non Thistorien. Dcnys d'Ha- 
licarnasse trouve dans Hérodote une disposition tout opposée, 
c'est-à-dire un caractère de bonté et de douceur toujours égal, 
et une extrême sensibilité aux biens et aux maux de sa patrie. 

II. Examen de l'élocution. 

On peut considérer plusieurs choses dans ce qui regarde l'é- 
locution. 

La pureté, la propriété, l'élégance du langage. Ces qualités 
sont communes à nos deux historiens, qui y ont également ex- 
cellé, mais en se tenant toujours dans la noble simplicité de la 
nature. Il est remarquable ' , dit Cicéron, que ces deux auteurs 
contemporains des sophistes, qui avaient introduit un style 
fleuri , peigné, ajusté, et que Socrate, pour cette raison, appe- 
lait Xo^ci^ai^àxcuç 2, n'aient jamais donné dans ces petits ou plu- 
tôt frivoles ornements. 

L'étendue ou la brièveté du style. C'est ici ce qui les distin- 
gue et les caractérise particulièrement. Le style d'Hérodote est 
doux, coulant , étendu ; celui de Thucydide vif, concis, véhé- 
ment. « L'un, pour me servir des termes de Cicéron , est sembla- 
« ble à un fleuve tranquille, qui roule ses eaux avec majesté ; 

' « Sopbîstas XoyoSaiSàXouç appel- qoot nominamas incidisset , long issime 

latinPhœdro Socratea... quorum satis tamen ipsi a talibus deliciis, vel po- 

arguta multa, sed minuta qaeedam... tiu» ineptiis, abfuerunt. »(ClC. <n Ora*. 

iitmiUnÀque depicta. Quo magis sunt b. 39.) 

}lerodotus Thucydidesque mirabilcs : * Dans le dialogue de Platoa, ap- 

quôrum œtas quum in eorum tempora pe^é Pbaedrus, p. 266, C. — L. 
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« l'autre à ud torrent impétueux ; et, pour parler de guerre, il 
« sembleeiitonner la trompette. » Alter sine ullis salebris, quasi 
sedatus amnis, fluU : aller incitatior/ertur, etdebellicis rébus 
canit etiam quodammodo bellicum ■ . « Thucydide est si plein ce 
« choses, que chez lui le nombre des pensées égale presque ce- 
■ lui des mots ; et en même temps il est si juste et si serré pour 
« l'éloeution, qu'on ne sait si ce sont les mots qui ornent les 
« pensées, ou les pensées qui ornent les mots. » Qui ( Thucydi- 
des ) iia creber est rerum frequentia, ut verborum prope nu- 
mer urnserUentiarum numéro consequatur; i(a porro verbis ap- 
tus et pressuSf ut nescias ufrum res oratione, an verba senten- 
tiis iUustrentur*. Ce style brusque, pour ainsi dire, est merveil- 
leusement propre pour donner de la force et de l'énergie au dis- 
cours; mais il y jette ordinairement beaucoup d'obscurité: H 
c'est ce qui est arrivé-à Thucydide, surtout dans les harangues, 
qui sont , en beaucoup d'endroits , presque inintelligibles. Ipsx 
iilx conciones ita multas habent obscuras abditasque senten- 
lias, vix ut intelligantur ^ De sorte que la lecture de cet au- 
teur demande une attention suivie, et devient une étude sé- 
rieuse. Au reste, il n'est pas étonnant que Thucydide, faisant 
allusion dans ses harangues à plusieurs circonstances notoires 
dans le temps , et devenues inconnues dans la suite, laisse des 
obscurités dans l'esprit des lecteurs , éloignés par tant de siè- 
cles de ces événements ; mais ce n'en est pas là la principale 
cjuse. 

Ce qui vient d'être dit montre ce qu'il faut penser de nos deux 
historiens par rapport aux passions, qui dominent, comme on 
lésait, dans l'éloquence, et en font le principal mérite. Héro- 
dote réussit dans celles qui demandent de la douceur et de l'insi- 
nuation, Thucydide dans les passions fortes et véhémentes. 

On trouve des harangues dans l'un et dans l'autre ; mais elles 
sont plus rares et plus fortes dans le premier. Denys d'Halicar- 
nasse trouve un défaut dans celles de Thucydide : c'est qu'elles 
sont uniformes et toujours sur le même ton , et que les carac- 
tères y sont mal observés ; au lieu qu'Hérodote garde mieux les 

' Orat. n. 39. •' Orat. n 30. 

> Lib. 2 , de Orat. d. 56. 
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bienséances. H est des personnes qui blâment en général dans 
riiistoire les liarangues, surtout celles qui sont directes. J'ai ré- 
pondu ailleurs à cette objection. 

Je terminerai cet article, qui est devenu plus long que je ne 
pensais, par Télégant et judicieux caractère que trace Quintilien 
de nos deux auteurs, dans lequel il réunit une partie de ce qui 
a été dit jusqu'ici. Historiam multi scripsere, sed nemo dubi- 
tat duos longe caeteris prœferendos , quorum diversa virtus 
iaudem pêne est parem consecuta, Densus, et brevis, et sem- 
per instanssibi Thucydides ; dulcis, et candidus, etfusus Me- 
rodotus. lUe concitatis, hic remisais effectibus melior; Ulecon- 
clonibus, hic sermonibus; ille vi, hic voluptate^,^ La Grèce a 
« eu plusieurs historiens célèbres; mais on convient qu'il yen a 
« deux qui sont fort au-dessus des autres, et qui, par des qualités 
" différentes, ont acquis une gloire presque égale. L'un concis, 
« serré, toujours pressé d'arriver à son but » : c'est Thucydide ; 
<< l'autre doux, clair, étendu : c'est Hérodote. L'un est pluspro- 
« pre pour les passions véhémentes, l'autre pour celles qui de- 
» mandent de l'insinuation. L'un réussit dans les harangues , 
« l'autre dans les discours ordinaires. Le premier entraîne par 
« la force, le second attire par le plaisir. » Ce qui ajoute, ce me 
semble, beaucoup au mérite d'Hérodote et de Thucydide, c'est 
({u'ayant peu de modèles qu'ils pussent suivre, ils ont néanmoins 
tous deux porté l'histoire à sa perfection par une route différente. 

L'estime générale des anciens pour ces deux auteurs estpo^r 
eux un préjugé bien favorable. Il est difficile que tant de grands 
hommes se soient trompés dans le jugement qu'ils eu portent. 

XÉNOPHON. 

J'ai exposé ailleurs assez au long tout ce qui regarde les ac- 
tions et les ouvrages de Xénophon. Je n'en dirai ici qu'un mot, 
pour en rappeler le souvenir et les dates dans l'esprit du lecteur. 

Xénophon , fils de Gryllus, naquit à Athènes la troisième an- 
née delà ^T olympiade^. Il était plus jeune que Thucydide d'un 

I Quintil. 1. 10, cap. 1. y 'tend continueUement , saas le per- 

^ Insian» sibi est difficile à rendre; dre de yae, sans se détoarner, sans s'a- 

cVst-à-dire , qu'il est toujours presse, muser. 

qu'il se hâte d'aller à son but , qu'il ^ An, M. 3554. Ar. J. C. 430. 
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peu plus de vingt ans. Il fut grand philosophe, grand historien» 
grand général. 

11 s'engagea dans les troupes du jeune Cyrus <, qui marchait 
contre son lEirère Artaxerxe Mnémon, roi de Perse , pour le dé- 
trôner. Cest ce qui fut la cause de son exil, parce que les Athé- 
niens étaient alors amis d'Artaxerxe. La retraite des dix mille, 
sous la conduite de Xénophon, est connue de tout le monde, 
et a rendu son nom célèbre à jamais. 

Depuis son retour, il fut toujours employé dans les troupes la- 
cédémoniennes, d'abord dans la Thrace, puis dans l'Asie, jus- 
qu'au rappel d'Agésilas, qu'il accompagna jusqu'en Béotie. Alors 
il se retira à Scyllonte, où les Lacédémoniens lui avaient donné 
en propre une terre, située assez près de la ville d'Élide. 

Sa retraite ne fut pas oisive. Il proGta du repos qu'elle lui 
laissait pour composer ses histoires. Il commença par /a Cyro* 
pédie, qui est l'histoire du grand Cyrus renfermée en huit li- 
vres. Elle fut suivie de celle du jeune Cyrus, qui est la fameuse 
expédition des dix mille, en sept livres ; puis il écrivit l'histoire 
grecque, en sept livres aussi, qu'il commença où Thucydide 
avait fini la sienne. Elle contient l'espace à peu près de quaran- 
te-huit ans, depuis le retour d'Alcibiade dans l'Attique jusqu'à 
la bataille de Mantinée. Il a fait aussi plusieurs traités particu- 
liers sur des sujets historiques *. 

Son style, sous un air de simplicité et de douceur naturelles, ca- 
cbe des grâces inimitables , que les personnes d'un goût peu dé- 
licat sentent et admirent moins, mais qui n'ont pas échappé à 
Océron, et qui lui ont fait dire « que les Muses paraissaient avoir 
parlé par la bouche de Xénophon ; » Xenopkontis voce Musas 
quasi locutas ferunt \ 

Quintilien 4 dans l'éloge qu'il nous en a laissé ne fait presque 
qu'étendre cette pensée. Quid ego comniemorem Xenopkontis 
jucunditatem illam inaffectatam , séd quam nulla possit af- 
fectaiio conseguif utipsœ finxisse sermonem Gratix videan* 
tur ; et quodsie Perîcle veteris comœdix tesHmonium est, in 

* An. m. 3603. Av. J. G. 401. deux traités sar la cavalerie ; et l'Hiéron. 

' Lef Dits mémorables de Socrate; — U 

le Goayemement de Sparte et d'Athè- ^ Qrat. n. 62. 
uesj un traité des revenus de l'Attique; * Lib. 10, c. 1. 

19. 
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hune fransferrijustissime passif, in labris ejus sedisse quam- 
dam persuadendi deam. « Quelles louanges ne mérite poiot 
« cette douceur charmante de Xénophon; si simple, si éloignée 
« de toute affectation, mais que nulle affectation ne saura ja- 
« mais atteindre ! Vous diriez que les Grâces elles-mêmes oot 
« composé son langage ; et Ton pourrait lui appliquer justement 
« ce que Fancienne comédie disait de Périclès , que la déesse de 
« la persuasion résidait sur ses lèvres. » 

CTÉSIAS. 

Gtésias, deCnide, était contemporain de Xénophon. Il fut fait 
prisonnier après la bataille que le jeune Cyrus livra contre son 
frère Artaxerxe. Ayant guéri le roi de la blessure qu'il y avait 
reçue , il exerça la médecine dans la cour de Perse avec beau- 
coup de réputation , et demeura auprès du prince pendant dix- 
sept ans. 

ir écrivit Thistoire des Assyriens et des Çerses en vingt- trois 
livres ». Un des fragments que Photius nous a conservés ( car il 
ne nous reste de Gtésias que des fragments ) nous apprend que 
dans les six premiers livres il traitait de l'histoire d'Assyrie et 
de tout ce qui y était arrivé avant l'empire des Perses ; et que 
depuis le septième jusqu'au treizième inclusivement il rappor- 
tait tout ce qui regarde les règnes de Cyrus , de Cambyse , du 
Mage , de Darius et de Xerxès. Il avait conduit l'histoire des 
Perses jusqu'à la troisième année de la 95* olympiade ', où De- 
nys l'Ancien , tyran de Syracuse , faisait de grands préparatifs 
de guerre contre les Carthaginois. 

Il contredit presque en tout Hérodote, et s'attache particuliè- 
rement à le décrier ^. Mais le décri est tombé sur lui-même, et 
il est regardé par tous les savants comme un écrivain rempli de 
mensonges et indigne d'être cru, ainsi que l'appelle Aristote 4. 
Il s'est aussi écarté fort souvent des récits de Xénophon. On 
s'étonne que Diodore de Sicile , Trogus Pompeius , et quelques 
autres, aient suivi Ctésias préférablement à Hérodote et même 
à Xénophon. Ce qui les a trompés, sans doute, est l'assurance 

* Pbotius. ^ Photius. 

3 Diod. 1. 14,pag. 275. * OOx à^tOVKTTOç. 
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* 

avec laquelle il affirme qu'il n'avance rien , dans ses écrits, dont 
il n'ait été témoin oculaire, ou qu'il n'ait appris des Perses mê- 
mes et piiisé dans leurs archives. 

POLYBE. 

Tai déjà parlé de ce célèbre écrivain en quelques endroits de 
mon Histoire, que je me contenterai d'indiquer, ajoutant ici seu- 
lement ce qui me paraîtra le plus nécessaire pour avoir quelque 
idée du caractère , des actions et des ouvrages de ce grand 
homine. On en trouve la vie assez étendue , et fort bien écrite , 
à la tête de la nouvelle traduction de Polybe : j'en ferai bon 
usage , mais en l'abrégeant beaucoup. 

Polybe était de Mégalopolis, ville du Péloponnèse, dans l'Ar- 
cadie. Il vint au monde environ l'an 548 de la fondation de 
Rome >. Son père se nommait Lycortas, illustre par la fermeté 
avec laquelle il soutint les intérêts de la république des Acbéens 
pendant qu'il la gouvernait. 

' II fut élevé , comme tous les enfants de sa nation , dans un 
grand respect pour la Divinité : pieux sentiment où les Arca- 
diens mettaient leur principale gloire , et dans lequel il persé- 
véra si constamment pendant toute sa vie, qu'il est peu d'auteurs 
profanes qui aient pensé de la Divinité plus religieusement et 
qui en aient parlé avec plus de dignité. 

Il eut pour maître dans la politique Lycortas , son père, 
grand homme d'État ; et pour la guerre Philopémen , un des 
plus habiles et des plus intrépides capitaines de l'antiquité. Il 
fit usage des excellentes leçons qu'il en avait reçues dans les 
diverses négociations et les différentes affaires où il fut employé, 
soit avec son père , soit seul , surtout pendant la guerre des Ro- 
mains contre Persée , dernier roi de Macédoine , comme je l'ai 
marqué en son lieu. 

Les Romains , après la défaite de Persée ' , songèrent à hu- 
milier et à punir ceux des Acbéens qui avaient été les plus 
fermes à soutenir la liberté de la ligue achéenne , et qui avaient 
paru contraires à leurs vues et à leurs intérêts. On en enleva 

' An. m. 3800. A.v. J. a 204. 2 An. M. 3837. Av. J. C. 16T. 
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• 

mille, qui furent emmenés à Rome : de ce nombre fut Polybe. 

Pendant le séjour qu'il y fit , soit que sa réputation Ty eût 
prévenu , soit que sa naissance ou son mérite le fît rechercher 
des plus grands de Rome , il gagna Tamitié de Q. Fabius et du 
jeune Scipion, tous deux fils de Paul Emile , et adoptés , l'un 
par Q. Fabius , l'autre par P. Cornélius Scipion , fils de Scipion 
l'Africain. Il leur prêtait ou empruntait des livres, et s'entrete- 
nait avec eux sur les matières qui y étaient traitées. Charmés 
tous deux de ses grandes qualités , ils obtinrent du préteur qu'il 
ne sortirait pas de Rome avec les autres Achéens. Ce qui se 
passa pour lors entre le jeune Scipion, âgé seulement de dix- 
huit ans, et Polybe^ et qui donna lieu à la liaison intime qui se 
forma depuis entre eux , est , ce me semble , un morceau d'iiis- 
toire des plus intéressants , et qui peut être d'une grande ins- 
truction pour la jeune noblesse. J'ai rapporté ce trait à la fin 
de rhistoire»des Carthaginois. 

Ce fut apparemment à Rome que Polybe composa la plus 
grande partie de son histoire , ou du moins qu'il assembla des 
mémoires pour les composer. Où pouvait-il mieux s'instruire 
des événements qui s'étaient passés , ou pendant tout le cours 
de la seconde guerre punique , que dans la maison des Scipion ; 
ou pendant les campagnes contre Persée , que dans celle de 
Paul Emile ? Il en est de même de toutes les affaires étrangères 
qui se passèrent du temps qu'il était à Rome ou qu'il accom- 
pagnait Scipion. Toujours à portée de voir par lui-même, ou de 
recevoir les nouvelles de la première main , il ne pouvait man- 
quer d'être informé exactement de tout ce qui arrivait de plus 
mémorable. 

Les Achéens », après bien des requêtes inutilement présentées 
au sénat , obtinrent enfin le retour de leurs exilés : ils n'étaient 
plus qu'au nombre de trois cents. Polybe n'usa pas de cette per- 
mission pour revoir Mégalopolis ; ou, s'il s'en servit, il ne tarda 
pas à rejoindre Scipion, puisque, trois ans après, il était avec lui 
au siège de Carthage. Après cette expédition , il fit quelques 
voyages par rapport à l'histoire, qu'il avait toujours en vue. Mais 
quelle fut sa douleur lorsqu'en revenant dans le Péloponnèse » , 

An. m. 3854. Av. J, G. 150. 2 an. M. 3838. Av. J. C. U6. 



Digitized by VjOOQIC 



SCIENCES ET ABIS. 325 

il vit la destruction et l'incendie de Gorinthe, sa patrie , réduite 
en province de l'empire romain , et obligée de subir les luis 
d'un magistrat étranger qui devait y être envoyé de Rome tous 
les ans ! Si quelque chose fut capable de le consoler dans une 
conjoncture si funeste, ce fut la facilité que lui donna son crédit 
auprès des Romains pour obtenir quelques adoucissements au 
malheur de ses concitoyens , et l'occasion qu'il eut de défen- 
dre la mémoire de Philopémen , son maître dans la science de 
la guerre, dont on voulait abattre les statues. J'ai raconté ce 
fait. 

Après avoir rendu plusieurs services à sa patrie , il retourna 
joindre Scipion à Rome , d'où il le suivit à Numance , au siège 
de laqudle il était présent '. Scipion mort, il reprit la route de 
son pays ( car quelle sûreté y avait-il à Rome pour Polybe 
après que Scipion avait été mis à mort par la faction des Grac< 
ques ? ) ; et ayant joui dans le sein de sa patrie, pendant six ans , 
de l'estime , de la reconnaissance et de l'amitié de ses chers ci* 
toyens,il mourut, à l'âge de quatre-vingt-deux ans», d'une 
blessure qu'il s'était faite en tombant de cheval. 

Les principaux ouvrages qu'il a composés sont : la Vie de Phi- 
lopémen ; un livre sur la tactique, ou l'Art de ranger les ar- 
mées en bataille ; l'Histoire de la guerre de Numance , dont 
Cicéron parle dans sa lettre à Luccéius ^ et son Histoire univer- 
selle. Il ne nous reste de tous ces ouvrages que le dernier, et 
encore bien imparfait. Polybe l'appelle lui-même Histoire unU 
verselle, non par rapport au temps , mais par rapport aux lieux , 
parce qu'elle contenait non-seulement les guerres des Romains, 
mais tout ce qui s'était passé dans le monde connu pendant 
l'espace de cinquante-trois ans , c'est-à-dire depuis le commen- 
cement de la seconde guerre punique jusqu'à la réduction du 
royaume de Macédoine en province de l'empire romain. 

Nulle histoire ne présente, dans un aussi court espace de 
temps que celui dont il s'agit ici , un si grand nombre d'événe- 
ments , tous décisifs et de la dernière importance : la seconde 
guerre punique, entre les deux peuples de la terre les plus puis- 

' AN. M. 3877. Av. J.C 127. » Lncian. in Macroh. pag. G42, Ax. 

M. 38^3. Av. J. C. 121. 
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sants et les plus belliqueux , laquelle mit Rome d'abord à deux 
doigts de sa perte , puis, par un retour surprenant , abattit Car- 
thage, et fraya le chemin à sa ruine totale; ensuite la ^erre 
contre Philippe , que Tandeone gloire des rois de Macédoine et 
le nom d'Alexandre le Grand , encore redouté en un certain 
sens , rendaient formidable ; la guerre contre Antioehus , le 
plus opulent roi de l'Asie , qui traînait après lui par terre et par 
mer des armées très-nombreuses; et celle contre les Étoliens, 
peuple féroce , et qui prétendait ne le céder à aucune nation 
en courage et bravoure ; enfin la dernière guerre de Macédoine, 
oontre Persée , laquelle porta le coup mortel à cet empiré au- 
trefois si terrible , et pour qui le monde entier était trop étroit. 
Ce furent tous ces événements , renfermés dans l'espace d'un 
peu plus de cinquante ans, qui firent sentir à l'univers étonné 
ce que c'était que la grandeur romaine, et comment Rome était 
destinée pour commander à tous les peuples de la terre. Or 
Polybe pouvait-il souhaiter un sujet d'histoire plus grand, plus 
magnifique, plus intéressant? 

Tous les faits arrivés pendant cet espace de temps remplis- 
saient trente-huit livres, au-devant desquels il en avait mis deux 
pour servir comme d'introduction aux autres , et de continua- 
tion à l'histoire de Timée. Il y avait donc en tout quarante li- 
vres , dont nous n'avoqs que les cinq premiers qui soient tels 
que Polybe le$ avait laissés , dés fragments quelquefois assez 
considérables des douze livres suivants , avec les ambassades 
et les Exemples de verttis et de vices, que l'empereur Cons- 
tantin Porphyrogénète , au dixième siècle , avait fait extraire de 
V Histoire de Polybe , pour les insérer dans ses Pandectes poli- 
tiques , grande compilation, où l'on voyait rangé sous certains 
titres tout ce que les anciens historiens avaient écrit sur cer- 
taines matières , et où l'on pouvait s'instruire de ce qui s'était 
fait dans les différents cas où l'on se trouvait soi-même, sans 
avoir la peine de lire ces historiens. 

Voilà le véritable usage et la grande utilité de l'histoire , qui 
est, à proprement parler, la science des rois, des généraux d'ar- 
mée, des ministres, et de tous ceux- qui sont employés au gou- 
vernement : car les hommes sont toujours ll^ mêmes ; ils se con- 
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duisent dans tous les temps par les tnênies principes, et ce sont 
presque toujours les mêmes ressorts qui font mouvoir les États, 
et qui y causent les diverses révolutions qui y arrivent Ce prince 
était donc bien sage de songer à établir dans son empire une 
espèce de conseil stable et perpétuel, composé de ce qu'il y avait 
eu dans toute Fantiquité , et en tout genre , de personnes plus 
éclairées, plus prudentes, plus expérimentées. Cependant ce des- 
sein 9 si louable en lui-même, est devenu funeste à tous les siè- 
cles suivants. Dès qu'on eut pris l'habitude ( et notre paresse 
nous y conduit bientôt ) de ne consulter que ces abrégés, on re- 
garda les originaux comme inutiles , et l'on ne se donna plus la 
peine de les copier. C'est à quoi l'on attribue la perte de plusieurs 
ouvrages importants, quoique sans doute d'autres causes y aient 
Qicore contribué. Ces abrégés mêmes dont je parle en sont un 
exemple : de cinquante titres qu'ils renfermaient, il ne nous eu 
reste que deux ; s'ils nous avaient été conservés en entier, ils au- 
raient pu en quelque façon nous consoler de la perte des origi- 
naux. Mais tout a subi le sort commun des choses humaines et 
ne laisse que matière à nos regrets. 

Quel dommage qu'une histoire comme celle de Polybe soit 
perdue! Qui apporta jamais plus d'attention et d'exactitude à 
s'assurer des faits *que lui ? Pour ne pas se tromper dans la 
description des lieux , chose très-imporf ante dans le récit mili- 
taire d'une attaque, d'un siège ,. d'une bataille ou d'une marche, 
il s'y était transporté lui-même, et avait fait dans cette seule vue 
une inûnité de voyages*. La vérité était son unique étude. C'est 
de lui que l'on tient cette maxime célèbre , que la vérité est à 
rhistoire ce que les yeux sont aux animaux ; que comme ceux-ci 
ne sont d'aucun usage dès qu'on leur a crevé les yeux, de même 
rhistoire sans la vérité n'est qu'une narration amusante et 
infructueuse. 

Mais on peut dire qu'ici ce qu'il y a de moins à regretter, ce 
sont les faits. Quelle perte irréparable que les excellentes règles 
de politique et les solides réflexions d'un homme qui, naturelle- 
ment porté au bien public , en avait fait toute son étude , qui 
pendant tant d'années s'était trouvé dans les plus grandes af- 

' Polyb. I. 3, pog 13. 
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faires, qui avait gouverné lui «même, et du gouvernement duquel 
on avait été si satisfait! Voilà ce qui fait le principal mérite de 
Polybe, et ce qu'un lecteur de bon goût doit principalement y 
chercher : car, il en faut convenir, les réflexions (j'entends celles 
d*un homme sensé comme Polybe) sontTâme de l'histoire. 

On lui reproche ses digressions. Elles sont longues et fréquen- 
tes, je l'avoue, mais remplies de tant de faits curieux et d'ins- 
tructions utiles, qu'on doit non-seulement lui pardonner ce dé- 
faut si c'en est un , mais même lui en savoir gré. D'ailleurs , il 
faut se souvenir que Polybe avait entrepris l'histoire univer- 
selle de son temps, comme il en a donné le titre à son ouvrage ; 
ce qui doit sufïire pour justifier ses digressions. 

Denys d'Halicarnasse, critique fort célèbre dans l'antiquité , 
porte de notre historien un jugement qui doit le rendre bien 
suspect lui-même en matière de critique. U dit nettement et 
sans circonlocution qu^il n'y a point de patience à l'épreuve de 
la lecture de Polybe ; et la raison qu'il en apporte, c'est que cet 
auteur n'entend rien à l'arrangement des mots ; c'est-à-dire 
qu'il aurait voulu trouver dans son histoire des périodes arron- 
dies, nombreuses, cadencées, telles qu'il les emploie lui-même 
dans la sienne , ce qui est un défaut essentiel en matière d'his- 
toire. Un style militaire, simple, négligé, se pardonne à un écri- 
vain tel que le nôtre , plus attentif aux choses mêmes qu'aux 
tours et à la diction. Je n'hésite donc point à préférer au juge- 
ment de ce rhéteur celui de Brutus ' , ^ui, loin de trouver la 
lecture de Polybe ennuyeuse, s'en occupait continuellement, et 
en faisait des extraits dans ses heures de loisir. On le trouva ap- 
pliqué à cette lecture la veille du jour où se donna la fameuse 
bataille de Pharsale. 

DIODOBE DE SICILE. 

Diodore était d'Agyrium, ville de Sicile , ce qui l'a fait appe- 
ler Diodore de Sicile, pour le distinguer de plusieurs autres 
écrivains de ce nom. Il a vécu sous Jules César et sous Au^ 
guste. 

I Plut, il) Brut. p. 985. 
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Son ouvrage a pour titre Bibliothèque historique. Il com- 
prend en effet l'histoire de presque tous les peuples de la terre, 
quMi faisait passer comme en revue devant son lecteur : Égyp- 
tiens, Assyriens, Mèdes, Perses, Grecs, Romains, Carthaginois, 
et d'autres encore. Tl comprenait quarante livres , dont il nous 
tracelui-méme l'idée et la suite dans sa préface. Les six premiers, 
dit-il, contiennent ce qui s'est passé avant la guerre de Troie, 
e'est-à-dire tous les temps fabuleux ; dans les trois premiers 
senties antiquités barbares, dans les trois autres les antiquités 
grecques. Les onze suivants comprennent l'histoire de tous les 
peuples, depuis la guerre de Troie jusqu'à la mort d'Alexandre 
le Grand inclusivement. Dans les vingt-trois autres, cette histoire 
générale est continuée jusqu'au commencement de la guerre 
contre les Gaulois, où Jules César,après avoir subjugué plusieurs 
nations gauloises tcès-belliqueuses, porta les limites de l'empire 
romain jusqu'aux iles britanniques. 

De ces quarante livres il ne nous en reste que quinze , avec 
quelques fragments qui nous ont été conservés principalement 
par Phôtius et par les extraits de Constantin Porphyrogénète. 
On a les cinq premiers de suite . 

Dans le premier, Diodore traite de Torigine du monde , et de 
ce qui regarde FÉgypte ; 

Dans le second, des premiers rois d'Asie depuis Ninus jusqu'à 
Sardanapale, des Mèdes, des Indiens, des Scythes , des Arabes ; 

Dans le troisième, des Éthiopiens et des Libyens ; 

Dans le quatrième, de l'histoire fabuleuse des Grecs ; 

Dans le cinquième , de Thistoire fabuleuse de la Sicile, et des 
autres iles. 

Les livres six, sept, huit , neuf et dix, sont perdus. 

Les sept qui suivent, depuis le onzième jusqu'au dix-septième 
inclusivement, renferment l'histoire de quatre-vingt-dix ans, 
depuis l'expédition de Xerxès dans la Grèce jusqu'à la mort 
d'Alexandre le Grand. 

Les trois suivants, savoir les dix* huit, dix-neuf et vingt, trai- 
tent des différends et des guerres entre les successeurs d'Alexan- 
dre jusqu'aux dispositions pour la bataille d'fpsus. Et là finit ce 
qui nous reste de l'histoire de Diodore de Sicile, dans l'endroit le 

20 
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plus intéressant, et dans le moment même où va se donner un 
combat qui décidera du sort des successeurs d'Â.lexandre. 

Dans ces dix derniers livres, qui renfoment proprement This- 
toire suivie des Perses, des Grecs et des Macédomens, Diodore y 
joint aussi Tfaistoire des autres peuples, et en particulier celle 
des Romains, selon que les événements concourent avec son 
principal objet. 

Diodore nous marque lui-même dans sa préface qu'il employa 
trente années à la composition de son histoire. Le long séjour 
qu'il fità Rome lui fut pour cela d'un grand secours. Il parcourut 
aussi , non sans courir beaucoup de risques, plusieurs provinces 
de l'Europe et de l'Asie , pour s'assurer par lui-même de la si- 
tuation des villes et des autres lieux dout il devait parler, ce qui 
n'est pas indifférent pour la perfection de l'histoire. 

Son style n'est point élégant ni orné, mais simple, clair, in- 
telligible, et cette simplicité n'a rien de bas ni de rampant. 

Il n'approuve pas qu'on interrompe le fil de l'histoire par de 
fréquentes et de longues harangues ■ ; il n'ôi rejette pourtant 
pas entièrement l'usage , et croit qu^on les peut employer fort 
à propos quand l'importance de la matière semble le demander. 
Après la défaite de Nicias, on délibéra dans l'assemblée àe Syra- 
cuse quel traitement on devait faire aux prisonniers atfaéDlens : 
Diodore rapporte les harangues de deux orateurs*, qui sont Iob- 
gués et fort belles , surtout la première. 

On ne doit pas compter absolument sur les dates de chrono- 
logie, ni sur les noms, soit des archontes d'Athènes, soit des tri- 
buns des soldats et des consuls de Rome , où il s'est glissé plu- 
sieurs fautes 

Cette histoire présente de temps en temps des réflexions fort 
sensées .et fort judicieuses. Diodore surtout a grand soin de 
rapporter le succès des guerres et des antres entreprises, non au 
hasard ou à une fortime aveugle , comme le font plusieurs his- 
toriens , mais à une sagesse et à une providence qui préside à 
. tous les événements. 

Tout bien pesé et bien examiné, on doit faire un grand cas des 
ouvrages de Diodore qui sont parvenus jusqu'à nous, et regretter 

« Diod. 1 20, p. 746. » Dîod. 1. 13. p. 149-161. 
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beaaeonp la perte des aatres, qui auraient jeté une grande lumière 
sur toute Thistoire ancienne. 

DENYS d'HALIGAENASSE. 

Llijstorlen dont nous parlons nous apprend lui-même, dans 
la préfiace de son ouvrage, le peu que Ton sait touchant sa per- 
sonneet son histoire. Il était d'fialicarnasse, ville de Carie, dans 
FAsie mineure , patrie du grand Hérodote. 11 eut pour père 
Alexandre, qui n'est point connu d'ailleurs. 

11 aborda en Italie vers le milieu de la IS?*" olympiade', dans 
le temps que César Auguste mit fin à la guerre civile qu'il soutint 
coDtre Antoine. Il demeura vingt-deux ans à Rome, et il em- 
ploya ce temps à y apprendre dans une grande exactitude la 
langue latine, à s'instruire de la littérature et des écrits des Ro- 
mains, et surtout à s'informer avec soin de ce qui avait rapport 
à l'ouvrage qu'il méditait : car il parait que c'était là le motif 
de son voyage. 

Pour se mettre en état d'y mieux réussir il fit une étroite 
liaison avec ce qu'il y avait de plus savants hommes à Rome , et 
eut avec eux de fréquents entretiens. A ces conversations de vive 
voix, qui étaient pour lui d'un grand secours, il joignit une 
étude profonde des historiens romains les plus estimés , tels 
que Caton, Fabius Pictor, Valérius Antias , Licinius Macer que 
Tite-Live cite fort souvent. 

Quand il se crut suffisamment instruit de tout ce qu'il jugeait 
nécessaire à l'exécution de son dessein, il se mit à travailler. IjC 
titre de son ouvrage est, les Jntiquités romaines *; et il l'appela 
ainsi parce qu'en écrivant l'histoire de Rome il remonte jusqu'à 
sa plus ancienne origine. 11 avait conduit son histoire jusqu'au 
commencement de La première guerre punique , et il «'était ar- 
rêté à ce terme parce que son plan était d'éclaircir la partie de 
l'histoire romaine la moins connue. Or depuis les guerres puni- 
ques cette histoire a été écrite par des auteurs contemporains, 
qui étaient entre les mains de tout le monde. 

' àN. M. 3973. Av. J . C. 31 . toire aneienM d'on pays : ainsi V Histoire 

* C'est qae chez les Grecs 'Ap/aioXo- des Juifs de Josèpbe est intitulée 'Ap* 
iKa signifie ce que nous appelons His- x^iO^Ofia lOuSoûxiQ. — L. 
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Des vingt livres qui composaient les Antiquités romaines nous 
n'avons que les onze premiers, qui ne mènent qu'à Tan 312 de la 
fondation de Rome. Les neuf derniers, qui renfermaient tout ce 
qui se passa jusqu'à Tan 488 selon Caton ^ 490 selon Yarron , 
sont péris par l'injure du temps. A chacun des auteurs anciens 
dont nous parlons nous sommes presque toujours obligés de 
regretter la perte d'une partie de leurs ouvrages , surtout quand 
ces auteurs sont excellents , comme l'est celui dont il s'agit ici. 

On a encore de lui quelques fragments au sujet des ambassa- 
des, qui sont des morceaux détachés et fort imparfaits. Les deux 
titres qui nous restent de Constantin Porphyrogénète nous en ont 
aussi conservé plusieurs fragments. 

Photius, dans sa Bibliothèque parle des vingt livres des Anti- 
quités comme d'un ouvrage entier qu'il avait lu. Il cite de plus 
un abrégé que Denysd'Halicamasseavaitfaitde son histoire, en 
cinq livres. Il en loue la justesse, l'élégance et la précision, et 
il ne fait point de difficulté de dire que cet historien , dans sou 
Épitomé , s'était surpassé lui-même. 

Nous avons deux traductions assez récentes de l'histoire de 
Denys d'Halicarnasse , qui ont chacune leur mérite particulier, 
mais dans un genre différent. Il ne m'appartient point d'en faire la 
comparaison , ni de mettre l'une au-dessus de l'autre : je laisse 
ce soin au public, qui est en droit de porter son jugement sur 
les ouvrages qui lui sont abandonnés. Je me propose seulement 
d'en faire grand usage dans la composition de l'histoire romaine. 

Le père le Jay , jésuite , dans la préface qu'il a mise à la tête 
de sa traduction de Denys d'Halicarnasse , trace de cet auteur 
un portrait et un caractère auquel il serait difficile de rien ajouter. 
Je ne ferai presque que le copier, mais en l'abrégeant dans quel- 
ques endroits. 

Tous lés écrivains anciens et modernes qui ont parlé avec 
quelque connaissance de son histoire reconnaissent dans lui uu 
génie facile, une érudition profonde, un discernement exact, et 
une critique judicieuse. Il était versé dans tous les beaux-arts , 
bon philosophe , sage politique , excellent rhéteur. Il s'est peint 
dans son ouvrage sans y penser. On l'y voit ami de la vérité, 
éloigné de toute prévention, tempérant, plein de zèle pour sa 
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relrgioa , déclaré contre les impies qui niaient une Providence. 

Il ne se contente pas de raconter les guerres du dehors; il 
décrit avec le même soin les exercices de la paix , qui contri- 
buent au bon ordre du dedans, et qui servent à entretenir l'union 
et la tranquillité parmi les citoyens. 11 ne fatigue point par des 
narrations ennuyeuses. S'il s'écarte en dés digressions, c'est tou- 
jours pour apprendre quelque chose de nouveau et capable de 
faire plaisir à ses lecteurs. Il mêle dans ses récits des réflexions 
morales et politiques , qui sont l'âme de l'histoire et le princi- 
pal fruit qu'on en doive tirer. Il traite les matières avec beaucoup 
plus d'abondance et d'étendue que Tite-Live ; et ce que celui-ci 
renferme dans ses trois premiers livres l'auteur grec en fait la 
matière de onze livres. 

Il est constant que sans ce qui nous reste de Denys d'Halicar- 
nasse nous ignorerions plusieurs choses dont Tite-Iive et les 
autres historiens latins ont négligé de nous instruire, et dont ils 
ne parlent que très-superficiellement. Il est le seul qui nous ait 
fait connaître à fond les Romains , qui ait laissé à la postérité un 
détail circonstancié de leurs cérémonies, du culte de leurs dieux , 
de leurs sacrifices , de leurs mœurs, de leurs coutumes , de leur 
discipline, de leurs triomphes, de leurs comices ou assemblées, 
du dénombrement et de la distribution du peuple en classes et 
en tribus. Nous lui sommes redevables des lois de Romulus, 
de celles de Numa et de Servius , et de beaucoup d'autres 
choses pareilles. Comme il n'écrivait son histoire que pour 
instruire les Grecs, ses compatriotes, des faits et des mœurs 
des Romains qui leur étaient inconnus , il s'est cru obligé à 
une plus grande attention sur ce point que les autres historiens 
latins, qui n'étaient pas dans le même casque lui. 

A l'égard du style que l'historien grec et l'historien latin ont em- 
ployé dans la composition de leurs ouvrages , le père le Jay se 
contente du jugement qu'en a porté Henry Etienne : « que l'his- 
« toire romaine ne pouvait être mieux écrite que l'a fait en grec 
« Denys d'Halicarnasse et Tite-Live en latin. » 

Pour moi, je suis bien éloigné de souscrire à ce jugement, qui 
met une sorte d'égalité entre Denys d'Halicarnasse et Tite-Live, 
et qui semble les ranger tous deux sur une même ligne par rap- 

20. 
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port au style. Je troave entce eux sur ce point une différence 
infinie. Chez l'auteur latin, les descriptions, les images , les 
harangues , tout est plein de beauté, de noblesse , de grandeur, 
de force , de vivacité ; chez le Grec , en comparaison de Fautre , 
tout est faible , prolixe , languissant. Je voudrais que les bornes 
de mon ouvrage me permissent d'insérer ici l'un des plus beaux 
faits de l'histoire ancienne de Rome, c'est le combat des Horaces 
et des Curiaces , et de comparer ensemble les deux récits. Dans 
Tite-Live , le lecteur croit assister réellement au combat. Au 
premier aspect des épées nues , au bruit et au cliquetis des ar- 
mes , à la vue du sang qui coule des blessures des combattants, 
il se sent pénétréd'horreur. Il partage avec les Romains et les Al- 
bains les divers sentiments de crainte, d'espérance, de douleur, 
de joie, qui se succèdent alternativement de part et d'autre. Il est 
continuellement en suspens, dans l'attente inquiète dusuccès qui 
va décider du sort de deux peuples. Le récit deDenys d'Halicar- 
nasse, qui est beaucoup plus long, ne cause dans le lecteur pres- 
que aucun de ces mouvements. On le parcourt de sang-froid , 
sans sortir de sa situation tranquille et naturelle , et Ton n'est 
point comme enlevé hors de soi-même par les violentes secousses 
que Ton sent dans Tite-Live à chaque changement qui arrive 
dans le sort des combattants. Denys d'Halicarnasse peut avoir 
par d'autres côtés plusieurs avantages sur Tite-Live ; mais pour 
le style il me semble qu'il ne peut point lui être comparé. 

PHILON. APION. 

Philon était un Juif d'Alexandrie , de la race sacerdotale , et 
des plus illustres familles de toute la ville. Il avait étudié avec ua 
grand soin les livres sacrés qui faisaient la science des Juifs. Il se 
rendit aussi très-célèbre dans les lettres humaines et dans la phi- 
losophie, surtout dans celle de Platon. Il fut député par les Juifs 
d'Alexandrie vers l'empereur Caïus Caligula pour maintenir le 
droit de bourgeoisie qu'ils prétendaient avoir dans cette ville. 

Outre beaucoup d'autres ouvrages , il écrivit en cinq livres , 
selon.Ëusèbe ', les maux que les Juifs souffrirent sous Caïus. 
Nous n'en avons conservé que les deux premiers , dont l'un a 

, i Uttwb. I. 2, cap. 5. Eaaeh» \. 2^e 18. 
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poar titre, Légailotk à Caiu&, Les trois antres ont été perdus. 
On dit que Philon ayant lu sous Claude en plein sénat les écrits 
qu'il avait faits contre Fimpiété de Caîus , ils y furent si estimés , 
qu'on les fit mettre dans la bibliothèque publique. 

Apiûtt , ou Appion % était Égyptien , né à Oasis , à l'extrémité 
deTÉgypte. Mais, ayant obtenu le droit de bourgeoisie à Alexan- 
drie, il se fît passer pour Alexandrin. Il était grammairien de 
profession , comme on appelait alors ceux qui étaient habiles 
dans les lettres humaines et dans la science de l'antiquité. Il fut 
mis à la tête des députés que ceux d'Alexandrie envoyèrent à 
Rome vers Caïus contre les Juifs de la même ville. 

Il avait été élevé par Didyme, célèbre grammairien d^AIexan- 
drie >. C'était un homme de grande littérature , et qui possédait 
parfaitement l'histoire grecque , mais fort plein de lui-même, et 
entêté de son mérite 3. 

Ce qu'on cite de hii c'est son Histoire d'Egypte , où il renfer* 
mait presque tout ce qu'il y avait de plus mémorable dans ce 
pays si fameux. Il y parlait fort mal contre les Juifs , et encore 
plus dans un autre ouvrage, où il avait ramassé contre eux toutes 
sortes de calomnies. 

L'histoire d'un esclave nommé Androcle, qui fut nourri trois 
ans par un lion qu'il avait guéri d'une plaie , et reconnu ensuite 
par le même lion à la vue de toute la ville de Rome , lorsqu'il 
était exposé aux bêtes , doit être snrrivée vers le temps dont nous 
parions, puisque Apion, de qui Aulu-Gelle la cite^, assurait l'avoir 
Tuedesesy^ix. L'esclave en eutJa vie et la liberté pour récom- 
pense, avec le lion même. Cette histoire est décrite fort au long 
dans Aulu-Gelle , et mérite d'être lue.^ 

JOSBPHE. 

Josèphe était de Jérusalem, et de la race sacerdotale. Il naquit 
en la première année de Caius *. Il fut si bien instruit, qu'à l'âge de 
quatorze ans les pontifes même le consultaient sur ce qui regar- 

> La aenle vraie orthographe est pris ane réeenslon on 6i6p0b>(7i; 

Apion , qai est dérivé da nom du dieu des poèmes homériques. — L. 
Apit, comme Sarapion l'est de Serapls, s Suidas. Aul. GeU. lib. 5, c. 14. 
-y * Id. ibid. 

Apioo est le dernier qai ait entre- s an. J. C, 37. Joseph, in Tita sua. 
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clait la loi. Après avoir examiné avec soin les trois sectes qui 
partageaient alors les Jui&, il choisit celle des pharisiens. 

A IMge de dix-neuf ans » il commença à prendre part aux 
affaires publiques*. 

Il soutint avec un courage incroyable * le siège de Jotapat , 
qui dura près de sept semaines. La ville fut prise en la treiziè- 
me année de Néron. Cette prise coûta bien cher aux Romains , 
et Yespasien y fut blessé. On y compta quarante mille Juifs de 
tués. Josèphe , qui s'était caché dans une caverne , fut enfin con- 
traint de se rendre à Yespasien. 

Je ne rapporte point tout ce qui se passa depuis ce temps-là 
jusqu'au fameux siège et à la prise de Jérusalem : il en fait 
lui-même le récit fort au long , et l'on peut le consulter. Je 
remarque seulement que pendant toute cette guerre , et lors 
même qu'il était encore captif, Yespasien et Tite voulurent tou- 
jours l'avoir auprès d'eux : de sorte qu'il ne s'v passait rien du 
tout dont il n'eût une entière connaissance ; car il voyait lui- 
même tout ce qui se faisait du côté des Romains , et l'écrivait 
exactement ; et il apprenait des transfuges , qui s'adressaient 
tous à lui , ce qui se passait dans la ville , qu'il ne manquait 
pas sans doute aussi d'écrire aussitôt. 

Ce fut apparemment après la prise de Jotapat , et lorsqu'il se 
vit engagé à vivre avec les Romains, qu'il apprit la langue grec- 
que. Il avoue ^ qu'il ne put jamais la bien prononcer, parce 
qu'il ne l'avait pas apprise de jeunesse , les Juife estimant peu 
l'étude des langues. Photius juge que sa phrase est pure 4. 

Après que la guerre fut finie , Tite , s'en allant à Rome , l'y 
amena avec lui^. Yespasien le fit loger dans la maison qu'il avait 
avant que d'être empereur, le fit citoyen romain, lui assigna une 
pension, lui donna des terres dans la Judée, et lui témoigna 
beaucoup d'affection tant qu'il vécut. Ce fut sans doute Yes- 
pasien qui, en le faisant citoyen , lui donna le nom de Flavius, 
qui était celui de sa famille. 

Dans le loisir que Josèphe avait à Rome , il s'occupa à écrire 

» An. J. C. 56. < Phot. c. 47. 

2 An. J. C. 67. * AN. J. C. 71. 

•» Anliq. 1. 20, cap. 9. 
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Thistoire de la guerre des Juifs sur les mémoires qu'il en avait 
dressés. Il la composa d'abord en sa langue propre , qui était à 
peu près la même que la syriaque. Il la traduisit ensuite en grec 
pour les peuples de TEmpire , en remontant jusqu'au temps 
d'Antiochus Épiphane et des Machabées. 

Josèphe fait profession d'y rapporter avecune entière sincérité 
tout ce qui s'est fait de part et d'autre, ne se réservant de l'affec- 
tioo qu'il avait pour sa nation que le droit de plaindre quelque- 
fois ses malheurs, et de détester les crimes des séditieux qui en 
avaient causé la ruine totale. 

Dèsque son histoire grecque fut achevée , il la présenta à Ves- 
pasienet à Tite, qui en furent extrêmement satisfaits '. Celui-ci, 
dans la suite , ne se contenta pas d'ordonner qu'elle fût rendue 
publique, et mise dans une bibliothèque ouverte à tout le monde ; 
mais il signa de sa main l'exemplaire qui y devait être mis , 
pour montrer qu'il voulait que ce fût d'elle seule que tout le 
monde apprît ce qui s'était passé pendant le siège et à la prise 
de Jérusalem. 

Outre la sincérité et l'importance de cette histoire , où l'on 
trouve l'accomplissement entier et littéral des prédictions de 
Jésus-Christ contre Jérusalem, et la vengeance terrible que DieO 
tira de cette malheureuse nation pour la mort qu'elle avait fait 
souffrir à son fils , l'ouvrage en lui-même est fort estimé pour sa 
beauté. Le jugement que porte Photius de cette histoire , c'est 
qu'elle est agréable , pleine d'élévation et de majesté , mais sans 
excès et sans enflure ; qu'elle est vive et animée ; pleine de cette 
éloquence qui excite ou apaise à son gré les mouvements* de l'âme ; 
remplie d'excellentes maximes de morale ; que les harangues en 
sont belles et persuasives ; et que quand il faut soutenir les deux 

' Josèphe avait fait tout ce qu'il fal- perstitions ridicules. Josèphe ajoute 

lait pour que son livre ne dépl&t point quelquefois au récit des événements 

aax Romains. En faisant usage des des détails qui les dénaturent ; et par. 

livres saints, et, à leur défaut, des tout il représente la nation juive sous 

traditions et desrautres monuments his- le point de vue qui devait le moins 

joriqucs qui pouvaient exister alors, offusquer l'orgueil des maîtres de la 

il se permit une assez grande liberté ; terre. C'est dans le 18^ livre que se 

il passa sous silence on atténua tout trouve le fameux passage sur Jésus' 

<^e qui, dans l'histoire des Juifs, pou- Christ : ce passage a excité de grandes 

vait déplaire à un peuple aux yeux et nombreuses controverses : la plupart 

duquel ee que la religion juive avait s'accordent à le regarder comme uno 

de plus respectable n'était que des su- iuterpolation. — L. 
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partis opposés elle est féconde en raisons adroites et plausibles 
pour Tun et pour Tautre. Saint Jérôme loue > Josèphe encore 
plus avantageusement en un seul mot , qui le caractérise par- 
faitement, en rappelant le Tite-Live des Grecs. 

Après que Josèphe eut écrit l'histoire de la ruine des Juifs , il 
entreprit de faire Thistoire générale de cette natipn , en la com- 
mençant dès l'origine du monde, pour faire connaître à toute 
la terre les grandes merveilles de Dieu qui s'y rencontrent. C'est 
ce qu'il exécuta en vingt livres , auxquels il donne lui-méaie le 
titre â*Jntiquités, quoiqu'il les continue jusqu'à la douzième 
année de Néron , en laquelle les Juifs se révoltent II paraît qu'il 
adressa cet ouvrage à Épaphrodite, homme curieux et savant. 
On croit que c'est ce célèbre affranchi de Néron que Domitien fit 
mourir en l'an 95. Josèphe acheva cet ouvrage en la cinquante- 
sixième année de son âge*, qui était la treizième du règne de 
Domitien. 

Il y fait profession^ de ne rien ajouter à ce qui est dans les 
livres saints , dont il a tiré ce qu'il dit jusqu'après le retour de la 
captivité de Babylone, et de n'en rien retrancher. Mais il ne s'est 
pas acquitté de cette promesse aussi religieusement qu'il aurait 
été à souhaiter. Il ajoute quelques faits qui ne sont point de 
l'Écriture ; il en retranche un plus grand nombre , et en déguise 
quelques autres d'une manière qui les rend tout humains et leur 
fait perdre cette grandeur divine et cette majesté que leur donne 
la simplicité de l'Écriture. On ne peut pas aussi l'excuser de ce 
que souvent, après avoir rapporté les plus grands miracles de Dieu, 
il en affaiblit l'autorité en laissant à chacun la liberté d'en croire 
ce qu'il voudra. 

Josèphe voulut jmndre à ses Antiquités l'histoire de sa vie , 
durant qu'il y avait encore plusieurs personnes qui pouvaient le 
démentir, s'il s'éloignait de la vérité. 11 paraît en effet qu'il la fit 
aussitôt après ^; et on l'a considérée comme une partie du 
vingtième livre de ses Antiquités. Il l'emploie presque toute à dé- 
crire ce qu'il fit étant gouverneur de Galilée avant la venue de 
Vespasien. 

' Hieron. epist. 22. ^ in pnrFat. 

' \S. J. Ç. 93. * AN. J. C.96. 
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Comme diverses personnes témoignaient douter de ce qu'il di- 
sait des Jui& dans ses Antiquités, et objectaient que si cette nation 
eût été aussi ancienne qu'il la faisait, les autres historiens en au- 
raient parlé, il entreprit sur cela un ouvrage , non-seulement 
pour montrer que plusieurs historiens avaient parlé des Jmfs , 
mais aussi pour réfuter toutes les calomnies qui avaient été ré- 
pandues contre eux par divers auteurs , et particulièrement par 
Apion, dont nous avons parlé ; ce qui fait que tout l'ouvrage est 
ordinairement intitulé contre Apion, 

II n'y a point eu de livres plus généralement estimés et goûtés 
que ceux de Josèpbe. La traduction en notrie langue en parut 
daosuntempsoiiffautede meilleures lectures, les romans étaient 
entre les mains de tout le monde. £lle contribua beaucoup à faire 
tomber ce mauvais goût. En effet , on comprend aisément qu'il 
n'y a que des esprits faux, légers , superficiels , qui puissent 
s'attacher à de pareils ouvrages , qui ne sont que l'effet des 
rêveries creuses d'un écrivain sans poids et sans autorité , et les 
préférer à des histoires aussi belles et aussi solides que celles 
de Josèpbe. La vérité saile est la nourriture naturelle de l'esprit, 
et il faut qu'il soit malade pour lui préférer ou même pour lui 
comparer des fictions et des fables. 

PLUTABQUE. 

Plutarque naquit à Chéronée ', ville de Béotie, cinq ou six ans 
avant la mort de l'empereur Claude , autant qu'on en peut con- 
jecturer. La Béotie » était décriée chez les anciens comme un pays 
qui ne portait point d'homme d'esprit ni de mérite. Plutarque , 
s«nns parler de Pindare et d'Épaminondas , est une bonne réfuta- 
tion de cet injuste préjugé , et une preuve évidente qu'il n'y a 
point de terroir, comme il le dit lui-même , où l'esprit et la vertu 
ne puissent naître. 

Il descendait d'une des plus honnêtes et des plus considérables 
familles de Chéronée. On ignore le nom de son père : il en parle 
comme d'un homme d'un grand mérite et d'une grande érudition . 
Son aïeul s'appelait Lamprias, à qui il rend ce témoignage, qu'il 

' An. J. C. 48. 

* Itœuliiin in crasso jurares aerc natiiit. (Horat. ) 
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était très-éloquent, qu'il avait une imagination fertile, et qifil 
se surpassait lui-même lorsqu'il était à table avec ses amis : car 
alors son esprit s'animait d'un nouveau feu , et son imagination, 
toujours heureuse, devenait plus vive et plus féconde ; et Plu- 
tarque nous a conservé ce bon mot, que Lamprias disait de lui- 
même , que la chaleur du vin faisait sur son esprit le même 
effet qm le feu pj'oduit sur Cencens, dont il fait évaporer ce 
qu'il a de plus fin et de plus exquis, 

Plutarque nous apprend qu'il recevait des leçons de philoso- 
phie et de mathématiques sous le philosophe Ammonius à Del- 
phes, pendant le voyage que Néron fit en Grèce : il pouvait alors 
avoir dix-sept ou dix-huit ans. 

Il paraît que les talents de Plutarque éclatèrent de bonne heure 
dans son pays ' , car, encore jeune, on le députa avec un autre 
citoyen vers le proconsul pour quelque affaire importante. Son 
collègue étant demeuré en chemin , il acheva seul le voyage , 
et fit ce que portait leur commission. A son retour, comme il se 
disposait à en rendre compte au public, son père , le prenant en 
particulier, lui parla delà sorte : « Mon fils, dans le rapport que 
« vous allez taire, gardez-vous bien de dire. Je suis allé, f ai parlé, 
« f ai fait : mais dites toujours, Nous sommes allés, nous avons 
« parlé , nous avons fait, en associant votre collègue à toutes 
o vos actions , afin que la moitié du succès soit attribuée à celui 
« que la patrie a honoré de la moitié de la commission , et que 
« par ce moyen vous écartiez de vous l'envie , qui suit |)resque 
« toujours la gloire d'avoir réussi. * C'est ici une leçon bien saj;e, 
et rarement pratiquée par ceux qui ont des collègues , ou dans 
le ox)mmandement des armées , ou dans l'administration des af- 
faires, ou dans quelque commission que ce soit, à qui il arrive 
souvent, par un amour-propre mal entendu, et par une bassesse 
d'âme odieuse et méprisable , de vouloir attribuer à eux seuls 
l'honneur d'un succès qui leur est commun avec leurs collègues. 
Ils ne font pas réflexion que la gloire suit ordinairement ceux 
qui la fuient, et qu'elle leur rend avec usure ce qu'ils en ont 
bien voulu communiquer aux autres. 

Il lit plusieurs voyages en Italie : on en ignore le sujet. On 

' Plut, in Moral, p. SIC. 
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peut seulement conjecturer avec beaucoup de fondement que le 
dessein d'achever et de perfectionner son ouvrage des Vies des 
hommes illustres l'obligea à faire un plus grand séjour à Rome 
(|uMl n'aurait fait sans cela. Cequ'ilditdanslaViedeDémosthène' 
appuie cette conjecture. « Selon lui, un homme qui a entrepris 
« de rassembler des faits et d'écrire une histoire composée d'é- 
n vénementsqui ne sont ni sous sa main, ni arrivés dans son pays; 
« mais étrangers , divers , et épars çà et là dans plusieurs diffé* 
u rents écrits, a besoin d'être dans une grande ville bien peuplée, 
« et où règne le goût des belles choses. Un tel séjour le met en 
« état d'avoirquantité délivres en sa disposition, et de s'instruire, 
« par la conversation, de toutes les particularités qui ont échappé 
« aux écrivains , et qui , s'étant conservées dans la mémoire des 
tir hommes, n'en ont acquis que plus d'autorité par cette espèce 
« de tradition. C'est le moyen de ne pas faire un ouvrage im« 
» parfait et qui manque de ses principales parties. » 

Il est impossible de dire précisément en quel temps il fît ses 
voyages. On peut seulement assurer qu'il n'alla à Rome pour 
la première fois qu'à la fîn du règne de Vespasien , et qu'il n'y 
alla plus après celui de Domitien : car il parait qu'il fut fixé dans 
sa patrie peu de temps après la mort du dernier, et qu'il s'y re- 
tira à l'âge de quarante-quatre ou quarante-cinq ans. 

Le motif qui le porta à y fixer sa retraite pour toujours est di- 
gne de remarque. Je suis néj disait-il, dans une ville fort petite, 
et pour C empêcher de devenir encore plus petite j'aime à m'y 
tenir. En effet, quelle gloire ne lui a-t-il point procurée !Caton 
d'Utique , ayant persuadé, non sans peine , au philosophe Âthé- 
nodore de venir avec lui d'Asie à Rome , fut si flatté et si con- 
tent de cette conquête , qu'il la regarda comme un exploit plus 
grand, plus éclatant et plus utile que ceux de Luculle et de Pom- 
pée, qui avaient triomphé des nations et des royaumes de l'Orient. 
Si un étranger célèbre par sa sagesse fait tant d'honneur à 
une ville où il n'est point né, quel relief ne donne point un grand 
philosophe, un grand écrivain, à la ville qui l'a porté, et où il 
a choisi de finir ses jours, quoiqu'il pût trouver ailleurs de plus 
grands avantages! M. Dacier a raison de dire que rien ne doit 

> lu vitu Demost. p. 840. 
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faire plus d'honneur à Plutarque que ce sentiment d'amour et 
de tendresse qu'il témoigna à Chéronée. On voit tous les jours 
des gens quitter leur patrie pour faire fortune et pour s'agran- 
dir ; mais on n'en voit point qui renoncent à leur ambition 
pour faire , s'il est permis de parier ainsi , la fortune de leur pa- 
trie. 

Plutarque a bien illustré la sienne, qu'on nomme Chéronée. 
Personne presque ne se souvient que ce fut là que Philippe rem- 
porta sur les Athéniens et sur les Béotiens cette grande victoire 
qui le rendit maître de la Grèc^ ; mais une infinité de gens di- 
sent : C'est ià que Plutarque est né , c'est où il a fini ses jours, 
et où il a écrit la plupart de ses beaux traités, qui seront éternel- 
lement utiles au genre humain. 

Pendant le séjour qu'il fit à Rome sa maison était toujours 
. remplie d'amateurs des belles connaissances, parmi lesquels on 
comptait les plus illustres personnages de la ville , qui allaient 
entendresesdiscourssur les différentes matières de philosophie : 
car dans ce temps-là les premières personnes de l'État , et les 
empereurs même , se faisaient un honneur et un plaisir d'assis- 
ter aux leçons des grands philosophes et des rhéteurs de répu- 
tation. On peut juger de l'empressement avec lequel ces discours 
publics de Plutarque étaient écoutés, et de l'attention qu'on lui 
donnait , par ce qu'il raconte lui-même dans son traité de la 
Curiosité. « Autrefois à Rome , dit-il > , un jour que je parlais 
« en public , Arulénus Rusticus , celui que J^omitien fit mourir 
« ensuite à cause de l'envie qu'il portait à sa gloire , était du 
« nombre de mes auditeurs. Comme j'étais au milieu de mon 
« discours , un officier entra, et lui rendit une lettre de César 
« (apparemment de Vespasien). D'abord un grand silence ré- 
« gna dans l'assemblée, et je m'arrêtai pour lui donner le temps 
« de lire sa lettre ; mais il ne le voulut point, et n'ouvrit sa let- 
« tre qu'après que j'eus achevé et que l'assemblée fut congé- 
« diée. » -C'était peut-être pousser un peu trop loin la considé- 
ration pour l'orateur : défaut peu commun, et qui part d'un 
principe bien louable ! 

Plutarque ne disait ses dissertations qu'en grec : car , quoi- 

I Page 522. 
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que la langue latine fût en usage dans tout l'empire , il ne la 
connaissait pas assez pour la parler. Il nous dit lui-même , dans 
la vie de Démosthène ■ , que pendant son séjour à Rome et 
dans les autres villes d'Italie il n*avait pas eu le temps de l'ap- 
prendre, à cause des affaires publiques dont il était chargé et du 
grand nombre de personnes qui allaient tous les jours chez lui 
pour s'entretenir de la philosophie ; qu'il ne commença que 
fort tard à lire les écrits des Romains ; et que les termes de cette 
langue n'avaient pas tant servi à lui faire entendre les foits que 
la connaissance qu'il avait déjà des faits l'avait conduit à entendre 
les termes. Mais la langue grecque était fort connue à Rome, et 
elle était même, à proprement parler, la langue des sciences, 
témoin les ouvrages de l'empereur Marc-Aurèle, qui écrivit en 
grec ses admirables réflexions. Ce défaut de connaissance de la 
langue latine a fait commettre à Plutarque quelques fautes que 
Ton remarque dans ses écrits. 

n eut dans sa patrie les charges les plus considérables : car il 
fut archonte, c'est-à-dire premier magistrat ; mais il avait exercé 
auparavant des emplois inférieurs , et les avait exercés avec 
le même soin, la même application, et la même satisfaction , 
qu'il exerça ensuite les plus importants. Il était persuadé, et il 
enseignait par son exemple > , que dans les emplois dont la patrie 
nous charge , quelque bas qu'ils paraissent, il n'y a rien qui nous 
rabaisse, et qu'il dépend d'un homme de bieu et d'un homme 
sage de les ennoblir par la manière dont il s'en acquitte; ce qu'il 
prouve par l'exemple d'Épaminondas. 

Comme Plutarque remplit exactement tous les devoirs de la 
vie civile , et qu'il fut en même temps bon fils, bon frère, boa 
père , bon mari, bon maître, bon citoyen, il eut la joie aussi d,e 
trouver dans son domestique et dans l'iatérieur de sa famille 
toute la paix et la satisfaction qu'il pouvait désirer : bonheur qui 
n'est pas commun, et qui est le fruit d'un esprit sage, modéré et 
complaisant. 11 parle fort avantageusement de ses frètes, de ses 
soeurs et de sa femme ^. £lle était des meilleures familles de 
Chéronée , et on la regardait comme un modèle de sagesse , de 

* Page 846. ^ Consol. ad uior. p. 608, etc. 

' In Moral, pag. 811. 
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modestie et de vertu : elle s'appelait Timoxèae. Il en eut qua- 
tre garçons de suite, et une fille. Il perdit deux de ses fils, ^X 
cette fille mourut à Tâge de deux ans, après deux de ses frères. 
Nous avons la lettre de consolation qu'il écrivit à sa femme sur 
la 4nort de cet enfant. 

Il eut un neveu , appelé Sextus , philosophe d'un si grand 
savoir et d'une si grande réputation, qu'il fut appelé auprès de 
l'empçreur Marc- Aurèle pour lui enseigner les lettres grecques. 
Cet empereur lui rend un témoignage bien glorieux dans lé pre- 
mier livre de ses réflexions. Sextus, dït-ï\^ m" a enseigné par son 
exemple à être doux , à gouverner ma maison en bon père de 
famille, à avoir une gravité simple sans affectation^ à tâcher de 
deviner et deprécenir les souhaits et les besoins de mes amiSj 
à souffrir les ignorants et les présomptueux qui parlent sans 
penser à ce qu'ils disent, et à in* accommoder à la portée de fouir 
le monde, etc. Voilà beaucoup d'excellentes qualités , surtout 
celle qui le portait à deviner et à prévenir les souhaits et les 
besoins de ses amis, parce qu'elle marque que Marc- Aurèle con- 
naissait le devoir essentiel d'un prince, qui est d'être intime- 
ment persuadé que , par sa qualité de prince , il est né pour les 
autres , et non les autres pour lui. Il en faut dire autant de tous 
ceux qui sont en place. 

Il est temps de venir aux ouvrages de Plutarque. On les par- 
tage en deux classes : les Vies des hommes illustres , et les Trai- 
tés de Morale. 

Il y à daus ceux-ci un grand nombre de faits curieux qu'où 
ne trouve point ailleurs , de leçons très-utiles pour la conduite 
de la vie particulière et pour Tadmlnistration des affaires publi- 
ques, de principes même admirables sur la Divinité, sur la Pro- 
vidence, sur l'immortalité de l'âme; mais le tout avec un mélange 
d'opinions absurdes et ridicules , tel qu'il se trouve dans pres- 
que tous les païens. L'ignorance de la bonne physique rend 
aussi la lecture de plusieurs de ces traités fort ennuyeuse et re- 
butante. 

La partie des ouvrages de Plutarque la plus estimée est celle 
qui comprend les Vies des hommes illustres grecs et latins , 
qu'il apparie et compare ensemble. Nous n'avons pas toutes 
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celles qu'il a composées : on en a perdu au moins seize. Celles 
dont la perte doit être le plus regrettée sont les vies d'Épa- 
minondas et des deux Scipion Africains. Il nous manque aussi 
les comparaisons de Thémistocle et de Camille , de Pyrrhus et 
de Marius, de Phocion et de Caton , de César et d'Alexandre. 

Il ne faut pas s'étonner qu'un homme de bon goût et de bon 
jugement, interrogé lequel de tous les livres de l'antiquité profane 
il voudrait conserver , s'il n'en pouvait sauver qu'un seul à son 
choix d'un incendie commun , se soit déterminé pour les Vies de 
Plutarque. 

C'est l'ouvrage le plus accompli que nous ayons , et le plus 
propre à former les hommes, soit pour la vie publique et les 
fonctions du dehors , soit pour la vie privée et domestique. Plu- 
tarque ne se laisse point éblouir , comme la plupart des histo- 
riens , par les actions d'éclat qui font beaucoup de bruit et qui 
attirent l'admiration du vulgaire et du plus grand nombre des 
hommes. Il juge des choses ordinairement par ce qui en fait le 
véritable prix. Les sages réflexions qu'il mêle dans ses écrits ac- 
coutument ses lecteurs à en juger de la même sorte, et leur ap- 
prennent en quoi consistent la véiitable grandeur et la solide 
gloire. Il refuse inflexiblement ces titres honorables à tout ce 
qui ne porte point le caractère de justice, de vérité, de bonté, 
d'humanité , d'amour du bien public , et qui n'en a que les ap- 
parences. Il ne s'arrête point aux actions extérieures et brillantes 
où les princes , les conquérants , et tous les grands de la terre , 
attentifs à se faire un nom, jouent chacun leur rôle sur la scène 
du monde, y représentent pour ainsi dire un personnage passager 
et réussissent à se contrefaire pour un temps. Il les démas- 
que , il les dépouille de tout l'appareil étranger qui les environne, 
il les montre tels qu'ils sont en eux-mêmes ; et , pour les mettre 
hors d'état de se dérober à sa vue perçante , il les suit avec son 
lecteur jusque dans l'intérieur de leurs maisons , les examine , 
s'il était permis de s'exprimer ainsi , dans leur déshabillé , prête 
l'oreille à leurs conversations les plus familières, les considère 
à table , où l'on ne sait ce que c'est de se contraindre , et dans 
le jeu ,»oti l'on se gêne encore moins. Voilà ce qu'il y a de mer- 
veilleux dans Plutarque, et ce qui est , ce me semble , trop négligé 
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par Qos historiens , qui évitent comme bas et rampant un cer« 
tain détail d'actions communes , qui font pourtant mieux con- 
naître les hommes que les plus éclatantes. Ces détails , loin de 
défigurer les Vies de Plutarque , sont précisément ce qui en. rend 
la lecture et plus agréable et plus utile. 

Qu'il me soit permis d'apporter ici un exemple de ces sortes 
d'actions. Je l'ai déjà cité dans le Traité des Études , à l'endroit 
où j'examine en quoi consiste la véritable grandeur. 

M. de Turenue ne partait jamais pour ses campagnes qu'il 
n'eût fait avertir auparavant tous les ouvriers qui avaient fait 
quelque fourniture pour sa maison de remettre leurs mémoires 
entre les mains de son intendant. La raison qu'il eu apportait , 
c'est qu'il ne savait pas s'il reviendrait de la campagne. Cette 
circonstance peut paraître petite et basse à de certaines person- 
nes, et peu digne d'entrer dans l'histoire d*un aussi grand homme 
que M. de Turenne. Plutarque n'en aurait pas pensé ainsi ; et je 
suis persuadé que l'auteur de la nouvelle vie de ce prince, qui 
est un homme sensé et judicieux , ne l'aurait pas omise , s'il en 
eût été informé. Elle marque en effet un fonds de bonté , d'é- 
quité, d'humanité, et même de religion, qui ne se trouve pas tou- 
jours dans les grands seigneurs, insensibles quelquefois aux plain- 
tes du pauvre et de l'artisan, dont le payement aéanmoins, selon 
l'Écriture , différé seulement de quelques jours, crie vengeance 
au ciel, et ne manque pas de l'obtenir. 

Pour ce qui regarde le style de Plutarque , S9 diction n'est pas 
pure , ni élégante ; mais en récompense elle a une' force et 
une énergie merveilleusement propres à peindre en peu de mots 
de vives images, à lancer des traits perçants, et à exprimer des 
pensées nobles et sublimes. Il emploie assez fréquemment des 
comparaisons qui jettent beaucoup de grâce et de lumière dans 
ses réflexions et dans ses récits. lia des harangues d'une beauté 
inimitable, presque toujours dans le style fort et véhément.. 

Il faut que les beautés de cet auteur soient bien solides et 
bien frappées au coin du bon goût , pour se faire encore sentir, 
comme elles font, dans le vieux gaulois d'Amyot. Mais j'ai tort. 
Ce vieux gaulois a un air de fraîcheur qui le fait rajeunir, ce 
semble , de jour en jour. Aussi de très-habiles gens aiment 
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mieux employer la traduction d'Amyot que de traduire eux- 
mêmes les passages de Plutarque qu'ils citent , ne croyant pan 
( c'est M. Racine qui parle ainsi ' ) pouvoir en égaler les grâ- 
ces. Je ne le lis jamais sans regretter la perte d'une inGnité de 
bons mots de ce vieux langage , presque aussi énergiques que 
ceux de Plutarque. Nous laissons notre langue s'appauvrir tous 
les jours , au lieu de songer, à l'exemple des Anglais nos voisins , 
à découvrir des moyens de l'enrichir. On dit que nos dames, par 
trop de délicatesse , sont cause en partie de cette disette où no- 
tre langue court risque d'être réduite. Elles auraient grand tort, 
et devraient bien plutôt favoriser par leurs suffrages , qui en en- 
traîneut beaucoup d'autres , la sage hardiesse d'écrivains d'un 
certain rang et d'un certain mérite ; comme ceux-ci , de leur 
côté, devraient aussi devenir plus hardis, et hasarder plus de nou- 
veaux mots qu'ils ne font, mais toujours avec une retenue et une 
discrétion judicieuses. 

On a pourtant obligation à M. Dacier d'avoir substitué une 
nouvelle traduction des Vies de Plutarque à celle d'Amyot , et 
d'avoir mis par là beaucoup plus de personnes en état de les 
lire. Elle pouvait être plus élégante et plus travaillée; mais un 
ouvrage d'une si vaste étendue, pour être conduit à la dernière 
perfection, demanderait la vie entière d'un homme. 

ARRIEN. 

Arrien était de Nicomédie. Sa science et son éloquence , qui 
lui firent donner le titre de nouveau Xénophon, relevèrent 
dans Rome à toutes les dignités , jusqu'au consulat même. On 
peut croire que c'est le même qui gouverna la Cappadoce dans 
les dernières années d'Adrien, et qui repoussa les Alains. Il 
vécut à Rome sous Adrien , Antoniu et Marc-Aurèle. 

Il était disciple d'Épictète , le plus célèbre philosophe de ce 
temps-là. Il avait fait en huit livres un ouvrage sur les Entre- 
tiens d'Épictète : nous n'en avons que les quatre premiers. Il 
avait composé encore beaucoup d'autres ouvrages. 

On. a les sept livres qu'il a écrits sur les expéditions d'A- 

I Dans la PrèAice de Mithridate. 
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lexandre : histoire d^autant plus estimable , qu'elle part de la 
iDain d^un écrivain qui était en même temps homme de guerre 
et bon politique. Aussi Photius lui donne-t-il la gloire d'avoir 
écrit mieux que personne la vie de ce conquérant. Ce critique 
nous a donné un abrégé de celles des successeurs d'Alexandre, 
qu'Arrien avait aussi écrites en dix autres livres. Il ajoute que 
le même auteur avait fait un livre sur les Indes > ; et on l'a 
encore , mais on en fait un huitième livre de Thistoire d'A- 
lexandre. 

Il a fait aussi la description des côtes^du Pont-Euxin. On lui 
en attribue une autre de celles de la mer Rouge , c'est-à-dire 
des côtes orientales de l'Afrique, et de celles de l'Asie jusqu'aux 
Indes. Mais il semble qu'elle soit d'un auteur plus ancien ', con- 
temporain de Pline le naturaliste. 

ÉLIEN (CLAUDIUS iELIANUS ). 

Élien était de Préneste ^ , mais avait passé la plus grande par- 
tie de sa vie à Rome ; c'est pourquoi il se dit lui-même Romain. 
Il a fait un petit ouvrage en quatorze livres , qui a pour titre 
liistorix varias , c^est-à-dire Mélanges (T histoire ; et un autre 
en dix-sept livres sur l'histoire des animaux. Nous avons un 
écrit en grec et en latin sur l'ordre observé par les Grecs dans 
l'arrangement des armées, adressé à Adrien, et fait par un 
Élien. Tous ces ouvrages peuvent être du même auteur 4, qu'on 
croit être celui dont Martial loue l'éloquence dans une épi- 
gramme^. 

APPIEN. 

Appien était d'Alexandrie. Il vivait du temps de Trajan , d'A- 
drien et d'Antonin. Il plaida quelque temps à Rome , puis ii 
eut l'intendance du domaine des empereurs ^. 

Il écrivit l'histoire romaine , non tout de suite comme Tite- 

> Écrit dans le dialecte ionique, qui 3 fui, vers la moitié du 2^ siècle. — > !.. 

alors n'était plus en usage. — L. < ALlien le Tacticien est différent du 

' I^ périple de la mer Erythrée est premier, et un peu plus ancien. — !.. 

au contraire d'une époque un peu plus ^ Lib. 12, epig. 24. 

récente; car il doit être du temps de ^ Dans les provinces, ce qu'on appe- 

Septime Sévère et de CaracaUa. — L. lait procurator Casaris. — L. 
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Live , mais faisant un ouvrage à part de chacune des nations 
subjuguées par les Romains , où il mettait , selon Tordre du 
temps, tout ce qui regardait la même nation. Ainsi son dessein 
était de faire une histoire exacte des Romains , et de toutes les 
provinces de leur empire , jusqu'à Auguste ; çt il allait aussi 
quelquefois jusqu'à Trajan. Photius en compte vingt-quatre li- 
vres, et il n'avait pas néanmoins encore vu tous ceux dont Ap- 
pien parle dans sa préface. 

Nous en avons aujourd'hui l'histoire des guerres d'Afrique , 
de Syrie, des Parthes , de Mithridate , d'Ibérie ou d'Espagne , 
d'Annibal ; des fragments de celles d'IUyrie ; cinq livres des 
guerres civiles au lieu des huit que marque Photius, et quelques 
fragments de plusieurs autres , que M. Valois a tirés des recueils 
de Constantin Por|)hyrogénète , avec des extraits semblables 
de Polybe et de divers autres historiens. 

Photius remarque que cet auteur aime extrêmement la vérité 
de l'histoire , et qu'il apprend autant qu'aucun autre l'art de 
la guerre ; que son style est simple et sans superfluité, mais vif 
et animé. Dans ses harangues il donne d'excellents modèles de 
la manière dont il faut s'y prendre , soit pour redonner du cou- 
rage a des soldats abattus, soit pour les adoucir quand ils s'em- 
portent avec trop de violence. Il prend beaucoup de choses 
de Polybe , et copie souvent Plutarque ' . 

DIOGÈNE LAËRCE. 

Diogène Laërce , ou de Laérte , a vécu sous Antonin , ou 
peu après lui. D'autres ne le mettent que sous Sévère et ses 
successeurs. 11 a écrit en dix livres les Vies des philosophes , 
dont ij rapporte avec soin les sentiments et les apophthegmes. 
Cet ouvrage est fort utile pour connaître les différentes sectes 
des anciens philosophes. 

Le surnom de Laêrte, qu'on a accoutumé de lui donner, 
marque apparemment » son pays , qui pouvait être le château 
ou la ville de Laërte dans la Cilicie. 

On tire de ses écrits qu'après avoir bien étudié l'histoire et 

' (.nmroecrrivain, Hérodote et Polybe ' Certainement. — I,. 
s )Qt ses modèles. — L. 



dby Google 



'J50 HISTOIRE ilNCXENNE. 

les dogmes des philosophes., il avait embrassé la secte des épi- 
curiens , les plus éloignés de la vérité et les plus opposés à la 
vertu. 

DION CASSIUS (COCCEIUS OU COCCEIANUS ). 

Dion était deNicéeeuBithynie. Il a vécu sous les empereurs 
Commode , Pertinax, Sévère , Caracalla , Macrin , Héliogabale, 
Alexandre , qui eurent toujours pour lui une grande considéra- 
tion, et lui confièrent les gouvernements et les postes de l'empire 
les plus importants. Alexandre le nomma pour être un^ seconde 
fois consul. Après ce consulat > , il obtint la permission d'aller 
passer le reste de sa vie en son pays , à cause de ses infirmités. 

Il a écrit en huit décades, c'est-à-dire en quatre-vingts livres , 
toute l'histoire romaine * , depuis la venue *d'Énée en Italie jus- 
qu'à l'empereur Alexandre. Il nous apprend lui-même ^ qu'il 
employa dix ans à ramasser des mémoires de tout ce qui s'était 
passé depuis la fondation de Rome jusqu'à la mort de Sévère , 
et douze autres années à en cx)mposer l'histoire jusqu'à c«lle de 
Commode. Il y joignit ensuite celle des autres empereurs avee 
le plus d'exactitude qu'il pût jusqu'à la mort d'Héliogabale 4 , et 
un simple abrégé des huit premières années d'Alexandre , parce 
qu'ayant été peu en Italie pendant ce temps-là il n'avait pas pu 
si bien savoir comment les choses s'étaient passées. 

Photius remarque que son style est élevé , et proportionné à 
la grandeur de son sujet ; que ses termes sont magnifiques , que 
sa phrase et son tour sentent l'antiquité; qu'il a pris Thucydide 
pour son modèle , qu'il l'imite excellemment dans sa manière 
de narrer et dans ses harangues, et qu'il l'a suivi presqu'en tout, 
sinon qu'il est plus clair. Cet éloge est bien favorable à Dion; 
mais je ne sais s'il ne passe pas un peu les bornes du vrai. 

Vossius dit , et Lipse avait pensé de même avant lui , qu'on 
ne peut pardonner à cet historien de n'avoir pas su estimer la 
vertu selon son prix , et d'avoir décrié les plus grands hommes 
de l'antiquité , comme Cicéron, Brutus , Cassius, Sénèque , soit 
par une malignité d'esprit, soit par une corruption de mœurs 

« An. J. C 229. 3 Dio , 1. 72 , pag. 829. 

2 Suidas. Phot. * Id. lib. 80, p. 917. 
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et de jugement. Le fait est constant ; et , quoi qu'il en soit du 
motif, la chose en soi ne peut jamais lui faire d'honneur. 

Il avait fait, comme nous avons dit, quatre-vmgts livres de l'his- 
toire romaine : mais il ne nous reste qu'une bien petite partie 
de ce grand ouvrage : car les trente-quatre premiers livres sont 
perdus , avec la plus grande partie du trente-cinquième , hors 
quelques fragments. Les vingt suivants, depuis la fin du trente- 
cinquième jusqu'au cinquante-quatrième , sont ce qu'on en a 
de plus entier. Vossius croit que les six suivants , qui vont jus- 
qu'à la mort de Claude , le sont aussi. Mais Buchérius soutient 
qu'ils sont fort tronqués : et cela paraît fort vraisemblable. Nous 
n'avons des vingt derniers que quelques fragments. 

Ce qui supplée un peu à ce défaut, c'est un abrégé de Dion, 
depuis le trente-cinquième livre et le temps de Pompée jusqu'à la 
(in , composé par Jean Xiphilin , patriarche de Constantinople 
dans le onzième siècle. On trouve que cet abrégé est assez juste, 
Xiphilin n'ayant rien ajouté à Dion qu'en très peu d'endroits où 
cela était nécessaire , et s'étant d'ordinaire servi de ses propres 
termes. Lliistoire de Zonare se peut dire encore un abrégé de 
Dion ; car il le suit fidèlement, et nous apprend quelquefois des 
choses que Xiphilin avait omises. 

HEBODIEN. 

On ne sait de la vie d'Hérodien autre chose sinon qu'il était 
d'Alexandrie , fils d'un rhéteur nommé Apollonius le Dyscole 
ou le Difficile, et qu'il suivit la profession de son père. Il est fort 
connu par les huit livres qu'il nous a donnés de l'histoire des 
empereurs, depuis la mort de M. Aurèle jusqu'à celle de Maxime 
et de ^Balbin. 11 nous assure lui-même que l'histoire de ces 
soixante années est celle de son temps et de ce qu'il avait vu. Il 
avait été employé en divers ministères de la cour et de la police, ce 
qui lui avait donné moyen de prendre part à plusieurs des évé- 
nements qu'il rapporte. 

Pour son histoire , Photius en fait un jugement fDrt avanta- 
geux : car il dit que son style est clair, élevé , agréable ; que sa 
diction est sage et tempérée, tenant le milieu entre l'élégance af- 
fectée de ceux qui dédaignent les beautés simples et naturelles , 
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et les discours bas et sans vigueur de ceux qui se font Imnneur 
d'ignorer ou de mépriser toutes les délicatesses de Tart; qu'il 
ne recherche point un faux agrément par les discours inutiles, et 
n'omet rien de nécessaire ; qu'en un mot il cède à peu d'au- 
teursdans toutes les beautés de Thistoire. La traduction qu'Auge 
Politien a faite de l'ouvrage d'Hérodien soutient dignement et 
égale presque l'élégance de l'original. La version française que 
nous en a donnée M. l'abbé Mongaut enchérit beaucoup sur ta 
latine. 

EUNAPE. 

Eunape était de Sardes en Lydie. Il vmt à Athènes ' à l'âge de 
seize ans. Il étudia l'éloquence sous Proérèse, sophiste chrétien, 
et la magie sous Chrysanthe, qui avait épousé sa cousine. Nous 
avons une histoire des Vies des sophistes du quatrième siècle 
par Eunape. On y trouve beaucoup de particularités pour l'his- 
toire de ce temps-là. if commence par Plotin , qui parut au 
milieu du troisième siècle, d'où il passe à Porphyre, à Jambli- 
que et à ses disciples, sur lesquels il s'étend particulièrement. Il 
avait aussi écrit une histoire des empereurs en quatorze livres, 
qui commençaient en l'an 268 , au règne de Claude , successeur 
de Gallien, et se terminaient à la mortd'Eudoxie, femme d'Ar- 
cade, en l'an 404. Il nous reste quelques fragments de cette his- 
toire dans les extraits de Constantin Porphyrogénète sur les 
ambassades, et dans Suidas. On y voit qu'il était extrêmement 
envenimé contre les empereurs chrétiens, surtout contre Cons- 
tantin. On remarque la même aigreur dans ses Vies des sophis- 
tes , principalement contre les moines. Il ne faut pas s'étonner 
qu'un magicien fût ennemi de la religion chrétienne. 

Z G SI ME. 

Zosime, comte et avocat du fisc, vivait* du temps de Théodose 
le .leune. Il a écrit l'histoire des empereurs romains en six li- 
vres. Le premier, qui comprend la suite de ces princes depuis 
Auguste jusqu'à Probus (car on a perdu ce qui regardait Dio- 
clétieik) , est extrêmement abrégé. Les cinq autres sont plus ' 

I AN. J. C. 363. 3 An. J. C. 415. 
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Rendus, surtout au temps de Théodose le Grand et de ses en- 
fants. Il ne passe pas le second siège qu*Alarie mit devant la ville 
de Rome. La fin du sixième livre nous manque. Photius loue 
son style. 11 dit que Zosime n'a presque fait que eopier et abré- 
ger l'Histoire d'Eunape ; et c'est peut- être ce qui l'a fiiit perdre. 
Il n'est pas moins aiiimé que lui contre les empereurs chrétiens. 

PHOTIUS. 

Photius , patriarche de Constantinople , a vécu dans le neu- 
vième siècle. Il était d'une érudition immense, et d'une ambition 
encore plus vaste, qui le porta à d'horribles excès, et causa d«s 
troubles nnfinis dans l'Église. Mais ce n'est pas de quoi il s'a- 
git ici. 

Je le place parmi les historiens grecs, et je finis par lui ce qui 
les regarde , non qu'il ait composé une jiistoire en forme , mais 
parce que , dans l'un de ses ouvrages , il nous a donné des ex- 
traits d'un grand nombre d'historiens, dont plusieurs, sans lui , 
nous seraient presque absolument inconnus. Cet ouvrage est 
intitulé Bibliothèque^'^ et en effet il mérite ce nom. «Photius y 
examine près de trois cents auteurs , et en marque le nom, le 
pays, le temps où ils ont vécu, les ouvrages qu'ils ont composés, 
ie jugement qu'il en faut porter pour le style et le caractère , et 
quelquefois même en extrait d'assez longs morceaux, ou en fait 
des abrégés qui ne se trouvent que dans cet ouvrage. On voit 
par là combien il nous est précieux. 

ARTICLE II. 

Des Historiens latins. 

Je ne m'arrêterai pas longtemps à décrire les faibles commen- 
cements et, pour ainsi dire, l'enfance de l'histoire romaine. Ou 
sait que d'abord elle ne consistait que dans de simples mémoires 
dressés par le grand pontife * , où il insérait régulièrement cha- 

' BiêXioOiQXY) ^ |iUpi6€l6Xov. P. Mocium pontificem raaKimnm res 

^ « £rat historia nihil aliud niai omnes siogulorum annoram mandabat 

«nnaliom confectio : cujas rei mémo- Htteris pontifex maximns.... qai etHun 

riepque pabUcae retinende cau&a, ab nunc annaln maximi nominantur. u 

uiitio rerom romanarum usqu« ad [Cic. de Orfrt. lib. 2, n. 52.) 

HIST. ANC. — T. IX. ' 21 
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que année tout cm; qui se passait de plus considérable dans Tfttat, 
soit en \ïa\\, soit en guerre; et cette coutume, établie dans les 
commencements do Rome, dura jusqu'au temps de P. Mucius. 
^rand ponbfe , e'est4 dire jusqu'à Tannée de Rome 629 ou 631. 
On donnait à ces mémoires le nom de grandes annales. 

On juge bien que ces mémoires, dans des temps si reculés , 
étaient écrits d'un style fort simple, et même fort grossier. Les 
pontifes se contentaient d'y marquer les principaux événements 
de chaque année < , le temps et le lieu où ils étaient arrivés , le 
nom et les qualités des personnes , qui y avaient eu le plus de 
{)art, ne songeant qu'à narrer les faits, non à les orner. 

Quelque brutes et imparfaites que fussent ces annales, elles 
éraient d'une grande importance, parce qu'on n'avait point d'au- 
tres monuments qui pussent conserver la mémoire de tout ce 
qui se passait à Rome ; et ce fut une grande perte lorsque Fincen- 
die de la ville par les Gaulois en fit périr la plus grande partiel 
Quelques années après, l'histoire commença à quitter eette gros- 
sièreté antique , et à se produire en public avec plus de décence. 
Ce furent «les poètes , qui les premiers songèrent à l'embellir et à 
l'orner. Névius fit un poëme sur la première guerre punique , et 
Ennius écrivit en vers héroïques les annales de Rome. 

Enfin l'histoire prit une forme régulière, et fut écrite en 
prose. Q. Fabius Pictor est le plus ancien des historiens latins : 
il vivait du temps de la seconde guerre punique 3, L. Cincius 
Alimentus était du même temps. Tite-Live les cite souvent 
tous deux avec éloge. On croit qu'ils avaient écrit leur histoire 
d'abord en grec puis en latin. Cincius avait fait certainement 
dans celte dernière langue l'histoire de Gorgias , célèbre rhé- 
teur. 

(]aton le censeur {M, Porcins Cato ) mérite à plus juste titre 
(ju'eux la qualité d'historien latin : car il est certain que c'est 
dans cette langue qu'il avait écrit son histoire. Elle était com- 
posée de sept livres, et avait pour titre Origines ^ , parce que 

< « Sine ullis ornamentis monumeota ^ < Si qoae in commentariia pontifi- 

•olum temporum , horainnm , locornm, cnm, aliisque publicis privatisqne erant 

gestnrumque reram, reliquerant. JSon monumentifl, incensa urbe pleraqiie 

♦■xonmtores rerum^ sed tantummodo interieront. » (Liv. lib. 6, n. 1.) 
i.arrai.tres fuernnt. » (Cic. de Orat, ^ ljv. lib. 21. 
lib. 2, 11. 54.) ♦ Corn. Nfp. in fMgm. 
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dans les second et troisième livres il expliquait rorigine déboutes 
ies villes d'Italie. Il paraît que Cicéron faisait un grand cas de 
cette histoire '. Jam vero Origines ejns {Catonis) qaemjlorem 
autquod lumen eloqueniisR nonhabentî Mais sur ce que Bru- 
tus trouvait cette louange outrée , il y met une restriction , et 
ajoute qu'il ne manquait aux écrits de Caton et aux traits de son 
pinceau que certaine vivacité et certaines couleurs 'qui n'étaient 
pas encore en usage de son temps : Intelliges nihil illius linea^ 
mentis nineorum pigmeniorum, qum inventa nondum eranty 
florem et colorent de fuisse*. 

On cite aussi parmi ces anciens historiens L. Piso Frugi, sur- 
nommé Calpurnius, Il fut tribun du peuple sous le consulat de 
Censorinus et de Manlius , Tan de Rome 605. Il fut aussi plu- 
sieurs fois consul. Il était jurisconsulte, orateur et historien. Il 
avait composé des harangues qui ne se trouvaient plus du temps 
de Cicéron , et des annales d'un style assez bas, au sentiment 
de cet orateur. Pline en parle plus avantageusement. , 

Le véritable caractère de tous ces écrivains était une grande 
simplicité 3. Ils ne connaissaient point encore ce que c'était 
que délicatesse , beauté et ornement du discours. Contents de se 
faire entendre, ils se bornaient à un style court et succinot. 

Je passe maintenant aux historiens qui sont plus conpus et 
dont nous avons les écrits. 

SALLUSTE. 

Ce n'est point sans raison que Salluste a été appelé le premier 
des historiens romains. 

Crispus ronianâ prinuis in historia'^, 

et qu'on a cru pouvoir l'égaler à Thucydide , si généralement 
estimé entre ies historiens grecs : nec opponere Thucydidi Sal- 
lustium verear^. Mais, sans vouloir régler ici les rangs, ce 

' la Brnt. n. 66. (modo enim hoc ista sunt impoi'tata) ; 

^ Ibid. n. 298. et, dam întelligatur quiddicant, aiiam 

^ * Qaalis apud Greecos Pherecydes, dicendi laudem putant esse brrvita- 

Ilellanicus, Acusilafis ftiît : taies nosler tem. » fCiC. de Orat. lib. 2, n. 53.) 

' ato, et Pictor, et Piso : qui neque < Martial. 

•enent quibus rébus ornetur oratio * Quintil. 
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qui ne^nous convient point , il suffit de le regarder comme un 
des plus excellents historiens de l'antiquité. On trouve de très- 
solides réflexions sur le caractère de Salluste dans la préface 
qui est à la tête de la traduction de cet historien. 

La qualité dominante de ses écrits, et qui caractérise Salluste 
d*une manière plus {uropre et plus singulière, est la brièveté du 
style , queQuintilien appelle Immortalem SaUustii vehcitatem. 
Scaliger est le ^ul qui lui dispute cette louange : mais il est 
presque toujours bizarre dans ses jugements , comme je l'ai 
déjà observé. 

Cette brièveté dans Salluste vient de la f(»rce et de la vivacité 
de son génie. Il pense fortenient et noblement, et il écrit comme 
il pense. On peut comparer son style à ces fleuves qui, ayant 
leur lit plus serré que les autres, ont aussi leurs eaux plus pro- 
fondes , et portent des fardeaux plus pesants. 

La langue dans laquelle il écrivait lui était extrêmement com- 
mode pour serrer sa diction et pour suivre en cela le penchant 
de son génie. Elle a cet avantage , aussi bien que la grecque , 
d'être également susceptible des deux extrémités opposées. 
Dans Gcéron elle nous présente un style nombreux, arrondi, 
périodique : dans Salluste un style brusque , rompu , précipité. 
Celui-ci supprime assez souvent des mots, laissant au lecteur 
le soin de les suppléer. Il met ensemble plusieurs termes on 
plusieurs phrases , sans les lier par aucune conjonction , ce qui 
donne une sorte d'impétuosité aux discours. Il ne fait point dif- 
ficulté d'employer dans son histoire de vieux termes , quand ils 
sont plus courts ou plus énergiques que les termes usités : li- 
berté qu'on lui a reprochée de son vivant ' , et qu'une ancienne 
épigramme marque en ces termes : 

Et verba antiqai multum fiirate Catonis , 

CrJ3f)e , Jugurlhinae condilor historié. 

Mais surtout il fait un grand usage des métaphores , et il nej 
prend pas les plus modestes et les plus mesurées , comme les 
maîtres de l'art enseignent qu'on le doit faire , mais les plus 

' • Sat]a»lii novandi studivm multa cura itiTÎdift fuit. » (Aoi.. Gbll. Kb. ' 
rap. 1&. > 
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concises et les plus forties, les plus vives et les plus hardies. 

Par tous ces moyens , et d'autres encore que j'omets, Salluste 
est venu à bout de se faire un style tout particulier, et qui ne 
convient qu'à lui seul. Il marche hors de la route commune , 
mais sans s'égarer, et par des sentiers qui abrègent seulement 
le chemin. Il paraît ne penser pas comme les autres hommes , 
et néanmoins il puise toutes ses pensées dans le bon sens. Ses 
idées sont naturelles et raisonnables; mais , toutes naturelles et 
toutes raisonnables qu'elles sont, elles ont encore l'avantage 
d'être nouvelles. 

On ne sait ce qu^on doit admirer davantage dans cet excellent 
auteur, ou les descriptions , ou les portraits , ou les harangues ; 
car il réussit également dans toutes ces parties , et l'on ne voit 
pas sur quoi fondé Sénèque le père , ou plutôt Cassius Sévé- 
rus , dont il rapporte le sentiment , a pu dire que les harangues 
de Salluste n'étaient supportées qu'en faveur de ses histoires : 
m honorem kistoriarum leguntur. Elles sont d'une force, 
d'une vivacité , d'une éloquence , auxquelles on ne peut rien 
ajouter. Il y a beaucoup d'apparence que dans l'endroit en ques- 
tion il ne s'agit pas des harangues insérées par Salluste dans 
son histoire , mais de celles qu'il prononça dans le sénat , ou de 
quelques plaidoyers. Quand on lit dans l'histoire de la guerre 
de Jugurtha le récit de ce fort surpris par un Ligurien de l'ar- 
mée de Marins, il sem'ble qu'on voie monter et descendre ce 
soldat le long des rochers escarpés; il semble même qu'on y 
monte et qu'on en descende avec lui , tant la description en est 
vive et animée. 

On trouve dans Salluste cinq ou six portraits , qui sont autant 
de chefs-d'œuvre ; et je ne sais si , dans toute l'étendue^es let- 
tres, il y arien dont la beauté approche plus de l'idée de la 
perfection. J'en rapporterai seulement ici deux, qui ne sont pas 
des liioins beaux. 

Portrait de Catilina. 

« L. Catiiina , nobili génère nalus , fuit magna vi et anirai et cor-^ 
poris , sed ingénie naalo pravoque. Huie , ab adolescenlia , bella in- 
Icilina , caedes, rapinae , dîscordia civilis grala fuere, ibique juven- 

22. 
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tutem suam exercuit. Corpus patiens inediae , aigoris, vigHiae , supra 
quam cuiquam credibile est. Animus audax , subdolus , varius , eu- 
jusiibet ret Simulator ac dissimulator ; alieni appetens , sai profusus ; 
ardens in cupiditatibus. Satis eloqueuli» . sapienties parum. Vastus 
animus immoderata , incredibilia , nimis alta semper cupiebat. » 

« L. Catilina joignait à la noblesse du sang une âme coura- 
« geuse et un corps robuste , mais un esprit pervers et cor- 
« rompu. Il aima dès les premières années de sa vie les guerres 
(c intestines , les meurtres, le pillage , la discorde civile, et il 
« en fit les plus ordinaires exercices de sa jeunesse. Il suppor- 
« tait les fatigues, la faim , le froid , les veilles, avec une pa- 
« tience au-dessus de tout ce qu'on peut imaginer. Il était hardi, 
« rusé , fourbe , capable de tout feindre et de tout dissimuler. 
« Avide du bien d'autrui, prodigue du sien, vif et emporté dans 
» ses passions. Il avait assez de facilité à parler, mais peu de 
« discernement. Un vaste génie , et une ambition sans bornes , 
tt pour qui il n*y avait rien de trop élevé , lui proposait sans 
« cesse de chimériques desseins et de folles espérances. 

Portrait de Sempronia. 

« In bis erat Sempronia , qufe multa saepe virilis audaciœ facinora 
commiserat. Hœc mulier génère atque forma , prsterea vire afque 
liberis fortunata fuit : iitteris graecis et latinîs satis docta : psallere , 
saltare , elegantius quam necessc ejst probs : multa alia, qus instru- 
menta luxuriœ sunt , sed ei cariora semper omnia » quam decus at- 
que pudicilia fuit. Pecuniae an famae minus parceret, haud facile dis- 
cerneres... Ingeuium ejus haud absurdum : posse versus facere , 
jocum movere, sermone uti vel ntôdesto, vel molli vel procaci. Pror* 
sus muliœ facetias , multusque lepos inerat. » 

« Du nombre de ces femmes était Sempronia , qui avait 

« prouvé par bien des actions qu'elle ne le cédait point en au- 

« dace aux hommes les plus audacieux. Elle était belle, de bonne 

n naissance , avantageusement mariée , et avait des enfants qui 

;« lui faisaient honneur. Elle possédait parfaitement les langues 

«« grecque et latine , savait mieux danser et mieux chanter qu'il 

« ne convient à une honnête femme , et avait tous res talents 
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« dangereux qui rendent le vice aimable , et dont elle fit tou- 
« jours plus de cas que de la vertu et des bienséances de 
« son sexe. Il n'était pas aisé de dire lequel des deux elle mena- 
« geait le moins , de son argent ou de sa réputation. Elle avait 
« de Tagrément dans l'esprit , de la facilité à faire des vers , du 
« talent pour la plaisanterie. Sérieuse, tendre , libre dans la 
« couversâtion , elle donnait à ses paroles le tour qu'elle vou- 
« lait; mais dans tout ce qu'elle disait il y avait toujours beau- 
té coup de sel et de grâce. » 

Il y a un grand nombre d'admirables endroits dans Salluste , 
surtout lorsqu'il compare les mœurs anciennes de la république 
avec celles de son temps. Quand on l'entend parler fortement, 
comme il lui est assez ordinaire de le faire, contre le luxe , les 
débauches , et les autres vices de son siècle , on le prendrait 
pour le plus honnête homme du monde. Mais il ne faut pas s'en 
laisser éblouir. Sa conduite fut si dérangée , qu'il se fit cliasser 
du sénat par les censeurs. 

Outre les guerres de Catilina et de Jugurtha , Salluste avait 
fait une histoire générale des événements d'un certain nombre 
d'années , dont il nous reste , entre autres fragments^ plusieurs 
discours parfaitement beaux. 

CORNÉLIUS NÉPOS. 

On a pendant quelque temps attribué mal à propos ses ou- 
vrages à Émilius Probus. Vossius croit que c'était le nom du li- 
braire qui offrit à Théodose les Hes des grands capitaines, écri- 
tes partie de sa main , partie de celle de son père et de sa mère. 
Cornélius Képos a vécu du temps de César et d'Auguste , et est 
mort sous le dernier. Il était né dans la Gaule cisalpine , à Hos- 
tilie , petit bourg qui dépendait de Vérone. 

De différents ouvrages qu'il avait composés il ne nous reste 
que les Vies abrégées des grands capitaines , un abrégé de celle 
de Caton , et la vie de Pomponius Atticus , qui est assez éten- 
due. Il y a vingt-deux vies des grands capitaines , tous grecs , 
excepté les deux derniers , qui sont carthaginois , savoir Amil- 
car et Annibal. Entre ïimoléon et Amilcar, Né4K)S donne Une 
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espèce de liste desf rois , tant de Perse que de la Grèce , dans I^ 
chapitre vingt-un , qui est fort court. 

Il avait écrit le» vies alnrégées des capitaines romains sur le 
même plan que celles des Grecs, afin, dit-il lui-même, qu'on en pilt 
faire la comparaison et juger plus facilement du mérite des uns 
et des autres ». 

Il parait qu'il avait fait aussi la vie des auteurs grecs et latins, 
il parle de cellede Philistus dans la vie de Dion^ Aulu-Gelle cite 
un premier livre de la vie de Gicéron. Dans Tabrégé de la vie de 
Caton^ , qui est parvenu jusqu'à nous, ISépos ea cite une plus 
étendue^, qu'il avait faite à la prière d'Atticus , et à laquelle il 
renvoie ses lecteurs. Enfin nous avons la vie de Pomponius Atti- 
eus, qui est un morceau précieux, et qui suffit seul pour nous 
donner une juste idée du mérite de cet historien. 

Son style est pur, net , élégant. La simplicité, qui en fait un 
des principaux caractères, est mêlée d'une grande délicatesse, 
et relevée de temps en temps par des pensées nobles et solides. 
Mais ce qni me parait de plus estimable dans cet auteur est un 
goût marqué pour les grands principes d'honneur, de probité, 
de vertu , de désintéressement , d'amour du bien publie , qu'il 
semble avoir dessein d'insinuer dans tous ses écrits. L'intime 
union qu'il avait avec Atticus, et par son moyen sans doute avec 
Hortensias, Gicéron , et d'autres grands hommes de son temps, 
marque assez l'estime qu'ils faisaient autant de son bon cœur que 
de son excellent esprit. Quelques traits, que je tirerai de la vie 
d'Atticus, serviront à le faire connaître par l'un et l'autre endroit. 

« Erat in puero ( Pomponio Attico ) * , praeler docilitalem ingenii , 
&umma suavitas cris ac vocis , ut non solum celeriter arriperet quae 
Iradebaulur, sed etiam excellenler pronunliarel. Quâ ex re, iii pue- 
ritia nobilis inter œquales ferebatur, clariusque exâplendescebai 
quam generosi condiscipuli aninoo œquo ferre possent. » 

« La grande facilité à apprendre que fit paraître Pomponius 
« Atticus dès ses premières années était accompagnée d'un son 
A de voix plein de douceur et d'agrément. Aussi non-seulement 

' In vit. Annib. c. 13. * Cap, 3. 

' r,«p. 3. i» Cap. 1. 

a XV, 28. 
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* il saisissait avec promptitade tout ce qu'on lui enseignait, mais 
« il excellait encore dans la prononciation. Ces qualités le dis- 
« tinguaient singulièrement de tous ses compagnons d*étude : 
« mais comme ils étaient pleins d'ardeur pour la gloire, ils ne 
« voyaient point sans peine Téclat brillant de ses progrès et de sa 
« réputation. » 

« Primum ' illud munus fortuna}', qaod in ea poUssimum urbe na- 
tusest, in qua domicilium orbis terrarum esset imperii , uteamdem 
et palriam haberet et dominam * : boc speciem prudenti» quod , 
quum in cam civitatem se contulisset quse antiquitate , humanitate , 
doctrina prœstaret omnes , unus ante alios fuit carissimus. » 

« Ce fut pour lui un avantage dont il fut redevable à la fortune, 
« d'être né dans une ville qui était le siège de l'empire du monde : 
« de sorte qu'il n'était soumis aux lois que delà même ville qu'il 
« avait pour patrie. Mais ce qu'il ne dut qu'à sa prudence , ce 
« fut qu'ayant choisi pour son séjour Athènes, la ville de l'u- 
« nivers la plus célèbre par l'ancienneté de son origine , par ses 
« mœurs douces et polies , par son goût pour les arts et les 
« sciences, il sut s'y faire plus aimer et estimer que les citoyens 
« mêmes. » 

«Habebal^ avunculum Q.Caecilium... divitem, difticlllinaa natura : 
(.'ujus sic asperitatem verilus est, «t, quem nemo ferre possct, hujua 
sioe offensiooe ad summam seneetutem retinuerit benevolentiam. » 

« 11 avait pour oncle Q. Cécilius, homme riche , mais d'un ca- 
« ractère extrêmement dur et difficile. Cependant il sut le mena- 
« geravec tant d'adresse et de patieûce „ que , malgré ses mau- 
« vaises humeurs, qui le rendaient insupportable à tous les au- 
« très, il s'en fit aimer jusqu'à son extrême vieillesse sans lui 
« avoir jamais déplu. » 

« Gum que (M. Cicérone )'*a condiscipulatu vivebalconjunctissime, 
raulto eliam familiarius quam cum Quinto : ut judicari possil plus 

' Cap. 3. tresse ( qu'on me pardonne cette ex- 

^ Cette expression et dominam est pression ) : an liea qu'on le pouTait 

difUeile à entendre, et encore plus à dire d'un Romain par rapport à Rome, 

rendre. Athènes étant pour lors soumise Je crois que c'est à quoi Népos fait ici 

aux Romains, on ne pouvait pa»dire aUnsion. 

d'nn Athénien qu'il avait cette ville en ^ Cap. 5. 

même temps pour patrie et pour mat- * Ibid. 
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in amicilia vaJere similitudinem morum, quam affiaitatem. Utebatitr 
autem intime Q. Hortensia, qui iis temporibus principatum eloquen- 
tiœ tenebatyUt intelligi non posset uter eum plus diligeret Cicero an 
HortensiuB : et id , quod erat difficiliimucD , efficiebat, ut inter quos 
tant» laudis esset œmulatio, nuFla intercederet obtrectatio, esset- 
que talium virorum copula. » 

« Atticus , qui avait été lié avec Marcus Cicéron dès son en- 
« fance , par des études communes, conserva toujours depuis 
« avec lui une parfaite union. Il vivait avec lui dans une bien 
« plus grande familiarité qu'avec Quiutus Cicéron, son beau- 
« frère ' ; ce qui fait voir que la conformité de mœurs et de ca- 
« ractère contribue beaucoup plus à former une intime amitié 
<• que la simple affinité. Atticus était aussi ami particulier d*Hor- 
« tensius, qui pour lors tenait sans contredit le premier rang 
« parmi les orateurs. On ne pouvait discerner qui d'Hortensius 
« ou de Cicéron.aimait le plus Atticus. Il était le nœud de Tami- 
« tié de ces deux grands hommes, et faisait que, tout rivaux 
« qu'ils étaient, et animés de part et d'autre d'un désir égale- 
« ment vif de se distinguer, il n'y avait entre eux , chose, bien 
« rare et bien difficile , aucune jalousie ». » 

« Cujus' ( Antonii) gratia quumaugere possessiones suas, tantum 
abfuit a cupiditate pecuni», ut nulla in re usus sit ea, nisi in depre- 
candis amicorum aut periculis, aut incommodis. » 

t H avait épousé PoiAponia, «œar c lui-même, b 
d' Atticus. « Dolebam quod non, ut plerique 

2 H est bon d'entendre Cicéron lui- putabant, adTersarium ant obtrecta- 

même s'expliquer sur ce sujet, r J'étais torem laudum niearnm , sed sociani 

n bien éloigné, dit-il en parlant d'Hor- potius et consortem gloriosi laboris 

« tcnsias, de le regarder comm« on amiseram....Qno enim anime ejus mor- 

«ennemi ou un rival dangereux. Je tem ferre debui, cum quo certare erat 

e l'aimais et l'estimais comme le témoin gloriosius qaam omnino adversarium 

« et le compagnon de ma gloire. Je sen- non habere? Qnam praesertim non 

« tais quel avantage c'était pour moi modo nunquam sit, ant iUius a me 

« d'avoir en tête un tel adversaire, et cursus impeditus, aut ab illo mens : 

« quel honneur de pouvoir quelque» sed contra semper alter ab altero adju- 

« fois lui disputer la victoire. Jamaia tas et commnnicando , et moaendo, et 

« l'an ne trouva l'autre à sa rencontre, favendo. » ( Cic. in Brut, n. 2, 3. ) 
« ni opposé à ses intérêts. Mous nous « Sic duodecim post menm consa- 

«faisions un plaisir de nous entr'ai- latum annos in maximis cansis, qunni 

* der, en nous communiquant nos ego mibi illam , sibi me ille anteferret, 

« lumières, -en nous donnant des avis, conjunctissimè versati sumua, » (Ibid. 

« et en nous soutenant l'un l'autre par n. 323.) 
« une estime mutuelle, qui faisait que ^ Cap. 12. 
« chacun mettait son ami an-de«sus de 
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« Pouvant, par le moyen d'Antoine, tout-puissant alors dans 
« la république , augmenter considérablement, sou bien , il son- 
« gpa si peu à s'enrichir, qu'il n'usa jamais de son crédit auprès 
et du triumvir que pour protéger ses amis dans leurs périls , ou 
« pour les soulager dans leurs besoins. » 

n Neque ' vero minus ille vir bonus paterfamilias habitus est 
qiiam civis. Nam quumesset pecuniosos, nemo illo fuit minus emax, 
minus ledificator. Neque tamen non in ptimis bene habitavit, omni- 
busqué optimis rébus usus est. » 

« Il n'était pas moins bon père de famille que bon citoyen. 
« Quoique assez riche , il fut toujours infiniment éloigné de la 
« manie d'acheter et de bâtir. Il était pourtant logé décemment 
«t et avec dignité , et il se piquait d'avoir en tout genre ce qu'il y 
« avait de meilleur. » 

« Elegans *, non magnificus: splendidus , non sumptuosus : oroni 
diligentia munditiem non affluentem affeetabat. Supellex modica , 
non muUa» ut in neutram parlera conspici posset. » 

« 11 était délicat sans magnificence , et noble sans somptuo- 
« site. Il était extrêmement curieux d'une propreté qui n'eût rien 
« de superflu. Son ameublement était modeste ; et renfermé 
« dans les bornes d'une sage médiocrité. Il croyait devoir s'é- 
« loigner paiement des deux excès, c'est-à-dire du trop et du 
« trop peu. '• 

« Nunquam ^ sine aliqua lectione apud eum cœnatuni est, ut non mi- 
nus aninio quam ventre conviviae delectarenlur. Namque eos voca- 
bat quorum mores a suis non abhorrèrent. » 

« Les repas , chez lui , étaient toujours assaisonnés de quel- 
« que lecture , afin que l'esprit ne fût pas moins nourri que le 
" corps. Cette coutume faisait grand plaisir à ses convives , 
« parée qu'il avait soin de n'en choisir point d'autres que ceux 
'• qui étaient de même goût que lui. » 

«« Quum4 tanta pecanije facta esset accessio, nihil de quotidiano 
cuitu mutâvit, nibil de vit» consuetudine : tantaqueusus est mode- 

' Cap. 13. 3 Cap. 14. 

- Ibid. * Ibid. 
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ratioiie , ut neque in sestertio vicies , quod a pâtre aoceperat , parum 
se splendide gesserit ; neque in scslertio centies affluentius vixerit 
quam instituerai, parique fastigio steterit in utraque fortuna. » 

« Ses revenus , considérablement augmentés , ne lui firent 
« rien changer dans son ancienne manière de vivre. Toujours 
« modéré, toujours égal à lui-même , quand il n'avait que deux 
<t millions' de sesterces que son père lui avait laissés, il vivait fort 
« honorablement; et quand son bien fut monté à dix millions 
« de sesterces » il ne fit pas plus de dépense qu'auparavant. » 

« Mendacium^ neque dicebat, neque patipoterat. Ilaque ejus comi- 
tas non sine severitate erat , neque gravitas sine fadiitate ; ut diffi- 
cile esset intellectu , utrum eum amici inagis vererentur quam ama- 
renl. » 

« Il ne lui échappait jamais de mensoi^e ^ à lui-même , et il ne 
« pouvait le souffrir dans les autres. Son air affable et prévenant 
« était accompagné d'une sorte de sévérité , et sa gravité tem- 
« pérée par un air de bonté et de douceur; en sorte qu*on ne 
« pouvait dire si ses amis le respectaient plus qu'ils ne l'ai- 
« maient. » 

TITE-LIVE. 

I.a préface latine qui est à la tête de la nouvelle édition de 
Tite-Live, dont M. Crevier , professeur de rhétorique au collège 
de Beauvais , a donné depuis peu les deux premiers volumes , 
me fournira le peu qoe j'ai dessein de dire ici au sujet de cet 
excellent historien. Si -je n'étais autant ami que je le suis de 
M. Crevier, qui veut absolument que je le déclare mon disciple, 
ce que je tiens à grand honneur, je m'étendrais sur l'utilité et le 
mérite de son ouvrage. Il ne faut que lire sa préface pour juger 
par soi-même du cas qu'on en doit faire. 

Plus on a d'empressement de connaître un auteur célèbre par 
ses écrits, plus on a de regret de n'en savoir pr^que que le nom. 

' Deux ceat cinquante iniUe livres. = de pareil, en parlant d'Épamiaondas. 

409,000 fr. — L. «H avait un tel respect pour la vérité, 

^ Un million deux cent cinquante m que jamais il ne mentait, même en 

miUe livres. = 2,046,000 fr. — L. « riant. » Jdeo veritatis diligens , ut 

3 Cap. 15. nf. joco guidem meniiretur. (Cap. 3.) 

* Cornélius Népos dit quelque chose 
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Tite-Live est du nombre de ces écrivains qui ont rendu leur nom 
immortel, mais dont la vie et lès actions sont peu connues. 11 naquit 
à Padoue, sous le consulat de Pison et de Gabinius , cinquante- 
huit ans avant rère chrétienne. Il eut un fils auquel il écrivit une 
lettre sur Téducation et les études de la jeunesse , dont Quinti- 
lien fait mention en plus d'un endroit , et dont la perte doit être 
bien regrettée. C'est dans cette lettre , ou plutôt dans ce petit 
traité , qu'au sujet des auteurs dont on doit conseiller la lecture 
aux jeunes gens, il dit qu'ils doiventlire Démosthène et Cicéron , 
puis ceux qui ressembleront davantage à ces deux excellents 
wrateurs : legendos Demosf^enem aique Ciceronem, tum ita ut 
quisqueesset Demostheni et Ciceroni simillimus «. Il parle, dans 
la même lettre , d'un maître * de rhétorique qui était mécontent 
des compositions de ses disciples lorsqu'elles étaient fort claires 
et fort intelligibles , et les leur faisait retoucher pour y jeter de 
l'obscurité. £t quand ils les rapportaient en cet état : f^oilà gui 
est bien mieux maintenant, disait-il *^je n'y entends rien moi- 
même^. Croit-on un pareil travers d'esprit possible ? Tite-Live 
avait aussi composé quelques ouvrages philosophiques et des 
dialogues mêlés de philosophie. 

Mais son grand ouvrage était l'histoire romaine, contenue en 
cent quarante ou cent quarante-deux livres, depuis la fondation 
de Rome jusqu'à la mort et à la sépulture de Drusus , qui tombe 
en l'an de Rome 743, et qui renfermait par conséquent ce nombre 
d'années. On trouve , par quelques époques de son histoire, qu'il 
employa à la composer tout le temps qui s'écoula depuis la bataille 
d'Aetium jusqu'à la mort de Druôus, c'est-à-dire environ vingt 
et un ans. Mais il en produisait en public de temps en temps 
quelque partie ; et c'est ce qui lui fit une si grande réputation à 
Ron»e, et qui lui attira du fond de l'Espagne l'honorable visite 
d'un étranger qui entreprit un si long voyage uniquement pour 
le voir4. La capi^le du monde avait de quoi occuper et satisfaire 
les yeux d'un curieux par la magnificence de ses édifices et par 

' Qttintil. 1. 10, cap. 1. cet egregia laudatio ; tanto melior; ne 

2 « Apud Titam Uviuin invenio fuisse ego quldem intellexi. » (.QUiNT. lib. 8, 
priFceptorem aliquem qai discipulos cap. 2.) 
obscurare quae dicerent juberet, grœco 3 Senec. epist. 100, 
»erho uten», OXOTKTOV. Unde illa scili- < Plin. lib. 2 , epist. 3. 

23 
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la multitude de ses tableaux, de ses statues et de ses anciens 
moiiunients. Celui-ci ne trouva rien de plus rare ni de plus pré- 
cieux dans Rome que Tite-Live. Après avoir joui à son aise de sa 
conversation, et s*étre agréablement nourri de la lecture de son 
histoire, il retourna joyeux et content dans son pays. C'est con- 
na^re ce que valent les hommes. 

On ne sait rien de plus de ce qui regarde personnellement 
Tite-Live. Il passa une grande partie de sa vie à Rome, estimé 
et honoré des grands et des savants comme il méritait. 11 mourut 
dans sa patrie, à Tâge de soixante et seize ans, la quatrième année 
de rem pire de Tibère. Les Padouans ont honoré sa mémoire dans 
tous les temps , et ils prétendent conserver encore actuellement 
chez eux quelques restes de son corps, et avoir fait présent à Al- 
phonse V, roi d'Aragon, de l'un de ses bras. Tan 1451 : du moins 
l'inscription le porte ainsi. 

Il serait bien plus à souhaiter qu'on eût pu conserver son his- 
toire. Il ne nous en reste que trente-cinq livres, dont quelques- 
uns même ne sont pas entiers : ce n'est pas la quatrième partie 
de l'ouvrage. Quelle perte! Les savants se sont flattés de temps en 
temps de quelques lueurs d'espérance de recouvrer le reste, fondé 
uniquement, à ce qu'il parait, sur le grand désir qu'on en 
avait. 

Jean Freinskemius a tâché de consoler le publie de cette perte 
par ses Suppléments , et il y a réussi autant que la chose était 
possible. Freinshemius, né à Ulm dans la Souabe, en 1608, avait 
fait ses études à Strasbourg avec un grand succès. En 1642 il fut 
appelé en Suède , et y remplit plusieurs places de littérature 
considérables. De retour dans sa patrie, ilfut fait professeur hono- 
raire dans l'université que l'électeur patetin rétablissait à Hei- 
delberg, où il mourut en 1660. La république httéraire lui a une 
obligation infinie d'avoir rendu à Tite-Live le même service qu'à 
Ouinte-Curce, en remplissant par cent cinq livrg de suppléments 
lout ce que nous avons perdu de ce grand historien de Rome. 
M . Doujat avait aussi suppléé les lacunes ou vides qui se trouvent 
dans les derniers livres qui nous restent de Tite-Live, mais avec 
un succès bien différent. M. Crevier a revu et retouché en quel- 
ques endroits les Suppléments de Freinshemius et travaillé tout 
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denouTeati^ux de Doujat. Nous avons par ce moyeu un corps 
suivi et eom{^et de Thistoire ronoaine, j'entends celle de la répu- 
blique. 

On doute si Tite-Live avait lui<méme partagé son histoire de 
dix en dix livres, c'est-à-dire en décades. Quoi qu'il en soit, 
cette division paraît assez commode. 

A l'égard des sommaires qui sont à la tête de chaque livre , 
les savants ne croient pas qu'on puisse les attribuer ni à Tite- 
Live ni à Fiorus. Quel qu'en soit Tauteur , ils ont leur utilité , 
puisqu'ils servent à faire connaître de quoi il était parlé dans les 
liviesqui nous manquent. 

Examinons maintenant l'ouvrage en lui-même. Il y règne dan& 
toutes les parties une éloquence parfaite , et parfaite en tout genre. 
Soit récits , soit descriptions , soit harangues , le style , quoique 
varié à l'infini , se soutient toujours également : simple sans bas- 
sesse , élégant et orné sans affectation , grand et sublime sans 
enflure; étendu ou serré, plein de douceur ou de force , selon 
l'exigence des matières ; mais toujours clair et intelUigible , ce 
qui n'est pas une petite louange dans une histoire. 

Pollion , d'un goût raffiné et difficile , prétendait découvrir 
dans le style de Tite-Live de la patavinité » ; c'est-à-dire apparem- 
ment quelques termes ou quelques tours qui sentaient la pro- 
vince. Il se peut faire qu'un homme né et élevé à Padoue eût 
conservé, sil est permis de parler ainsi, un goût de terroir, et qu'il 
n'eût pas toute cette finesse , cette délicatesse de Vurbanité ro- 
maine, qui ne se communiquait pas à des étrangers aussi facile- 
ment que le droit de bourgeoisie. Mais c'est ce que nous ne pou- 
vons pas apercevoir ni sentir. 

Ce reproche de patavinité n'a pas empêché Quintilien d'égaler 
Tite-Live à Hérodote *, ce qui est un grand éloge. Il fuit remar- 

' « In Tito Livio mirae facandise TÎro candoris, tam in concionibus sapra 

putat inesse Pollio ^inius quamdam qaam dici potest eloqu^ntem : ita di- 

pataTinitatcm. Qmaré, si fieri potest, cantar omnia quum rebàs tam personis 

et verba oinnia, et vox, huJQsalnmnum accommodata. Sed affectas qaidem , 

nrbis oleant, ai oratio romana plane preecipue eos qui sont dnlciores, ut 

videatar, non civitate denata. » (Quin- parcissime dtcam , nemo historicorum 

TIL. lib. 3, cap. 1.) commendavit magis. Ideoqae immorta- 

^ t Nec indignetnr sibi Herodotas Icm illam Sallustii velocitatem diversis 

«■quari Titara Liviam, qunm in nar- virtutibus consecutas est. » (QuiNTlL. 

randomirœ jucanditatis clarissimiijue lib. 10, cap. l.) 
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quer le style doux et coulant de ses uarrations , et la souveraine 
éloquence de ses harangues, où le caractère des personnes qu'on 
y fait parler est gardé avec toute la justesse possible, et où les 
passions , surtout celles qui sont douces et tendres, sont traitées 
avec un art merveilleux. Cependant tout ce. qu'a pu faire Tite- 
Live a été d'atteindre , par des qualités toutes différentes, à Tim- 
mortelle réputation que Salluste s'est acquise par sa brièveté 
inimitable; car on dit avec raison que ces deux historiens sont 
plutôt égaux que semblables : pares magis quam simUes. 

Ce n'est pas seulement par son éloquence , ou par la beauté 
et les agréments de sa narration , que Tite-Live a mérité la ré- 
putation dont il jouit depuis tant de siècles. Il ne s'est pas rendu 
moins recommandable par sa fidélité , vertu si nécessaire et si 
désirée dans un historien. Ni la crainte de déplaire aux puissan- 
ces de son temps , ni l'envie de leur faire la cour, ne l'ont em- 
pêché de dire la vérité. Il parlait , dans son histoire^ avec éloge, 
des plus grands ennemis de la maison des Césars , comme de 
Pompée, de Brut'us , de Cassius, et d'autres , sans qu'Auguste 
s'en soit trouvé offensé ' : de sorte qu'on ne sait ce qu'on doit le 
plus admirer , ou la rare modération du prince, ou la généreuse 
liberté de l'historien. Dans les trente-cinq livres qui nous restent 
de Tite-Live , il ne parle d'Auguste qu'en deux endroits seule- 
ment^, et il en parle avec une retenue et une sobriété de louange 
qui fait honte à ces écrivains flatteurs et intéressés qui prodi- 
guent , sans discernement et sans mesure , aux places et aux 
dignités un encens qui n'est dû qu'au mérite et à la vertu. 

Si l'on peut reprocher quelque défaut à Tite-Live, c'est le trop 
grand amour de sa patrie : écueil dont il n'a pas eu toujours assez 
de soin de se garantir. Perpétuel admirateur de la grandeur des 
Romains , non-seulement il exagère leurs exploits ^ leurs succès 
et leurs vertus ; mais il dissimule ou diminue leurs vices et les 
fautes où ils sont tombés. 

Sénèque le père impute *à Tite-Live d'avoir fait paraître une 
basse jalousie contre Salluste , en l'accusant d'avoir dérobé à 
Thucydide une sentence, et de l'avoir défigurée en la traduisant 

• Tacit. Ann. lib. 4, c. 34. 3 IJb. 4,Controv. 4. 

» Lib. 1,1», 19,etl.4,n. 20. 
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mal. Quelle apparence que Titè-Live, qui copiait des livres en- 
tiers de Polybe, fît un crime à Salluste d'avoir copié une sen- 
tence , c'est-à-dire une ligne ? D'ailleurs, elle est parfaitement 
bien rendue. Âsivat -ysp at sûirpo^iat «u'^xpu^'ai xat ouaxiâoat ta 
éxMTuv à^ct^TniuLTCL^ Res secundx mire sunt vitiis obtentui^. 
Gomment accommoder cette accusation avec ce que dit le même 
Sénèquedansun autre endroit, que Tite-Live jugeait avec équité 
et candeur des ouvrages des beaux esprits? ut est natura cari' 
didissimus omnium magnorum ingeniorum aesHmator T. Li- 
vius. Je crois qu'on s'en peut tenir à ce dernier témoignage. . 

II y a un autre grief contre lui bien plus grave et plus impor- 
tant. On le taxe d'ingratitude et de mauvaise foi , pour n'avoir 
pas nommé Polybe, ou pour l'avoir fait avec trop d'indifférence 
dans des endroits où il le copiait presque mot à mot. Je serais 
fâché qu'on pût lui faire ce reproche avec fondement; car il touche 
aux qualités du cœur, dont l'honnête homme doit être fort ja- 
loux. Mais ne pourrait- on pas croire qu'en d'autres endroits de 
son histoire qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous , il a parlé de 
Polybe avec éloge ; qu'il lui a rendu toute ^ justice qui lui était 
due; qu'il a averti par avance qu'il se faisait une gloire et un 
devoir de le copier mot à mot en plusieurs endroits , et qu'il le 
ferait même souvent sans le citer, pour ne point toujours répé- 
ter la même chose? Je parle ici un peu pour mon intérêt; car 
j'ai besoin , sur cet article , qu'on use d'indulgence à mon 
égard. 

Ces espèces de taches qu'on remarque dans Tite-Live n'ont 
cependant point fait de tort à sa gloire. La postérité n'en a pas 
moins admiré son ouvrage , non-seulement comme un . chef- 
d'œuvre d'éloquence, mais comme une histoire où tout inspire 
l'amour de la justice et de la vertu ; où l'on trouve, avec le 
récit des faits, les plus saines maximes pour la conduite de la 
vie; où brillent partout un attachement et un respect singulier 
pour la religion établie à Rome lorsqu'il écrivait (malheureuse- 
ment pour lui elle était fausse; mais il n'en connaissait point 
d'autre) ;enfîn, où l'on voit une généreuse hardiesse et un pieux 

' Id. Suasor. 7-6. 

23. 
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zèle à condamner avec force les sentiments impies des incré- 
dules de son siècle. Nondum hœc, dit-il en un endroit ', qux 
nunc tenet seculum negligentia deum venerat : nec interpre- 
tando sibi qutsqm jusjurandum et legex aptas fctciebat, sed 
suos potius morea ad ea accommodabat « Ce mépris des dieux 
« si commun dans le siècle où nous vivons n'était point encore 
« connu. Le serment et la loi étaient des règles inflexibles aux- 
« quelles on conformait sa conduite ; et Ton ignorait Fart de les 
« accommoder à ses inclinations par des interprétations frau* 
« xluleuses. » 

Cest par tout ce que je viens de dire qu'on est en droit de jus- 
tifler Tite-Live sur la prétendue superstition avec laquelle il af- 
fecte de raconter dans son histoire tant de miracles et de prodi- 
ges aussi ridicules qu'incroyables. La bonne foi demandait qu'il 
ne supprimât pas des choses qu'on disait être arrivées avant 
lui , qu'il trouvait dans ses mémoires et dans les annales , et 
qui faisaient partie de !à religion reçue alors communément , 
quoique peut-être il ne les crût pas. Et il s'en explique kii-mênie 
assez souvent et assez clairement * , attribuant la plupart des 
prétendus prodiges qu'on faisait tant valoir à une ignorante et 
crédule superstition. 

CESAR. 

C. Julius César se distingua autant par l'esprit que par le 
courage. 11 s'appliqua d'abord au barreau, et y brilla. Il n'y 
eut que l'envie d'occuper le premiei- rang dans la république 
par la puissance , qui l'empêcha de disputer aussi le premier 
rang dans le barreau par l'éloquence^. Son caractère particulier 
était la force , la véhémence. On sentait dans ses discours le 
même feu qu'il flt paraître dans les combats. A cette vivacité 

1 Lib, 3, n. 20. 3 « c. rero Cresar, si foro lantum 

2 « Roma, ant circa urbem, malta vacauet, non alias ex nostris contra 
ea hieme prodigia facta, aat (quod Cieeronem acminaretar. Tanta in en 
evenire solet motis semel in religionem vis est, id acumen, ea concitatio, ut 
animis ) multa nunciata et temere cre- illom eodem animo diiisse quo beUa- 
dita sont, m ( Liv. 21 , n. 62.) Yit appareat. Exornat tameu hspc om- 

« Cnmis {adeo rainimis ftiam rehiis nia mira sennonis, cnjas proprir stu- 

praTa religio inscrit deos) mures in diosas fuit, elegantia. i (QuiNT. 1. 10, 

wde Jovis aurum rosisse nuaciattim cap. I.) 
est. » (Lib. 27, n. 23.) 
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de Style il joignait une grande pureté de langage , dont il avait 
fait une étude particulière , et dont il se piquait plus qu'aucun 
autre Romain. 

Il composa plusieurs ouvrages ; entre autres , deux livres sur 
Tanalogie de la langue latine. Qui croirait qu'un aussi grand 
homme de guerre que César s'occuperait sérieusement à com- 
poser des traités sur la grammaire? Combien nos mœurs et nos 
inclinations sont différentes de celles de ces temps-là ! C'est dans 
l'un de ces livres de l'analogie* qu'il recommandait particuliè- 
rement d'éviter , comme un écueil , les expressions nouvelles et 
iDSolltes : tanqtuzm scopulum, sic/ugias insolens verbum. 

On avait aussi de loi plusieurs plaidoyers. Outre là pureté et 
la délicatesse de la langue latine S qui convient , dit Atticus, bu 
plutôt Cicéron , non-seulement à tout orateur , mais à tout ci- 
toyen romain, on y admire tous les ornements. de l'art oratoire , 
mais principalement un talent merveilleux à peindre les objets , 
et à mettre dans tout leur jour les choses dont il parle. 

Il ne nous reste de César que deux ouvrages , qui sont les sept 
livres de la guerre des Gaules , et les trois de la guerre civile. 
Ce ne sont , à proprement parler , que des mémoires , et il ne 
les avait donnés que sur ce pied-là : CommentariL II les compo- 
sait à la hâte ^, sans étude , et dans le temps même de ses expé- 
ditions , uniquement dans la vue de laisser des matériaux aux 
écrivains, pour en composer une histoire. Il y a mis sans doute 
cette netteté de style et cette élégance qui lui étaient naturel- 
les; mais il a négligé tous les ornements brillants^qu'un génie 
aussi heureux que le sien pouvait répandre dans un ouvrage de 
cette nature. Cependant tout simple 4 et négligé qu'il pouvait 
paraître, on convenait généralement , dit Hirtius, qu'aucun au- 
tre écrit, quelque travaillé et quelque limé qu'il fût, n'approchait 
de la beauté des Commentaires de César. Son dessein n'avait 

' Aul. GcU. llb, 1, c. 10. 3 « Cœteri qoam bcne atqûe emen- 

3 « Qaiim (inqait A.tticas) ad banc date, noê etiam qnam fticile atqne cele- 

elegantiam verboram latinorum (quae, riter eos confecerit, scimus. » (HiRT« 

«tiamv orator i\on «ia, et sis ingenuus prtef. lib. S, de Bell. Gatl.) 

civia rom^nus, tamen necessaria est) < « Constat inter omnes nibil tam 

ndjungit iUii oratoria ornamenta dis- operose ab aliis esse perfectum, quod 

cpudi, tum videtur tanquam tabulas non horum elegantia Commentariornm 

bene pictas collocare in bono lamine, » snperetur. » (IIjrt. ibid.) 
(Cic. in Brut. n. 20îî. ) 
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été que de fournir des matériaux à ceux qui voudraient en com- 
poser une histoire en forme. « En quoi, dit Cicéron, il peut avoir 
« fait plaisir à de petits esprits, qui ne craindront point d'en dé- 
« figurer les grâces naturelles par le fard et rajustement qu'ils 
« voudront y ajouter; mais tout homme sensé se donnera bien 
« de garde d'y toucher en aucune sorte , ni d'y faire aucun 
« changement ; car rien ne fait tant de plaisir dans l'histoire 
« qu'une brièveté de style si claire et si élégante. ^ Dum voliiit 
alios habere parafa unde sumerent qui mllent scribere histo- 
riant, ineptis fartasse gratum fecit ^ qid volent iUa calamis- 
tris inurere; sanos quidem homines a scribendo deterruU. Ni- 
hil enim est, in historia , pura et illustri brevitate dulcius. 
Hirtius emploie aussi ta même pensée à l'égard des écrivains 
qui songeraient à composer une histoire sur les mémoires de 
César. « Gertainepnent, dit-il, il leur en fournit le moyen; mais, 
« s'ils sont sages , il doit leur en oter l'envie pour toujours. » 
Adeo probantur omnium jitd'éio, utprxrepta nonprxbUa Ja- 
ciUtas scriptoribus videatur. La traduction des Commentaires 
de César par M. d' Ablancourt est fort estimée. Elle pourrait de- 
venir encore meilleure si d'habiles mains la retouchaient en 
quelques endroits. 

César avait par lui-même un bel esprit et un heureux naturel, 
on ne peut pas en douter; mais il avait pris soin aussi de le culti- 
ver * par une étude assidue, et de l'enrichir de tout ce que la lit- 
térature avait de plus rare et de plus exquis : et c'était par ce 
moyen qu'il était venu à bout de l'emporter, pour la pureté du 
langage et pour la délicatesse du style , sur presque tout ce qu'il 
y avait de plus éloquents orateurs à Rome. J'en fais exprès la 
remarque , après Cicéron , pour animer notre jeune noblesse à 
suivre un si bel exemple, en joignant à la louange du courage 
celle des talents de l'esprit et des belles connaissances. J'ai vu de 
jeunes seigneurs anglais , qui m'ont fait l'honneur de me rendre 
visite, très-instruits dans les belles-lettres, tant grecques que 
latines, et fort versés dans l'étude de l'histoire. Ici la jalousie, 

* « Audio ( inquit Atticus) Catsarem its quidem reconditis et exquisitts, 

omnium fere oratorum latine loqui summoqné studio et diligentia est con- 

elegantissime... Et ut esset perfecta illa secutus. » (Cic. in Brai. n. 252 et 253. 
hcue loquendi laus , multis litteris , et 
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OU , pour parler plus juste , Témulation est louable entre nation 
et nation. Nos jeunes Français ne le cèdent à aucune nation pour 
la vivacité et la solidité de Fesprit. Ils doivent se piquer, ce me 
semble, de ne céder en rien aux étrangers, et de ne point leur 
abandonner la gloire de l'érudition et du bon goût. 

C'est à quoi César semble les exhorter. Ses Commentaires 
doivent être continuellement entre leurs mains. C'est le livre des 
gens de guerre. Dans tous les temps , les grands généraux 
l'ont regardé comme leur maître. La lecture de ce livre a 
toujours fait leur occupation et leurs délices. Us y voient la 
pratique des règles de l'art militaire , soit pour les sièges, soit pour 
les batailles. Ils peuvent y apprendre aussi la manière de faire 
des mémoires, ce qui n'est pas un talent médiocre. Userait à 
souhaiter que tous nos généraux missent par écrit régulièrement 
toutes les opérations des campagnes où ils ont commandé. Quel 
secours ne serait-ce point pour une histoire ! quelle lumière pour 
la postérité! Y a-t-il rien de plus estimable que les mémoires de 
M. de Turenne, imprimés dans le second tome de sa vie , et que 
ceux de Jacques II, roi d'Angleterre, alors duc d'York? 

Hirtius acheva ce que César n'avait pu faire. Le huitième 
livre de la guerre des- Gaules est de lui , aussi bien que ceux de 
h guerre d'Alexandrie et de celle d'Afrique. On doute qu'il 
soit l'auteur du livre qui traite de la guerre d'Espagne. 

PATEECULUS. 

Caïus , ou Publius , ou Marcus Velléius Paterculus floiissait 
sous l'empire de Tibère. Il y a beaucoup d'apparence qu'il naquit 
l'an de Rome 735 ». Ses ancêtres furent illustres par leur mérite 
et parleurs charges. Il était tribun des soldats lorsque Caïus 
César, petit-fils d'Auguste, s'aboucha avec le roi des Parthes 
dans une île de l'Euphrate *. Il commanda dans la cavalerie en 
Allemagne sous Tibère, et il accompagna ce prince , pendant 
neuf années consécutives , dans toutes ses expéditions. Il en re- 
çut des récompenses honorables. Il fut élevé à la préture l'année 
même qu'Auguste mourut K 

' AN. J. C. 15. 

' VeU. Paterc. lib. 2, c. 101. Ibid. c. 104. — ^ Ibid. c. 124. 
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Oa ne sait (K)int préciséiueiit le temps où il oommeuça à tra- 
vailler à son histoire , ni ce qu'elle contenait. Le commence- 
ment en est perdu. Ce que nous en avons comprend un fragment 
de Tancienne histoire grecque , avec Thistoire romaine y depuis 
la défaite de Persée jusqu'à la seizième année de Tihère. Il adresse 
son histoire à M. Vinicius , qui était alors consul. Il en promet- 
tait une plus étendue. Les voyages qu'il avait faits en diverses 
contrées auraient pu lui fournir des faits très-agréables et très- 
curieux. V 

Son style est très-digne du siècle où il vivait y qui était encore 
celui du bon goût et du beau langage. Il excelle surtout dans 
les portraits et les caractères. Je pourrai en citer quelques-uns 
à la fin de cet article. 

On juge que sa narration est Qdèle et sincère jusqu'au temps des 
Césars ou dans les faits qui ne les intéressent point : car depuis ce 
temps-là le désir de flatter Tibère lui fit omettre , ou déguiser, 
ou même altérer la vérité en diverses choses. 11 accuse Germa- 
nicus de lâcheté, ou plutôt d'une molle complaisance pour les 
séditieux, pendant qu'il donne à beaucoup d'autres des louanges 
excessives ». Quo quidem tempore,. ,pleraqtie ignave^ Germa- 
nicus. 

On lui reprodie avec justice d'avoir fait des éloges excessifs de 
Tibère. Les ménagements injustes pour les passions de cet empe- 
reur se font sentir, comme je l'ai déjà marqué , par le soin qu'il 
a de passer légèrement sur les actions éclatantes de Germanicus, 
d'en supprimer la plupart , et de donner des atteintes à la gloire 
d'Agrippine et des autres personnes que Tibère n'aimait pas. 

Ce qu'on lui pardonne encore moins, c'est d^avoir accablé de 
louanges Séjan , qui causa tant de maux à l'empire, et de l'avoir 
représenté, malgré tous ses vices et tous ses crimes, comme un 
des plus vertueux personnages qu'ait jamais ^s la république 
romaine. Sejanus , vir antiquissimi morts , et priscam gravi- 
tatem semper humanitate temperans ^, 

Cela n'est encore rien en comparaison du panégyrique qu'il 

■ Lib. 2, c. 125. texte contre la foi dcà matuucrits, c'est 

2 Un savant interprète ( Boeclerus ) deviner, 
croit que ce passage est corrompa , et » Lib. 2, c. 116. 
qu'il faut lire gnave. Corriger ainsi le 
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en fait dans la suite. « Il établit 'd'abord par plusieurs exem- 
« pies la nécessité où sont les princes de se faire aider dans le 
« gouvernement , et de s'associer des coopérateurs qui parta- 
« gentavec eux le poids des affaires» » Raro eminentes viri non 
magnîsadjutoribus adgubernandamfortunam suam usi sunt, . . 
Etenim magna negotia magnis àdjutorihus egent. Qui en doute? i 
Il s'agit de faire un bon choix» Il passe ensuite, à Séjan , et ^ ' 
après avoir relevé l'éclat de sa naissance , il le représente comme 
ft un homme qui sait tempérer l'austétité du commandement 
« par un air de douceur et de sérénité ; qui traite les affaires les 
« plus épineuses sans presque paraître s'en occuper ; qui ne s'ar- 
« roge rien , et par là atteint à tout ; qui se met toujours dans 
« son esprit au-dessous de l'estime qu'on a de lui dans le public ; 
(^ dont le visage et les dehors paraissent tranquilles , pendant 
» qu'au fond les soins de l'État ne lui laissent aucun repos. C'est 
» le jugement uniforme que portent de ce sage ministre et la 
« cour et la ville, et le prince et les citoyens. Firum severitatis 
iœtissimx , hUaritatis priscx ; actu otiosis simiUimum ; nihil 
sibi vindicantem , eoque assequentem omnia semper infra 
allorum œstimatione$ se metientem; vultu vitâqne tranquil- 
lum, animo exsomjiem. In hujus viriutum œstimationem 
jampridem Judicia civitatis çum Judiciis principis certani. 
Quel amour du bien public , si l'on en croit cet historien , quelle 
application au travail ! quel zèle pour les intérêts du prince et de 
l'État ! quel caractère aimable au milieu des soins les plus acca • 
blants ! quel désintéressement! quelle modestie ! en un mot, quel 
assemblage des plus grandes vertus, attesté généralement des suf- 
frages unanimes ! 

Pour voir ce qu'il en faut penser , considérons un second por- 
trait du même Séjan de la main d'un autre peintre , qui n'était 
point à ses gages , et qui ne fut jamais soupçonné de flatterie : 
c'est Tacite, dont nous parlerons bientôt. 

« Sejanus Tiberium variis artibus devinxit adeo,utob8curum ad- 
ver5us alios , sibi uni incaulum inleclumque efficeret : non tam so- 
/iTlia (quippe iisdem arlibii? victus est ) quam deum ira in rem 

' Lib. 2, c. 12 et 128. 
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romanam, cujus pari exitioviguit, ceciditque. Corpus illi laboram 
telerans; animus audax; sui obtcgens; in alios criminator : juxta 
adulatio et superbia; palamcompositus pudor,ialus8ummaapisceDdi 
libido, ejusque causa modo largitio et luxus, saBpe industria ac vigi- 
lantiâ, haud minus noxiae, quotiens parando regno finguntnr '. » 

« Séjan gagna si bien l'esprit de Tibère par divers artifices , 
n que ce prince , couvert et impénétrable pour tous les autres, 
« n'avait rien de caché ni de secret pour lui : ce qui ne doit pas 
« être principalement attribué aux ruses et aux artifices de ce 
» ministre , puisqu'il tomba dans les mêmes pièges et périt par 
» la voie de la fraude et de l'artifice , mais plutôt à la colère 
» des dieux contre l'empire romain, à qui sa faveur et sa dis- 
« grâce furent également funestes. Il avait une force de corps 
» capable de supporter les plus grandes fatigues. Le caractère 
« de son esprit était l'audace , l'adresse à se cacher et une noire 
« malignité envers les autres. Il était en même temps flatteur 
« jusqu'à la bassesse, et fier jusqu'à l'insolence : plein de mo- 
» destie et de retenue en apparence, mais au dedans dévoré d'ain- 
<< bition. Les moyens pour parvenir à son but étaient, tantôt le 
« luxe et la dépense, tantôt la vigilance et l'application aux affai- 
<( res ; vertus aussi dangereuses que les vices mêmes quand on 
« en prend les dehors pour usurper une puissance illégitime. » 

Pour réunir tout en un mot, Séjan, si ibrt vanté dans Pater- 
culus , était un fléau de la colère des dieux contre l'empire ro- 
main : deum ira in rem romanam. Ceux qui sont en place , qui 
sont maîtres des grâces et dispensateurs des bienfaits , peuvent 
juger par là du cas qu'ils doivent faire des louanges qu'on leur 
prodigue avec si peu de mesure , et souvent avec si peu de pu- 
deur. 

J'ai dit que Paterculus excellait surtout dans les portraits et 
les caractères. 11 y en a de courts , qui ne sont pas les moins 
beaux , et plusieurs qni sont plus étendus. J'en rapporterai de 
l'une et de l'autre sorte. 

Marins. 

« lliiius atque horridus, vilàque sanctus; quantum hello optiinus, 

» Tacit. A an. lih. 4, c. 1. 
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tantam pace pessimus ; immodicus gloriœ , insatiabilis , impotens . 
semperque inqaietus *. » 

a Marius avait quelque chose de dur et de sauvage dans Te 
'( caractère : ses mœurs étaient austères, mais irrépréhensibles : 
« excellent dans la guerre , détestable dans la paix ; avide , ou 
a plutôt insatiable de gloire ; violent dans ses projets ; toujours 
« inquiet , et incapable de souffrir le repos. » 

SyUa, 

« Adeo Syila dissimilis Mt beHaior at; victor . ut d^tn vincit 
justissimolenior, post victoriam aadito fuerit crudelior ^. » 

« Rien n^ fut plus différent que Sylla faisant la guerre , et 
« le même Sylla devenu vainqueur. Pendant la guerre il fut 
« doux jusqu'à l'excès, après la victoire cruel jusqu'à la bar- 
« barie. » 

Mithridale. 

« Mithridales^ ponticus rex : vir neque silendus , neque dicendus 
sine cura. Belle acerrimus, virtute eximius; aliquando fortuna, sem- 
per animo màximus : consiliis dux , miles manu , odio in Homanos 
Âonibal ^ » 

« Mithridate , roi de Pont , dont il est dilficile et de se taire 
«' et de parler ; d'une valeur extrême , grand par une brillante 
•• fortune dans certains temps de sa vie , toujours par te courage 
'< et l'élévation des sentiments : général pour le conseil et les 
» résolutions , soldat pour les coups de main, un second Annibal 
« pour sa haine contre les Romains. » 

Mécène. 

«' C. Maecen^, equcslri sed spleudido genei^ natus : vir ubi re» 
vigliiam exigeret sane exsomnis , providcns, atque agendi sciens ; 
simul vero aliquid ex ncgotio remitti posset , otio ac moUitiis pêne 
ultra feminamfluens'*. » 

« Mécène descendait d'une famille de simples chevaliers , mais 

- ' Lib. 2, c. 9. 3 ïj},. 2, c. 18. 

=" Lib. 2 c. 23. . * IJb. 1 , r. 18. 
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<' illustre et ancteone. S'il était besoin de vigilance , on le voyait 
« actif, toujours en mouvement, pensant à tout, se refusant 
« même le sommeil. Dès que les affaires lui donnaient du rei<1- 
« che , plus mou presque qu'une femme ^ il se livrait tout entier 
« au plaisir et aux charmes de Foisiveté. » 

Scîpion ÈmUien. 

« P. Scipio iEmilianus, vir avilis P. Africani paternisque 
.L. Pauli virlutibus simillimus» omnibus beili ac togae dolibus, ingenii- 
que ac studiorum eminenlissimus seculi sui ; qui nihil în vita nisi 
laudandum aut fecit, aut di&it , ac sensit ^... Taoïelegans liberalium 
studiorum omtiisque auctor et admirator fuit, ut Poiybiumi^aDStium- 
que, praecellenles ingeuioviros, demi militiaeque secum habuerit. 
Nequeenim quisquam hoc Scipione elegantius iotervalla negotiorum 
olio dispuoxit : semperque aut belli aut pacis servilt artibus : scin- 
per inter arma ac studia versatus » aut corpus periculis , autanimum 
(lisciplinis exercuit *. » 

« Scipion Émilien , également recommandable par toutes 

« les qualités qui peuvent illustrer la robe et l'épée , faisait re- 

« vivre en sa personne les vertus de Scipion TAfricain ^ son 

« aïeul , et de Paul Emile , son père. Il était le premier homme de 

n son siècle pour l'esprit et le goût des sciences. Actions , dis- 

« cours, sentiments, on ne vit rien que de louable en lui pendant 

« tout le cours de sa vie.... Plein d'estime et d'admiration pour 

« les belles-lettres et pour les sciences, où il excellait lui-même, 

« il avait toujours avec lui, tant en paix qu'en guerre , Panétius 

« et Polybe , deux illustres savants. Personne ne savait mieux 

« que lui entremêler le repos et Taetiou , ni mettre à profit avec 

plus de délicatesse et de goût les vides (}ue lui laissaient les af* 

« faires. Partagé entre les armes-et les livres , entre les travaux 

« militaires du camp et les occupations paisibles du cabinet, ou 

« il exerçait son corps par les fatigues de la guerre , ou il culli- 

« vait son esprit par Tétude des sciences. » 

Caton (TUtique, 
« M. Gato, genilus proavo M. Catonc, principe ii)o familiœ Porci» : 

« Lili. 1, c. 12. 2 lib. 1, c. 13. 
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hoiAO virtoU simillimus , et per omnia ingenio diis quam homi- 
nibas propior; qui nunquam recte fecit ut fâcere videretur, sed 
quia aliter facere non poterat ; cuique id solum visum est ratio- 
nem habere quod haberet justitiam, omuibus humanis vitiis imxnu- 
nis , semper fortunam in sua potestate habuit \ » 

« Caton d'Utique eut pour bisaïeul Caton le censeur , ce chef 
« illustre de la famille Porcienne« Plus semblable par son carac- 
« tère aux dieux qu'aux hommes , on pouvait le regarder comme 
« le portrait vivant de la vertu. Il ne fit jamais rien de vertueux 
« pour le paraître , mais parce qu'il ne pouvait pas faire autre- 
« ment. Il ne trouvait rien de raisonnable que ce qui était juste. 
« Exempt de tous les défauts humains , il demeura toujours 
« maître delà fortune, sans jamais lui céder. » 

Pompée . 

A Innocentia eximius , sanctitate prœcipuus , eloquentia médius ; 
potentiœ ((uaB honoris causa ad eum deferretur , non ut ab eo occu- 
paretur, cupidissimus. Dux bello peritissimus; civis in (oga( nisi ubi 
vereretur ne qaem haberet parem ) modestissimus. Amicitiarum te- 
uax, in offensis exôrabilis , in reconciiianda gratia tidelissimus , m 
accipienda satiâfactione facillimus, Potentia sua nunquam , aut raro , 
ad impoteutiam usus : pêne omnium vitiorum cxpers , nisi numera- 
relur inter maxima in oivitate libéra domiuaque gcntium indignari, 
quum omnes cives jure haberet pares , quemquam œqualem digui- 
tate conspicere *. » 

« Pompée était de mœurs très-pures , d'une probité irrépro- 
« chable , d'une éloquence médiocre ; très-avide de distinctions 
« et d'emplois, pourvu qu'on les lui déférât volontairement et 
« par honneur , mais non jusqu'à les envahir par force ; général 
« très-habile dans la guerre , citoyen très^modéré pendant la 
« paix, sinon lorsqu'il craignait que quelqu'un ne devînt son 
(( égal ; ami constant , facile à pardonner les injures , d^ bonne 
« foi lorsqu'il se réconciliait , et n'exigeant point les satisfac- 
« lions à la rigueur. Il n'usa jamais ou rarement de son pouvoir 
n pour commettre des injustices et des violences. On aurait pu 

• Mb. ?,c. 35^ 2 Ub, 2,c. 29, 
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« dire quMI était exempt de tous les vices , si ce n'en était un 
N très-grand dans une ville libre , maîtresse de toutes les na- 
« tîons, où de droit tous les citoyens sont égaux , de ne pouvoir 
« souffrir qu*aucun régalât en crédit et en autorité. » 

César. 

« Cœsar forma omnium civiumexcellentissimus ,vigoreaDimiacer- 
rimus , munificentiœ effusissimas , anioM) super humanam et natu- 
ram elHdem evectus, magoiludioe consiliorum, celeritate bellaDdi» 
patientia periculorum , Magno iili Alexandro , sed sobrio neque ira- 
cundo, simillimus ; qui denique semper et somno et cibo in vitam , 
non iu voluptatem , uteretur '. » 

« César, le mieux fait d'ailleurs de tous les Romains , Tem- 

« portait sur eux par la force et l'étendue d'un génie supérieur, 

« par une générosité et une magnificence portées jusqu'à la pro- 

« fusion ; enfin il paraissait élevé au-dessus de l'homme par 

« un esprit et un courage qui passent toute croyance* La graii- 

» deur de ses projets , sa rapidité dans la manière de faire la 

(i guerre , sa hardiesse intrépide à affronter les dangers , Tout 

« rendu tout à fait semblable à Alexandre le Grand , mais à 

« Alexandre encore sobre et maître de sa colère. Il usait de la 

« nourriture et du sommeil, non pour le plaisir, mais uoique- 

c< ment pour satisfaire aux besoins de la nature. » 

TACITE. 

Tacite(C Cornélius Tacitus ) était plus âgé que Pline le Jeune, 
qui était né en l'an de Jésus-Christ 61. 

Vespasien commença à l'élever aux dignités : Tite continua, 
et Domitien y en ajouta de plus grandes. Il fut préteur sous ce 
dernier, et consul sous Nerva, subrogé à Verginius Rufus, dont 
il fit le panégyrique*. J 

11 éflbusa^ la fille de Cn. Julius Agricola, célèbre par la conquête 
de l'Angleterre. Il était hors de Rome depuis quatre ans avec sa 
femme ^ lorsque Agricola mourut. Lipse croit que Tacite laissn 

1 Llb. 2, c 41. 3 AN. J. C. 77 on 78, 

' Plin. lib. 2,epist. 1. * An. 93. 
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des enfants , parce que l'empereur Tacite se disait descendu de 
lui ou de la même famille '. 

Les lettres ont rendu Tacite plus illustre que ses dignités >. Il 
plaida, même après avoir été consul, avec une grande réputation 
d'éloquence , dont le caractère particulier était la gravité et la 
majesté. Il avait été fort estimé dès ses premières années. 

Pline le Jeune fut un de ses premiers admirateurs, et ils s'u- 
nirent ensemble par une amitié très-étroite ^. Us se corrigeaient 
mutuellement leurs ouvrages : grand secours pour un auteur ! 
Je réprouve tous les jours avec une vive reconnaissance; et je 
sens bien que je dois le succès de mon travail à un pareil 
secours , que me rendent des amis également éclairés et affec- 
tionnés. 

11 paraît que Tacite avait donné au public quelques haran- 
gues ou plaidoyers 4. li avait fait aussi quelques vers. Il nous 
est resté de lui une lettre parmi celles de Pline. 

Mais on ne le connaît aujourd'hui que par ce qu'il a écrit sur 
l'histoire , à laquelle saint Sidoine dit ^ qu'il ne s'^appliqua qu'a^* 
près avoir tâché inutilement de porter Pline à l'entreprendre. 

Il composa sa Description de P Allemagne ^ durant le second 
consulat de Trajan : du moins il y a lieu de le conjecturer ainsi. 

La f^ie d^Jgricola^ son beau-père, paraît aussi, pav la préface, 
être un de ses premiers ouvrages, et faite au commencement 
de Trajan. Il emploie une partie de cette préface à décrire les 
temps orageux d'un règne cruel et ennemi de toute vertu : smm 
et ijifesta virtutibus tempora. C'était celui de Domitien. Il la 
conclut en marquant « qu'il consacre cet écrit à la gloire d'A- 
« grieola, son beau-père ; et il ajoute qu'il espère que le senti- 
« ment de respect et de reconnaissance qui l'a porté à entrepren-- 
« dre cet ouvrage le fera paraître louable , ou du moins excu- 
• sable. » Hic intérim liber honori Jgricolœ, soceri met, desti- 
natus y professione pietatis aut laudatus eiH , aut excusafus. 

Il entre ensuite en matière , et expose les principales circons- 
tances de la vie de son beau-père. Cet écrit est un des plus beaux 

• Vopisc. in vita Tacit. * Plin. lib. 9 , epist. 10. 

' Plin. lib.2, ep. 1. et 11. •'• Sidon. lib. 4, epist. 22. 

Md. lib. 7, epist. 2. Id. lib. 8, « De Germ. cap. 37. 
epist. 7. 
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^ des plus précieux morceaux de l'antiquité. Les gens de guerre, 
les courtisans, les magistrats y peuvent trouver d'excellentes ins- 
tructions. 

Le grand ouvrage de Tacite est celui dans lequel il avait écrit 
rhistoire des empereurs < , en commençant à la mort de Galba 
et finissant à celle de Domitien : c'est ce que nous appelons ses 
Histoires. Mais des vingt->buit ans que cette histoire contenait, 
depuis Tan 69 jusqu'en 96 , il ne nous reste que Tannée 69 et 
une partie de 70. Pour composer cet ouvrage il deman- 
dait des mémoires aux particuliers , comme il en demanda à 
Pline le Jeune sur la mort de son oncle '. Et ceux qui étaient bien 
aises que la postérité les connût lui en envoyaient d'eux«mêmes ^ ; 
ce que nous voyons par le même Pline , qui espéra de s'immor- 
taliser parce moyen. Les lettres qu'il lui en écrivit semblent être 
de l'an 102 ou 103 , et l'on peut juger par là du temps auquel 
Tacite travaillait à cet ouvrage. 

Il avait dessein , après l'avoir achevé 4 , si Dieu lui conservait 
la vie , de faire aussi lliistoire de Nerva et de Trajan : temps 
heureux , dit-il , où l'on pouvait penser ce qu'on voulait , et dire 
ce qu'on pensait. Bara temporum felicUate , ubi sentire ^uie 
veliSy et qux sentias dwere licet. Mais il ne parait pas qu'il ait 
exécuté ce projet. 

Au lieu de cela , il reprit l'histoire romaine depuis la mort 
d'Auguste jusqu'à Galba , et c'est ce qu'il appelle lui-même ses 
Annales , parce qu'il tâchait d'y marquer tous les événements 
sur leur année, ce qu'il n'observe pas néanmoins toujours 
quand il rapporte quelque guerre. 

Dans un endroit de ce^ annales ^, il renvoie à l'histoire de 
Domitien, qu'il avait écrite auparavant : ce qui marque que 
les Histoires sont antérieures aux Annales y quoique celles-ci 
soient placées les premières. Aussi l'on remarque que le style 
de ses Histoires est plus fleuri et plus étendu , et celui de ses 
Annale^plus grave et plus resserré y sans doute parce que , porté 
naturellement à la coacision , il se fortifiait de iiîus en plus dans 



• Tacit. Hist. lib. 1, c. 1. < T»cit. Hist. lib. 1, c. 1. 

2 Plin. lib 6, cpist. 16. * Annal. 1. 11. cap 11. 

3 Id. ihid. 
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celte habitude à mesare qu'il écrivait davantage. Des qtiatre 
empereurs dont Tacite avait écrit l'histoire dans ses Annales , 
savoir Tibère , Caligula , Claude , Néron , il n'y a que le premier 
et le dernier dont nous ayons l'histoire à peu près entière ; 
encore nous manque-t-il trois années de Tibère* et les dernières 
de riéron, Caligula est perdu tout entier, et nous n'avons que 
la fin de Claude. 

Il avait dessein d'écrire aussi l'histoire d'Auguste : mais saint 
Jérôme parait n'avoir connu de lui que ce qu'il avait fait depuis 
la mort de ce prince jusqu'à celle de Domitien : ce qui , dit-tl , 
faisait trente livres '. 

Si ce que Quintilien dit d'un historien célèbre de son temps , 
qu'il ne nomme point, doit s*entendre de Tacite, comme quel- 
ques auteurs l'ont cru , il paraîtrait qu'il aurait été obligé de 
retrancher des endroits trop libres et trop hardis. Voici le pas- 
sage de Quintilien : « Il est un historien qui vit encore pour la 
o gloire de notre siède * , et qui mérite de vivre éternellement 
a dans la mémoire des siècles à venir. On le nommera un jour : 
« maintenant on voit bien de qui je veux parier. Ce grand 
« homme a des admirateurs et peu d'imitateurs , l'amour de la 
a vérité lui ayant nui , quoiqu'il ait supprimé une partie de ce 
« qu'il avait écrit. Dans ce qui est resté on ne laisse pas de sen- 
« tir patfaitement un génie élevé et une façon de penser hardie 
« et généreuse. » 

Il est fâcheux qu'on ne soit pas plus instruit des circonstances 
de la vie d'un écrivain si célèbre. On ne sait rien non plus de sa 
mort. L'empereur Tacite ^ , qui tenait à honneur de descendre 
de la famille de notre historien , ordonna qu'on mit ses ouvrages 
dans toutes les bibliothèques , et qu'on en fit tous les ans dix 
copies aux dépens du public , afin qu'elles fussent plus correctes. 
C'était une sage et louable précaution , qui aurait dû , ce semble, 
nous conserver en entier un ouvrage si digne dans toutes ses 
parties de passer à la postérité. 

' nieron. Zachar. cuinci&is quas dixisset, ei nocuerit; sed 

* ■ Svperest adhoc , et exomat teta- datam abnnde spiritum et audaces Ai>n<r 

tis noatrae gloriam, vir secnlorum me- tentia^ deprehendas etiam in iis qucc 

moria dig^us, qni olim nominabitur, manent. * (Quint, lib. 10, cap. 1.) 
nnnc inteUigitar. Habet amatores^nec > Vopisc. invitaTacit. imiier. [$ 10]. 
iiuitatores, ut libertas , quanquam cir* 
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Tacite se vante d'avoir écrit sans haine et sans prévention , 
sine ira et studio y et d'avoir suivi en tout l'exacte vérité , ce qui 
est le principal devoir d'un iiistorien. Pour remplir ce devoir 
Tacite aurait eu besoin , non-seulement d'un grand amour pour 
le vrai > mais d'un discernement très-fin et de beaucoup de 
précaution. « Car il remarque lui-même , en parlant des histoires 
« de Tibère, de Gaïus, de Claude, de Néron, que, soit qu'elles 
n fussent écrites de leur vivant, ou peu après leur mort, la 
« fausseté y régnait également , parce que la crainte avait dicté 
« les unes , et la haine les autres. » Florentibm ipsis, ob metum 
falsx; postquam occîderunt, recentibus odiis compositx 
sunt*, — « Il y a, dit-il ailleurs» deux grands défauts qui 
« donnent atteinte à la vérité : la fureur de louer outrément les 
« puissances pour leur plaire , le plaisir secret d'en dire du mal 
« pour se venger. Il ne faut pas s'attendre que de tels historiens. 
« qui sont ou flatteurs ou ennemis déclarés, ménagent fort l'es- 

« time de la postérité. » Feritas pluribus modis infracta 

libidine assentandi, autrursus odio adoersus dominantes. lia 
neutris cura posteritatis , inter infensos vel obnoxios *. — 
« On est choqué d'une basse flatterie, parce qu'elle sent 1» ser- 
« vitude; mais on ouvre volontiers ses oreilles à la médisance, 
« dont la malignité se couvre d'un air de liberté. » Sed ambitio- 
nem scriptorîs facile adversetHs ^ obtrectatio et livor pronis 
auribus accipiuntur : quippe adulathni fœdum crimen ser- 
vituHs, malignitati falsa species libertatis inest, — Tacite 
promet de s'écarter de ces deux excès , et proteste d'une fidélité à 
répreuve de toute séduction. Incorruptani fidem professis, 
nec amore quisquam, et sine odio dicendus est. 

Le morceau du règne de Tibère passe pour le chef-d'œuvre 
de Tacite par rapport à la politique. Le reste de son histoire , 
dit-on , pouvait être composé par un autre que par lui; et Rome 
ne manquait pas de déclamateurs pour dépeindre les vices de 
Caligula , la stupidité de Claude et les cruautés de Néron. Mais 
pour écrire la vie d'un prince comme Tibère il fallait un his- 
torien comme Tacite , qui pût démêler toutes les intrigues du 

' Annal. 1. 1, cap. 1. 2 nUlor. lib. 1, cap. 1. 
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eainnel, assigner les causes véritables des événetneuts, et dis- 
cerner le prétexte et l'apparence d'avec la vérité. 

Il est utile et important , je l'avoue , de démasquer les fausses 
vertus ; de pénétrer dans les ténèbres où l'ambition et les autres 
passions se cachent, et de mettre les vices et les crimes dans 
tout leur jour pour en inspirer de Thorreur. Mais a'est-il point 
à craindre qu'un historien qui affecte presque partout de fouiller 
dans le cœur humain, et d'en sonder les replis les plus cachés , 
ne donne ses idées et ses conjectures pour des réalités, et ne 
prête souvent aux hommes des intentions qu'ils n'ont point eues , 
et des desseins auxquels ils n'ont jamais pensé? Salluste ne 
manque pas dejeter dans son histoire des réflexionsde politique ; 
mais il le fait avec plus d'art et de réserve, et par là se Fend 
moins suspect. Il semble que Tacite, dans l'histoire des em- 
pereurs, est plus attentif à faire apercevoir le mal qu'à montrer 
le bien , ce qui vient peut-être de ce que ceux dont nous avons 
les vies sont presque tous de mauvais princes. 

Pour ce qui regarde le style de Tacite , on ne peut pas nier 
qu'il ne soit fort obscur ; il est même quelquefois dur , et n'a pas 
toute ta pureté des bons auteurs de la langue latine. Mais il 
excelle à renfermer de grands sens en peu de mots , ce qui donne 
à son discours une force, une énergie, une vivacité toute par- 
tictilière. Il excelle encore à peindre les objets , tantôt d'une ma- 
nière plus courte, tantôt avec plus d'étendue, mais toujours 
avec de vives couleurs, qui rendent sensible ce qu'il décrit, et 
(ce qur est son caractère propre) qui font beaucoup plus penser 
qu'il ne dit. Quelques exemples en convaincront mieux que mes 
paroles. Je les tirerai seulement de la vie d' Agricola. 

Endroits de Tacite pleins de vivacité. 

1 . Tacite parle des peuples de la Grande-Bretagne , qui four- 
nissaient volontiers les levées , payaient tes tributs , et satis- 
faisaient à toutes les autres charges , quand les gouverneurs 
envoyés de Rome les conduisaient avec douceur , « mais qui 
« souffraient avec peine les traitements durs et violents, assez 
« domptés pour obéir, nbn pour être traités en esclaves. * Has 
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{injurias) xgre tolérant, Jam domiti ttt pareant, nonânm vt 
servîant '. 

2. a Agricola s'étant appliqué, dès la première année , à arrêter 
« ces désordres, remit la paix en honneur cliez oes peuples, 
n laquelle auparavant, soit par la négligence , soit par la conni- 
« vence des gouverneurs, était autant appréhendée que la 
« guerre. » Hœic primo staiim anno comprimendo , egregiam 
fdmam paci circumdedit , quœ, vel incuria, vel toleranfia 
priorum, haud minus quam bellum timehatur ». 

3. La réception d' Agricola par Domitien , au retour de ses 
glorieuses campagnes, est un des beaux endroits de Tacite, 
mais dont on ne peut rendre la vivacité dans une traduction. 
Exceptas brevi oscitlo, etnullo sermone, turbx servientium 
immixlus est 3. u Après une embrassade froide, sans que Tem- 
<t pereur lui dit un mot, il se confondit dans la foule des cour- 
« tisaus. » 

4. Il en faut dire autant de ce qui suit immédiatement. 
Agricola , qui connaissait parfaitement le génie de la cour , et 
qui savait combien la réputation d'un homme de guerre qui a 
réussi est à cliarge à ces courtisans oisi& et sans mérite, pour en 
tempérer Péclat , et pour amortir l'envie , se réduisit à une vie 
tranquille et retirée. Cœterum, ut militare nomen, grave inter 
otiosos, aliis virtutibus temperaret^ tranquillitatem atque 
otium penitm auxit. -^ « H avait un équipage médiocre , se 
« rendait affable à tout le monde , et marchait accompagné seu- 
« lement d'un ou de deux amis ; de sorte que le grand nombre , 
« qui a coutume déjuger du mérite des hommes par Téclat et la 
« magnificence de leur train, après avoir vu et considéré 
« Agricola, se demandait si c'était donc là cet homme si cé- 
« lèbre , et peu le reconnaissaient sous cet extérieur. » Cvifu 
modieus , sermone Jhcilis , uno autatteroamicorum comitatus : 
adeo ut plerique , quibus magnos viros per ambitionem a&sti- 
mare mos est, quœrerent,/amam, pauci inter pretarentur. 
Quel moyen de rendre ces deux dernières phrases , quœrereni 
famam, pauci interpretarentur , qui ont un sens profond , et 

• Cap. 13. ' C»p. 40. 

» Cap. aïo. ^ 
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qull fiaut presque deviner. L'historien y a préparé en disant 
qu'on ne juge ordinairement des grands hommes que i>ar Téelat 
extérieur qui les environne : plerisque magnos viros per am- 
bUionem xsiimare mos est,. 11 distingue deux sortes de speo 
tateurs. Lesuns, qui faisaient le grand nombre, en voyant la 
modestie de Textérieur d'Agricola , chercliaient sur quoi pouvait 
être fondée sa réputation, n'en apercevant pas les marques 
ordinaires; ut plerique quxrerent famam. D'autres, et ils 
étaient en très-petit nombre , s'élevant au-dessus des préjugés 
populaires, comprenaient qu'un grand mérite pouvait être 
caché sous des dehors simples et modestes , et que l'un n'était 
pas incompatible avec Tautre : pauci interpretarentur. 

5. Tacite mêle quelquefois aux faits qu'il expose des ré- 
flexions bien sensées : c'est ce qu'il fait d'une manière merveil- 
leuse en relevant la sagesse et la modération avec laquelle 
Agricola ménageait et adoucissait l'humeur violente de Domi- 
tien , quoiqu'il en eût reçu beaucoup de mauvais traitements. 

«c Pfoprium humani iogenii est odisse quem laeseris. Domitiani 
vero nalura prœeeps in iram,et quoobscurior eo irrevocabilior, 
moderatione tameu prudentiaque Agricolaî leniebatur : quia non 
conlumacia, neque inaiii jactalione liberlalis, famam fatumque pro- 
vocabat. Sciant quibus moris illicitamirari, posse eliam sub malis 
piincipibus magnos viros esse , obsequiumque ac modestiam , si in- 
duslria ac vigor adsint, eolaudis excedere, que plerique per abrupta, 
sed in nullum reipubUcœ usum , ambitiosa morte inclaruerunt '. » 

« Quoique ce soit le propre de l'homme de haïr celui qu'on 
« a offensé , et que Domitien fût d'un naturel violent , et d'au- 
« tant plus irréconciliable que sa haine et sa colère étaient 
« plus cachées, Agricola savait l'adoucir par sa modération et 
« sa prudence , parce qu'il ne provoquait point le courroux du 
« prince , et n'allait point au trépas et à la réputation par une 
« vaine et fière affectation de liberté qui tient de la révolte. Que 
« ceux qui n'admirent qu'une générosité téméraire apprennent 
« par son exemple qu'il peut y avoir de grands hommes sous 
« de mauvais princes; et que la soumission et la modestie , si 

• Cap. 42. 
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« elles sont sontemies d'une vigueur et d'une activité propres 
« auK grandes affaires, peuvent arriver au même pmnt de 
« gloire où tendent la plupart des hommes par des procédés 
« hardis et violents , sans aucun avantage pour le bien public , 
•c et sans autre fruit pour eux-mêmes que de se signaler par 
« une chute éclatante. » 

QUINTE-CUBGE ( QUINTUS CUBTIUS HUFUS ). 

J'ai déjà remarqué ailleurs qu'on ne sait point précisément 
dans quel temps Quinte-Curce a vécu. Cest le sujet d'une 
grande dispute parmi les savants ; les uns le plaçant sous Au- 
guste ou Tibère, d'ailtres sous Vespasien, quelques-uns sous 
ïrajan*. 

11 a écrit l'Histoire d'Alexandre le Grand en dix livres, dont 
les deux premiers ne sont pas venus jusqu'à nous : ils ont été 
suppléés par Freinshemius. Son style est fleuri , agréable, rem- 
pli de réflexions sensées , et de harangues fort belles , mais pour 
l'ordinaire trop longues , et qui sentent quelquefois le décla- 
mateur. Ses pensées , ingénieuses, et souvent très-solides , ont 
néanmoins un éclat et un brillant affecté , qui ne paraît pas 
marqué tout à fait au coin du siècle d'Auguste. 11 serait assez 
étonnant que Quintilien , dans le dénombrement qu'il fait des 
auteurs latins , n'eût fait aucune mention d'un historien aussi 
recommandable que Quinte-Curce s'il avait vécu avant lui. 

On lui reproche plusieurs défauts d'ignorance par rapport à 
l'astronomie , à la géographie , aux dates des événements , et 
même aux effets de la nature les plus connus, comme d'avoir 
/pensé que la lune s'éclipse indifféremment quand elle est nou- 
velle et quand elle est pleine. Lunam deficercy cum aut terram 
subiret, aut sole premeretur ». 

IVous avons une excellente traduction de Quinte-Curce par 
M. de Vaugelas. 

SUÉTONE (CAIUS SUETONIUS TBANQUILLUS ). 

Suétone était fils de Suétonius Lénis ^, tribun de la treizième 

' IVaatres, pliu bas encore. Niebohr tin. — L. 

le croit du temps de Septime Sévère ; •' I jb. 4, c 10. 

J. de Mùller, d'Alexandre Sévère; ^ Saet. in Oth. cap. 10. 
Gibbon, dt Gordien ; Rarth, de Constan- 
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légion, qui se trouva à la journée de Bédriac, où les troupes 
de Vitellius vainquirent celles d'Othon. 11 a fleuri sous Fempire 
de Trajan et sous celui d'Adrien. 

Pline le Jeune Taimait beaucoup , et voulait l'avoir toujours 
auprès de lui '. Il dit que plus il le connaissait plus il l'aimait , 
à cause de sa probité , de son honnêteté, de sa bonne conduite, 
de son application aux lettres , de son érudition ; et il lui ren- 
dit plusieurs services. 

Suétone composa un fort grand nombre de livres , qui sont 
presque tous perdus. Il ne nous reste que son histoire des douze 
premiers empereurs, et une partie de son traité des illustres 
grammairiens et rhéteurs. 

Cette histoire est fort estimée par les savants. Elle s'attache 
beaucoup moins aux affaires de l'empire qu'à la personne des 
empereurs ,• dont elle fait connaître les actions particulières , la 
conduite domestique, et toutes les inclinations tant bonnes que 
mauvaises. Suétone n'observe point l'ordre des temps, et jamais 
l'histoire ne fat plus différente des annales que celle-ci. Il ré- 
duit tout à certains chefs généraux ; et met ensemble ce qui se 
rapporte à chaque chef. Son style est fort simple , et l'on voit 
bien qu'il a plus recherché la vérité que l'éloquence. On lui re^ 
proche avec raison d'avoir donné trop de licence à sa plume et 
d'avoir été aussi libre et aussi peu mesuré dans ses récits que les 
empereurs dont il fait l'histoire l'avaient été dans leur vie. 

FLORUS. 

On croit que Florus pouvait être Espagnol , de la famille des 
Sénèques , et avoir eu les noms de L. Annaeus Seneca par la 
naissance , et de L. Julius Florus par adoption *. INous avons 
de lui un abrégé de l'histoire romaine en quatre livres , depuis' 
le règne de Romulus jusqu'au temps d'Auguste , qui paraît 
écrit sous Trajan. Il n'a point le défhut ordinaire des abrégés , 
d'être sec, décharné et ennuyeux. Le style en est élégant, agréa- 
ble , et tient quelque chose de la vivacité poétique ; mais on y 
trouve en quelques endroits trop d'emphase et de pompe , et 

< Plin. lib. 10, epist. 100. > Vossias. 

HIST. ANC. — T. IX. 25 



Digitized by V^OOQIC 



3!>0 HISTOIRE ANCIENNE. 

quelquefois même de l*enflure. Ce n'est point un abrégé de Tite- / 
IJve , avec qui souvent il ne s'accorde pas. Nous avons déjà dit ^ 
qu'on doute avec fondement que les épitomés ou sommaires qui 
sont à la tête des livres de Tite-Iive soient de Florus. 

JUSTIN. 

■■I 
On croit que c'est à Tite Antonin que Justin a adressé son , 

abrégé de l'histoire de Trogus Pompéius ; mais on n'en peut {„ 
rien assurer, y ayant plusieurs empereurs du nom d'Antonin. . 
Trogus Pompéius est mis entre les illustres écrivains du temps .}, 
d'Auguste. On le place entre les historiens du premier mérite , ^ 
avec Tite-Live , Salluste et Tacite. Son ouvrage était d'une 
étendii^ immense, et comprenait en quarante-quatre livres toute 
rhistoire grecque et romaine jusqu'au temps d'Auguste. Justin | 
en a fait l'abrégé en autant de livres ; en quoi il nous a rendu 
un mauvais service s'il est vrai que cet abrégé soit la cause de 
la perte de l'original. On peut juger combien le style de Trogue 
était pur et élégant, par la harangue de Mithridate à ses troupes, 
que Justin a insérée tout entière dans son trente-huitième livre. 
Elle est fort longue , mais indirecte ; car Justin nous fait remar* 
quer que Trogue n'approuvait pas que Tite-Live et Salluste i 
eussent fait entrer dans leurs histoires des harangues directes. | 
Cest à la fin de cette harangue que Mithridate, après avoir re- 
présenté à ses soldats qu'il les conduit , non plus dans les soli- 
tudes affreuses de la Scythie , mais dans le pays de l'univers 
le plus fertile et le plus opulent , ajoute : « Que l'Asie les at- 
« tend avec impatience , et semble les appeler à haute voix et 
« leur tendre les bras : tant la rapacité des proconsuls , les vio- 
« lences des gens d'af&ires , les mauvaises chicanes qu'on leur 
« suscite dans les tribunaux , leur ont inspiré de haine et d'a- 
« version pour les Romains. » Tantumque se avida exspectat 
Asia y ut etiam vocibus vocet : adeo tUis odium Romanorum 
incussit rapacitas proconsutum, secHo publlcanorum, calum- 
niœ litium. Le style de Justin est net, intelligible, agréable : on 
y rencontre de temps en temps de belles pensées , de solides 
réflexions , et des descriptions fort vives. A l'exception d'un 
petit nombre de mots ou de locutions , la latinité y est assez 
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pure , et il y a beaucoup d'apparence qu'il a employé ordinaire- 
ment les propres termes et les plirases mêmes de Trogus. 

Auteurs de r Histoire auguste. 

On appelle Histoire auguste celle de six auteurs latins qui 
ont écrit les vies des empereurs romains depuis Adrien jusqu'à 
Carin. Ces auteurs sont Spartien , Lampride , Vulcace , Capito- 
lin , Pollion , et Vopisque. Ils ont tous vécu sous Diodétien , 
quoique quelques-uns aient encore écrit sous ses successeurs. 
Je n'entrerai point dans le détail de leurs ouvrages , qui n'ont 
point de rapport à mon histoire. 

AUBÈLE YICTOB. 

Aurèle Victor a vécu sous le règne de Constance , et long- 
temps encore après. On croit qu'il était Africain. II était né à la 
campagne, d'un père fort pauvre et sans lettres. Il paraît qu'il 
était encore païen quand il écrivit. Son histoire des empereurs 
commence à Auguste , et va jusqu'à la vingt-troisième année de 
Constance. 

Kous avons encore du même auteur un abrégé des vies des 
hommes illustres , presque tous Romains , depuis Procas jus- 
qu'à Jules César. D'autres attribuent ce petit ouvrage à Corné- 
lius Népos , à y£milius Probus , etc. ; mais Vossius soutient 
qu'il est d' Aurèle Victor. Ces abrégés ne contiennent presque 
que des noms propres et des dates , et par cette raison convien- 
nent peu à des enfants , qui ne peuvent pas y prendre beaucoup 
de latinité. 

ÂMMIEN MABCELLIN. 

Ammten Marceliin< était Grec de nation, d'une famille consi- 
dérable dans la ville d'Antioche. Il servit longtemps dans les 
armées romaines du temps de Constance. Il quitta ensuite la 
milice, et se retira à Rome, où il écrivit son histoire, qu'il divisa 
en trente et un livres. Elle s'étendait depuis Nerva, où finit Sué- 

' n exerça la fonction de secrétaire (èTCttTToXoypOCipOç) sous Constantin , et 
accompagna J a lieu dans son expédition contre les Perses. — L. 
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tone , jusqu'à la mort de Valens. Nous n'en avons aujourd'hui 
que les dlx-hait derniers livres, qui cçramencent à la fin de l'an- 
née 353, immédiatement après la mort delVIagnence. Quoiqu'il 
fût Grec , il l'écrivit en latin , mais en un latin qui sent beau- 
coup son grec et son soldat. Ce défaut est compensé , dit Yossius, 
par les autres qualités de l'auteur, qui est grave , sérieux , pru- 
dent, très-sincère, et très-amateur de la vérité. On voit bien 
qu'il est zélé pour les idoles , et pour ceux qui les adoraient , 
particulièrement pour Julien l'Apostat, dont il fait son héros ; et 
au contraire il paraît fort ennemi de Constance. Cependant il ne 
laisse pas de montrer de l'équité à l'égard de l'un et de l'autre. 

EUTBOPE. 

Eutrope a écrit son abrégé de l'histoire romaine sous Valen- 
tinien et Valens, mais par ordre du dernier, à qui il l'adresse. 
A en juger par son style, on pourrait croire qu'il était plutôt 
Grec que Romain. 



CHAPITRE III. 

DES GBATl^UllS. 
ATANT-PROPOS. 

11 me reste à traiter ici de la partie des belles-lettres qui a le 
plus de beauté , de solidité , de grandeur , d'éclat, et qui est d*un 
usage plus étendu : je veux dire le talent de la parole ; talent qui 
élève Torateur au-dessus du commun des hommes , presque au- 
dessus de l'humanité même ; qui le rend en quelque sorte le 
maître et l'arbitre des délibérations les plus importantes ; qui lui 
donne un empire sur les esprits d'autant plus admirable , qu'il 
est tout volontaire, et fondé uniquement sur la force de la raison 
placée dans tout son jour ; en un mot, qui le met en état de tour- 
ner les cœurs à son gré, de vaincre leur résistance la plus opiniâ- 
tre , et de leur inspirer tels sentiments qu'il lui plaît , de tris- 
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tesse ou de joie , de haine ou d'amour, de crainte ou d*espérance, 
de colère ou de compassion. Qu'on se représente ces nombreu- 
ses assemblées à Athènes ou à Rome , dans lesquelles il s'agis- 
sait des plus grands intérêts de TËtat, et où l'orateur, du haut de 
la tribune aux harangues , dominait par son éloquence sur un 
peuple immense qui l'écoutait avec un profond silence , ou ne 
l'interrompait que par des applaudissements et des acclamations. 
Dans tout ce que le monde a de plus magniûque en apparence 
et de plus capable d'éblouir , y a-t-il rien de si grand , rien de si 
flatteur pour l'amour-propre ? 

Ce qui relève encore infiniment le prix de l'éloquence, selon la 
judicieuse réflexion de Gicéron>, c'est la rareté étonnante des 
bons orateurs dans tous les siècles. Qu'on parcoure toutes les 
autres professions , toutes les sciences', tous les arts , on trouvera 
un ^and nombre de personnes qui s'y sont distinguées ; généraux 
d'armées, politiques, magistrats , philosophes, mathématiciens , 
médecins ; en un mot , hommes excellents en tout genre. On ne 
peut pas en dire tout à fait autant des poètes ; je parle de ceux 
qui ont atteint la perfection de leur art : le nombre en a toujours 
été fort rare , mais beaucoup plus grand néanmoins que celui 
des bons orateurs. 

Ce que je dis ici doit paraître d'autant plus étonnant, que pour 
ce qui regarde les autres arts et les autres sciences il faut aller, 
pour l'ordinaire , les puiser dans des sources écartées , incon- 
nues, et hors de l'usage commun; au lieu que le talent de la 
parole est une chose toute naturelle , à la portée , ce semble , de 
tous, qui n'a rien d'obscur ni d'abstrait, et dont une des principales 
règles et une vertu essentielle est dç s'exprimer clairement sans 
jamais s'écarter de la nature. 

On ne peut pas dire que chez les anciens le succès des autres 
arts venait de ce que l'attrait de la récompense engageait un plus 
grand nombre de personnes à s'y appliquer. Soit à Athènes, soit 
à Rome, qui sont les deux grands théâtres où les talents de l'es- 
prit ont brillé avec tant d'éclat , jamais aucune étude n'a été 
cultivée ni plus généralement, ni avec plus d'activité et d'ardeur, 
que celle de l'éloquence ; et il ne faut pas s'en étonner. Dans des 

' Ul». 1, de Orat. ii. 6-16. 
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républiques comme celles-là, où Ton examinait en commun toutes 
les affaires de TÉtat; où l'on traitait de la guerre , de la paix , 
des alliances, des lois, devant le peuple ou devant le sénat ; où 
tout se concluait à la pluralité des suffrages, le talent de la parole 
devait nécessairement dominer. Quiconque dans ces assemblées 
parlait avec le plus d'éloquence devenait à coup sûr le plus puis- 
sant. Ainsi la jeunesse , pour peu qu'elle eût d'ambition , ne 
manquait pas de s'appliquer de toutes ses forces à une étude qui 
seule ouvrait la porte aux ricbessses , au crédit, aux dignités. 

Pourquoi donc , malgré le travail et les efforts d'un si grand 
nombre d'esprits excellents , malgré tant d'avantages du côté de 
la fortune, malgré les attraits d'une réputation si flatteuse, s'est-il 
toujours trouvé un si petit nombre d'excellents orateurs ? La 
raison en est évidente, et l'on doit conclure qu'il faut nécessaire- 
ment que, parmi tous les arts qui occupent l'esprit bumain, réio- 
quencesoitle plus grand, le plus difficile, et celui qui demande un 
plus grand nombre de talents, et de taleAts tout différents, et en 
apparence même tout opposés. 

On sait qu'il y a trois genres de discours : le grand ou le su- 
blime , le commun ou le simple, le tempéré ou l'orné , qui tient 
le milieu entre les deux autres. 

Dans le genre sublimes l'orateur fait usage de tout ce qu'il y 
a de plus noble dans les pensées , de plus majestueux dans les 
expressions, de plus hardi dans les figures, de plus touchant et de 
plus fort dans les passions. Son discours alors est comme un 
torrent impétueux, incapable d'être arrêté ni retenu, qui entraîne 
par sa violence ceux qui l'écoutent, et les force malgré eux de le 
suivre partout où il les emporte. Il est de plus d'une sorte de 
sublime. Mais ce n'est pas ici le lieu de traiter cette matière, qui 
seule prouverait l'étendue des talents que demande l'éloquence. 

Le stylé simple est tout différent*. 11 est dair , net, intelli- 

< c GrandUoqni ( qaidam ), nt ita di- tem indignetar, et ripas sibi faeiat , 

cam , fuerunt , cum ampla et ttententia- maltus et torrens jadicem Tel nitentem 

rum gravitate, et majestate verborum; contra feret, cogetque ire qua rapit. ■ 

véhémentes, varii, copiosi, graves, ad (QuiKT. 1. 12, c. 10.) 

permovendos et convertendos animos ^ « Contra (snnt qaidam) tenues, 

instrncti et parati. » (CiC. in OniU. acnti, omnia docentes , et dUaciriiora , 

u. 20. ) non ampliora facientes, snbtili qnadam 

« At ille qai saxa devolvat , et pon- etpressaoratiouelimati... Alii incadcm 
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glMe, et rien de plus. 11 ne songe point a s'élever , et ne cherche 
qu'à se faire entendre. Il se pique seulement d'une pureté de 
langage particulière , d'une grande élégance , d'une fine délica- 
tesse. Si quelquefois il hasarde quelque ornement , c'est une pa- 
rure toute simple et toute naturelle. Je ne puis mieux exprimer 
ce style que par ce mot d'Horace , simplex munditUs ; ni en don- 
ner de plus parfaits modèles que Phèdre et Térence. 

Un troisième genre d'éloquence tieqjt comme le milieu entre 
les deux autres ' ; c'est pourquoi on l'appelle le genre tempéré. 
Il n'a ni la délicatesse du dernier , ni la force foudroyante du 
premier. Il les avoisine tous deux , mais sans y atteindre , et sans 
leur ressembler. Il participe de l'un et de l'autre, ou, pour parler 
plus juste , il n'est ni l'un ni l'autre. L'orateur, dans ce genre , 
emploie volontiers le brillant des métaphores, l'éclat des figures, 
l'agrément desdigressions, l'harmonie de l'arrangement, labeauté 
des pensées ingénieuses ; mais conservant en tput cela le carac- 
tère d'une douceur tempérée qui lui est propre : de sorte qu'on 
peut alors le comparer à une rivière d'une eau claire et cou- 
lante dont les bords sont ombragés par des arbres verdoyants. 

Chacun de ces trois genres est fort estimable eh soi-même , et 
acquiert une grande réputation à tout écrivain qui y réussit. Mais 
le sublime 'l'emporte infiniment sur les deux autres. C'est cette 
sorte d'éloquence qui excite l'admiration , qui arrache les ap- 
plaudissements, qui met en œuvre toutes les passions ; et qui 
tantôt en tonnant et foudroyant porte le trouble dans le fond 
des cœurs, tantôt s'insinue d^uis les esprits avec douceur, et d'une 
manière tendre et touchante. 

jejunitate concinniores , id t$X fàceti , lib. 12, cap. 10.) 

florentes etiam, et leviter oruati. » (ClC ' « Tertius e»t iUe amplas , copiosaa , 

in Oraf. n. 20.) grayis, ornatus, in qao profccto vis 

■ « Est aatem quidam interjectas maxima est. Hic est enim cnjas orna- 

roedias , et qaasi temperatus , nec aca- tum dicendi et copiant admirât» gentes, 

mine'posteriorum, nec falmiae utens eloquentiam in civitatibus plnrimam 

saperioram : viciniis amborum, in nep- valere passas sunt : sed hanc eloqaen- 

tro excellens : ntriasqae particeps, yel tiam, quae cursu magno sonitnqne fer- 

atriasque(si Teram qaœrimiis) potius retar, quam snspicerent omnes, quam 

expers. s ( Ibid. n. 21. ) admirarentur, qaam se asseqai posse 

« Médius hic modns, et translationi- diffiderent. Hujus eloquêntiae est trac 

bus crebrior, et fignris erit jncundior ; tare animos, hujus omni modo permo- 

egressionibus amœnns, compositione vere. Usée modo perfringit, modo Irre- 

aptus , sententiis dalcis : lenior tamen , pit in sensus : inscrit novas qpiniones , 

ut amnislDcidus quidam, et virentibus evellit insitaa. » [Cic. de Orat. n. 97.) 
utriuqae silvls inumbratus. » (QUINT. 
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Cest la réunion de toutes ees parties qui fait Forateur parfait ; 
et Ton sent aisément combien il est difficile et rare qu'un même 
homme réunisse en lui seul tant de qualités différentes. Le dénom- 
brement que nous ferons bientôt des anciens orateurs, tant grecs 
que latins, nous en montrera quelques-uns qui se sont attachés 
avec succès aux deux derniers genres, très-peu qui aient pu at- 
teindre jusqu'au sublime, et encore moins qui aient réussi dans 
tous les trois ensemble. 

Ce qui rend ici le succès si difficile et si rare, c*est que les 
qualités excellentes qui forment les trois sortes de style dont 
nous parlons ont chacune tout près d'elles un défaut qui se 
pare de leur nom , qui leur ressemble en effet jusqu'à un cer- 
tain point , mais qui les altère et les corrompt en voulant les 
pousser trop loin, et qui fait dégénérer la simplicité en bassesse, 
Tomement en vaine parure, le grand et le sublime en une en- 
flure fastueuse ; car il en est du style comme de la vertu : il y a 
dans Tun et dans l'autre certaines mesures et certains tempéra- 
ments à garder, sans quoi Ton donne dans un excès vicieux : 

Est modus in rébus , sunt certi denique fiued « 
Qaos ultra dtraque naquit consistere rectum '. 

Excès d'autant plus à craindre, qu'il semble naître de la vertu 
même, et se confondre avec elle. 

Les Grecs appellent cet excès xaxd^nXov», mauvaise affecta- 
tion. Elle peut se trouver dans les trois genres de style, lorsqu'on 
va au del^ du bon et du vrai, que l'esprit n'est point guidé par 
le jugement^ et qu'on se laisse éblouir par la fausse apparence 
du bon : ce qui est, en matière d'éloquence, le plus grand et le 
plus dangereux de tous les défauts; parce qu'au lieu qu'on évite 
les autres, celui-ci est recherché. 

Il est aussi ^ une vertu commune à tous les genres de style , et 
je finirai par cette réflexion. Il y a parmi les orateurs , et l'on en 
doit dire autantdes historiens, des poètes, et de tous les écrivains, 

I Horat. p. 1, sat. 1, 106]. quentia Titionim peasimam ; nam cap- 

* « KaxÔÇT]Xov, Id est mala affecta- tera qaam Titentor, hoe petitnr. » 

tio, per omne dicendi genus peccat... (Quint, lib. 8, cap. 3. ) 

Ita Vocatar quidqoid est ultra virtu- ^ * Habet omnis eloqaentia aliquid 

tem, qnoties ingeniam judicio caret, commune. u(QuiNT. lib. 10, cap. 2.) 
et ipecie boni fallitur : omnium in elo- 
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une variété infinie de styles , de génies, de caractères qui met 
entre eux une très-grande différence, sans qu'on puisse en trou- 
ver un seul qui ressemble parfaitement à un autre. Cependant 
il y a aussi entre eux une sorte de ressemblance secrète, et 
comme un lien commun qui les rapproche et les réunit. J'entends 
par là un certain goût exquis et délicat, une sorte de teinture 
du vrai et du beau , une manière de penser et de s'exprimer pui- 
sée dans la nature même , enfin un je ne sais quoi que Ton sent 
mieux qu'on ne peut l'expliquer , qui fait discerner à un lec- 
teur judicieux et sensé les ouvrages tant anciens que modernes 
qui sont marqués au coin de la bonne antiquité. 

Voilà à quoi les jeunes gens qui songent à s'avancer dans les 
belles lettres doivent principalement donner leurs soins et leur 
application : je veux dire à étudier dans les ouvrages ces beautés 
naturelles qui sont de tous les siècles et de toutes les langues , et 
à se les rendre familières par une lecture sérieuse et réitérée 
des auteurs où elles se trouvent, pour en venir à ce point de les 
discerner au premier coup d'œil, et, si j'osais m'exprimer ainsi, 
de les sentir presqu'à l'odorat. 

ARTICLE PBEMIEB. 

DES ORATEURS GRECS. 

§ I. Siècle où t éloquence a le plus fleuri à Athènes. 

La Grèce ', si fertile en beaux génies pour tous les autres arts, 
a été longtemps stérile par rapport à l'éloquence, et l'on peut 
dire qu'avant Périclès elle ne faisait encore en quelque sorte que 
balbutier, et que jusque-là elle avait eu peu d'idée et fait peu 
de cas du talent de la parole. Ce fut à Athènes que l'éloquence 
commença à jeter de l'éclat. Et il ne faut pas s'étonner qu'il se 
fût déjà passé plusieurs siècles sans qu'elle y eût été mise en 

I « Gnecia... omne« artes yetastiores orator extulit... Non in constitaeatibos 

babet, et malto ante non inventas »o- rempablicam nec in bella gerentibus... 

lu m, »cd etiam perfectas, qnam esta nasci cupiditas dicendi solet. Pacis est 

Graeciselaboratayisdicendi atquecopia. cornes, otiiqne socia, et jatcbene cons- 

In qnam qaum intueor, maxime mibi titutee civitatis quasi alumna qufpdam 

occurrunt, Attice, et quasi lucent eloqucntla. » (CIC. in Brtt*. n. 26 et 45.) 
Atbense tuse, qua io urbe primum se 
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honneur. Ce n*est pas parmi les soins de rétablissement d'un 
État, ni dans le trouble des guerres , qu'elle a coutume d'être 
cultivée. Amie de la paix et de la tranquillité, il lui faut, si j'ose 
ainsi m'exprimer, pour berceau une république déjà bien affer- 
mie et bien policée. 

Mais ce qui doit paraître étonnant % c'est que l'éloquence, pres- 
que encore naissante^ et dès ses premiers commencements ( car 
c'est au temps de Périclès que Cicéron en fixe l'époque) , soit 
tout d'un coup parvenue à une si haute perfection. Avant Pé- 
riclès * on n'avait aucun discours , aucun ouvrage où il parût 
quelque lueur de beauté et d'ornement, ni qui ressentît l'ora- 
teur ; et ses discours brillaient déjà de ce qu'il y a de plus beau, 
de plus fort et de plus sublime dans l'éloquence. 

Périclès ayant en vue de se rendre puissant dans la républi- 
que , et de dominer dans les assemblées du peuple , regarda l'é- 
loquence comme l'instrument le plus nécessaire pour parvenir à 
ses fins, et il y donna toute son application. La beauté naturelle 
de son génie lui fournissait toutes les ressources nécessaires, 
et l'étude profonde ^ qu'il avait faite de la philosophie sous 
Anaxagore lui avait appris par quels ressorts on remue et on 
tourne à son gré le cœur des hommes. Il employait avec un art 
merveilleux, tantôt la douceur de l'insinuation pour persuader, 
tantôt la force des grands mouvements pour abattre et renver- 
ser. Athènes, qui voyait luire dans son sein une nouvelle lumière, 
charmée des grâces et de la sublimité de ses discours , admirait 
son éloquence 4 et la craignait. On a remarqué que ^, dans le 

t « Kiec eetas prima Athenis ora- reatur. » (Cic. in Orat, n. 16.) 

torem prope perfectum tulit. m (CiC. in * a Hujas saavitate maxime exfaila- 

Brut, n. 45. ) ratée snnt Athense, hajus nbertatem et 

3 c Ante Periclem.... littera nulla copiam admiratae; ejusdem TÎm di- 

est, qvae qaidem ornatnm aliqnem ha- cendi terroremqae timnerunt. » ( Id. in 

beat, et oratoris esse videatur. » (CiC. Brut. n. 44.) 

in Brut, n. 27.) * & « Qnid Perides? de cujas dicendi 

3 « In Phsedro Platonis (p. 270) hoc copia sic accepimas, nt qnnm contra 

Periclem prœstitisse cœteris dicit ora- Tolnntatem Atheniensium loqneretur 

toribus Socrates, qnod is Anaxagorœ pro sainte patri» , severias tamen id 

physici fuerit auditor ; a que censet ipsam , quod iUe contra populares ho- 

eum, qnnm alia prœclara qnaedam et mines diceret, populare omnibus et 

magnifica didicisset , nberem et fecnn- jncnndnm videretur. Cujas in labris 

dum fuisse, gnarumqne ( qnod est elo- veteres comici etiamqnnm illi maledi- 

qnentisB maximum) quibns orationis cerent (qnod tnm Athenis fieri lireret) 

modis qnœque animornm partes pelle- leporem habitasse dixerunt , tantam- 
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temps même qu'il s'opposait aux volontés du peuple avec une 
sorte de roideur inflexible , il savait lui plaire , et avait l'adresse 
de le ramener insensiblement à son avis. Aussi les poëtes comi- 
ques dsfhs leurs satires contre lui (car alors les plus puissants de 
ta république n'y étaient point épargnés) disaient à sa louange, 
d'un côté, que la déesse de la persuasion avec tontes les grâces 
résidait sur ses lèvres ; de l'autre , quil tonnait et foudroyait ' , 
tant ses discours avaient de véhémence, et qu'il laissait toujours 
une sorte d'aiguillon dans l'âme de ses auditeurs. 

Par ce rare talent de la parole * , Péridès vint à bout de se 
conserver pendant quarante ans de suite ^ tant en paix qu'en 
guerre, une entière autorité sur le peuple du monde ie pkis in^ 
constant et le plus capricieux, et en même temps le plus jaloux 
de sa liberté, dont il fallait tantôt relever le découragement dans 
les disgrâces qui lui arrivaient, tantôt rabattre la fierté et arrêter 
les fougues dans les heureux succès. On voit par là ce que peut 
Téloquence, et quel cas on en doit faire. 

Quoique Périclès n'ait laissé après lui aucunepièce d'éloquence, 
il mérite bien cependant d'être mis à la tête des orateurs grecs ; 
d'autant plus que, selon €icéron ^ , c'est lui qui fit naître à 
Athènes le goût de la saine et parfaite âoquence , qui la mît en 
honneur, qui en montra le véritable usage et la véritable desti- 
nation, et qui en fit sentir les salutaires e^ets par le succès 
qu'eurent ses harangues. 

Je parlerai maintenant des dix orateurs athéniens dont Plu- 
tarque ^ nous a donné la vie en abrégé, et je ne m'arrêterai que 
sur ceux qui sont le plus connus. 

qve ia eo yim faiase, Qt in eomm men- ' « Itaque hic doctrina, oonsilio, 

tibns qui aadissent quasi aculeoa quos- eloquentia exceUens, quadraginta au- 

dam reliqueret. » (CiC. de Orat, lib. 3, «os praefnit Athenis, et urbanis eodem 

n. 138.) tempore et bellicis rébus. » (Id. ibid.'t 

> « Ab Aristophane poeta fnigurare, 3 « Periclea prîmus adhibuit doctri- 

tonare, permiscere Grœciam dictas nam, » etc. (Cic. in £ru<. n. 44.) 

est. » ( Id. de Orat. n. 29.) * Il est reconnu maintenant que ce 

"HorpaitT* àgpovca , ^^tx(na xiy ^""'^ »'"* P«*»»* ^e Piutarque. - L. 
[•E>XàÔa. 
[Jeharn, ▼. 531 .] 
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Des dix Orateurs grecs. 

ANTIPHON. 

Antiphon profita beaucoup des entretiens qu'il eut avec So- 
crate '. 11 donnait des leçons de rhétorique. Il composait aussi 
des plaidoyers pour ceux qui en avaient besoin * ; et Ton croit 
qu'il fut le premier qui introduisit cette coutume. Il était vif et 
riche pour l'invention , exact pour le style , fort pour les preu- 
ves, habile pour répondre aux objections imprévues ; il réussis- 
sait à émouvoir les passions, et à donner à chaque personnage 
qu'il faisait parler son caractère propre et particulier. Il fut con- 
damné à mort pour avoir favorisé l'établissement des quatre- 
cents à Athènes. 

▲ NDOCIDB. 

Andocide était aussi contemporain de Socrate ^. Il commença à 
fleurir vingt ans avant Lysias. Il fut appelé en jugement, comme 
ayant eu part au renversement des statues de Mercure , qui fu- 
rent toutes abattues ou mutilées en une seule nuit au commen- 
cement de la guerre du Péloponnèse. Il ne se tira de ce danger 
qu'en promettant d'indiquer les coupables, du nombre desquels 
il mit son propre père ^, à qui pourtant il sauva la vie. Son style 
était simple et presque entièrement destitué de figures et d'or- 
nements. 

LYSIAS. 

Lysias était originaire de Syracuse , mais né à Athènes ^. A 
FAge de quinze ans il passa à Thurium en Italie , avec deux de 
ses frères , dans la nouvelle colonie qui allait s'y établir. Il y 
demeura jusqu'à la déroute des Athéniens devant Syracuse ; et 
il retourna pour lors à Athènes , âgé de quarante-huit ans. 

I Plnt. de yita deceln rhet. qa' Andocide repousse -victorieusement 

> U noas reste d« lai quinze discours, dans son discours De mysteriis , où il 
que plusieurs critiques modernes pré- prouve qu'il a seulement engagé son 
tendent n'être que des déclamations père à ne point prendre la fuite lors- 
sophistiques , écrites beaucoup plus qu'il fut dénoncé , et à poursuivre sou 
tard. — L. accusateur Speusippe. — L. 

> Plut. 6 Dionys. Halic. in Lys. 
* C'est une imputation calomnieuse 
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Il s'y distingua par un mérite particulier, et il a toujours été 
regardé comme un des plus excellents orateurs grecs , mais 
dans le genre d'éloquence simple et tranquille '. La clarté, la 
pureté , la douceur, la délicatesse du style , faisaient son ca- 
ractère propre. Cétait , dit Cicéron » , un écrivain d'une préci- 
sion et d'une élégance extrême , et déjà Athènes pouvait pres- 
que se vanter d'avoir un orateur parfait. Quintilien en donne 
la même idée. Lysias , dit-il , a le style élégant et léger ^: S'il 
sufiQt à l'orateur d'instruire , il n'en est point qu'on puisse met- 
tre au-dessus de lui. On ne voit rien d'inutile , rien d'affecté 
dans son discours. Son style est néanmoins plus semblable à un 
ruisseau clair et pur qu'à un grand fleuve. 

Si Lysias se renferma pour l'ordinaire dans cette simplicité 
et, comme Cicéron ^ l'appelle, cette maigreur de style, ce 
n'est pas qu'il fât absolument incapable de force et de gran- 
deur ; car, selon le même Cicéron , on trouve dans ses haran- 
gues des endroits très-forts et très-nerveux. Il en usait ^ ainsi 
par choix et par jugement. Il ne plaidait point lui-même de cau- 
ses dans le barreau , mais il composait des plaidoyers pour les 
autres; et pour entrer dans leur caractère il était souvent 
obligé d'employer un style simple et peu relevé , sans quoi il 
eût perdu cette grâce de la naïveté qui est admirable en lui , et 
il eût trahi lui-même son secret. Il fallait donc que ses discours , 
qu'il ne prononçait pas lui-même, eussent un air négligé, ce 
qui est un grand art et un des grands secrets de la composition. 
On éludait ainsi la loi qui ordonnait aux accusés de plaider eux- 
mêmes leur cause sans employer le ministère des avocats. 

Quand Socrate fut appelé devant les juges pour rendre compte 

( Des sept discours qae les anciens sic at nihil fleri possit Valentins : Te- 

OBt cités de lai , il n'en reste que qaa- rom est certe génère iqto strigosior. » 

tre. — L. (CiC.ïnBrut.n.&i.) 

2 « Fuit Lysias... egregie snbtilis at- & « lllnd in Lysia dieendi textum te- 
que elegans, quem jam prope audeas nue atqne rarum lastioribus numeris 
oratorem perfectum dicere. » (ClC in corrumpendum non erat. Perdldisset 
Brut, B. 36. ) enim gratiam, que in eo maxima est, 

3 < Lysias snbtilis atque elegans, et simplicis atqne inaffectati coloris; per- 
quo niliil , si oratori satis sit docere , didisset fidem quoque. Nam scribebat 
qaseras perfeetius. Nihil enim estinane, aliis, non ipse dicebat : ut oportucrit 
Dihil aecersitum ; puro tamen fonti esse illarudibusetincompositissimilia, 
qaam magno flnmini propior. » (Quint, quod ipsom compositioest. »(Quintil. 
lib. 10 , cap. 1. ) lib. 9 , cap. 4. ) 

* s In Lysia simt ssppe etiam lacerti, 

26 
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de ses sentiments sur la religion * , Lysias lui apporta un plai- 
doyer quMI avait composé avec beaucoup de soin , et où sans 
doute û avait fait entrer tout ce qui était capable de toucher 
les juges. Socrate, après Ta voir lu, dit qu'il le trouvait fort 
beau *, fort oratoire , mais peu convenable au caractère de force 
et de courage qu'un philosophe de^t montrer. 

Denys d'Halicamasse peint fort au long , et avec beaucoup 
de goût et de jugement, le caractère du style de Lysias , et en 
marque en détail tous les traits , m^s toujours dans le genre 
d'éloquence simple et naturelle dont j'ai parié. Il rapporte même 
quelques morceaux d'une de ses harangues posr nâeœi faire 
connaître son style 3. 

1S0CBAT£. 

Isocrate était Ôls de Tliéodore, Athénien, qui, «'étant en- 
richi à faire des instruments de musique , amassa assez de bien 
pour être en état de faire élever avec soin ses en£ai^ ; car il 
avait encore deux fils et uneiîlle. Isocrateviut au monde v«rs 
la 86® olympiade 4 , vingt-deux ans après Lysias , «t sept avant 
Platon. 

Il reçut une excellente éducation , et €ut pour maîtres Pro- 
dicus , Gorgias , Tisîas , et , selon quelipies-uns , Théramène , 
c'est-à-dire tout ce qu*il y avait alors de phis fameux rhéteurs. 

Son inclination l'aurait assez porté à suivre h route ordinaire 
des jeunes Athéniens, eit à entrer dans le maniement des affamres ; 
mais la faiblesse de sa voix et une timidité presque insurmon- 
table ne lui permettant pas de se hasarder à paraître en publie, 
il tourna ses vues d'un autre côté. Il ne renonça pas néanmoins 
entièrement ni à la gloire de l'éloquence ni au désir de se 
rendre utile au public, qui étaient ses deux grandes passions; 
et ce que l'empêchement naturel de sa voix lui refusait , il son- 
gea à le regagner par le ministère de la main et de la plume. 

' Lîb.l , deOntt. n. 231. fragments, comerWa pwr cet antenr ; 

'' « lilam orfttionem disertam sibi et encore, dans le nombre ée ces discours, 

oratoriam videri , ft)rtem«!t virilem non en est-il plusieurs Sur la légitimité des- 

Tideri. n quels on pourrait former des doutes fon- 

!< Sur deux cent trente âiscours que dés. — L. 

lui attribue Denys d'Halicarnasse, il < An. M. 3568. Ar. J. C. 43fi. 
n'en reste plus que trenle et un et trois 
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Il s*appiiqua donc avec soin à la composition , et ne prît point 
pour objet de son travail, comme la plupart des sophistes, des 
questions vagues et inutiles , ou des sujets de pure curiosité , 
mais des matières solides et importantes de gouvernement et 
de politique , qui pussent être utiles aux républiques et aux 
princes mêmes , aussi bien qu'aux particuliers , et qui pussent 
aussi lui faire honneur par les grâces qu'il tâcherait de répandre 
daris ses écrits. Cest Isocrate lui-même qui nous apprend ' , 
dans Texorde de l'un de ses discours , que telles avaient été 
ses vues. 

Il s'exerça aussi à composer des plaidoyers pour ceux qui en 
avaient besoin , selon l'usage assez ordinaire en ces temps-là , 
quoique contraire à la disposition des lois qui ordonnait, 
comme je l'ai déjà marqué , que les parties se défendissent 
elles-mêmes , sans employer de secours étrangers. Mais comme 
ces plaidoyers lui attiraient à lui-même des affaires à cause du 
violement de la loi , et l'obligeaient de comparaître souvent de- 
vant les juges , il y renonça entièrement , et ouvrit une école 
d'éloquence pour instruire la jeunesse. 

Par ce nouvel établissement > , la maison d'Isocrate devint 
pour toute la Grèce une pépinière féconde de grands hommes , 
et il n'en sortit , dit Cicéron , comme du cheval de Troie , que 
d'illustres personnages. Quoiqu'il ne parût point en public au 
barreau , et qu'il demeurât renfermé dans l'enceinte particu- 
lière de son école ou de son cabinet , il se fit une réputation à 
laqudle personne après lui ne put atteindre , également estimé , 
et pour le talent de bien composer, et pour l'art de bien ensei- 
gner, comme ses écrits et ses disciples en firent foi. 

11 avait un discernement merveilleux pour connaître la force, 
le génie , le caractère de ses écoliers ; pour voir comment il fal- 
lait manier leur esprit et de quel côté il fallait les tourner : ta- 

• In Panath. cutas. » ( Cic. ia Brut. n. 32. ) 

2 K Exstitit igitar Isocrate*... (cajas « Ex Isocratis lado, tanquam exequo 

doraas canctsB GrscUe qaasi lodos qai- trojano , innameri principes exstite- 

dam patait atque offlcina diceadi) ma- runt. » (Id.de Orat. lib. 2, n. 94. ) 

giias orator et perfectos magister , quan- « Clariasimus ille prseceptnr Isocrates, 

quam forensi lace carait , intraque pa- quem non roagis libri benedixiise, quant 

rietes alait eam gloriam, quam nemo discipuli bene docaiue testautur. » 

quidem , meo jadicio , est postea conse- ( Quint, lib. 2 , cap. 9. ) 
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lent ' rare , et absolument nécessaire pour réussir dans Timpor- 
tant emploi d'enseigner. Isocrate avait coutume de dire, en par- 
lant de deux de ses plus illustres disciples, qu'il usait d'éperon 
à l'égard d'Éphore , et de bride à l'égard de Théopompe, pour 
exciter la lenteur de l'un , et retenir la trop grande vivacité de 
l'autre. Celui-ci, en composant, s'abandonnait à son feu et à son 
imagination, et se répandait en expressions hardies et brillantes; 
il le réprimait. L'autre, au contraire, timide et réservé, ne songeait 
qu'à la justesse, et n'osait rien hasarder; il lui faisait prendre 
l'essor. Son dessein n'était pas de les rendre semblables ; mais , 
en retranchant à l'un , et ajoutant à l'autre, il voulait les ame- 
ner au point de perfection dont leur naturel était susceptible. 

L'école d' Isocrate fut fort utile au public , et en même temps 
fort lucrative pour lui-même'. Il y amassa plus d'argent que 
n'avait fait encore aucun des sophistes. Il avait pour l'ordinaire 
plus de cent écoliers, et il tirait de chacun d'eux deux mille drach- 
mes , c'est-à-dire cinq cents livres ^ ; apparemment pour tout le 
temps qu'ils étudiaient sous lui. Je serais fâché , pour l'honneur 
d'un si habile maître , que ce qu'on dit de lui par rapport à 
Démosthène fût vrai, qu'il ne voulut pas lui laisser prendre ses 
leçons , parce qu'il n'était pas en état de lui payer entièrement 
la rétribution ordinaire. Je m'en tiens à ce que le même Plu- 
tarque dit dans le même endroit , qu'Isocratene prenait rien des 
citoyens d'Athènes , mais seulement des étrangers. Cette con- 
duite généreuse et désintéressée convient beaucoup mieux à son 
caractère et aux excellents principes de morale répandus dans 
tous ses ouvrages. 

Outre le revenu de son école , il recevait de grands présents 
de personnes considérables. Nicoclès, roi de Cypre , fils d'Éva- 
gore , lui donna vingt talents ( vingt mille écus 4 ] pour le dis- 
cours qui porte son nom. 

* « Diligentissime hoc est eis qui ina- bat. Neqne eog similes effecit inter m , 

^ titaunt aliqaos atque erodiont viden- sed tantam alteri affinxit,de altero It- 

dum , qao saa quemqae natura maxime mayit, ut id conformaret in utroque 

ferre yideatar... Dicebat Isocrates , doc- quod utriusqae uatara pateretar. » (Cic. 

tor singularis , se calcaribus in Ephoro, de Orat. lib. 3, n. 36. ) 

contra autem in Tbeopompo frenis usi ^ Plut, de decem orat. gr. in Isocr. 

«olere. Alteram enim exaltantem verbo- 3 1,833 fr. — L. 

rum aodacia reprimebat.alternmcunc- * 110,000 fr. — L. 
tanlem et quasi verecundantem incita- 
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Qu rapporte d'Isocrate une parole fort sensée '. Il était à la 
table de Nicocréon , roi dé Cypre, et on le pressait de parler et 
de fournir à la conversation. Il s'en excusa toujours, et apporta 
cette raison de son refus : Ce que Je sais n'est pas ici de sai- 
son; et ce qui serait ici de saison, je ne le sais point. Cette 
pensée ressemble fort à celle de Sénèque : Je n^ai jamais voulu 
plaire au peuple * ; car il n'approuve point ce que je sais, et 
je ne sais point ce qu'il approuve. 

Isocrate, ayant appris la défaite des Athéniens par Philippe à 
la bataille de Chéronée 3, ne put pas survivre au malheur de sa 
patrie, et mourut de douleur, étant ^demeuré quatre jours sans 
manger. Il avait vécu quatre-vingt-dix-huit ou cent ans. 

Il est difGcile de mieux peindre le caractère du style d'Isocrate 
que ne Font fait Cicéron et Quintilieu : je citerai leurs propres 
paroles. 

Cicéron , après avoir rapporté •( Tidée avantageuse que Socrate 
s'était formée d'Isocrate encore tout jeune , et l'éloge magni- 
fique que Platon, l'ennemi déclaré, ce semble, des rhéteurs, avait 
fait du même Isocrate fort âgé , continue ainsi en décrivant son 
style : dulce igitur orationis genus, et solutum, et efjluens, sen- 
tentas argutum, verbis sonans , est in illo epidictico génère 
quod diximus proprium sophistarum , pompx quam pugnx 
apiius , gymnasiis et palœstrœ divatum , spretum et pulsum 
foro. « Ce genre d'éloquence est doux, agréable , coulant , plein 
« de pensées fines et d'expressions harmonieuses; mais il a été 
« exclu du barreau, et renvoyé aux académies, comme plus pro- 
« pre aux exercices de pur appareil qu'aux vrais combats. » 

Voici le portrait qu'en fait Quintilien^, qui paraît tiré d'après 
le premier. Isocrates in diverso génère dicendi{ il venait de par- 
ler de Lysias ) nitidus et complus, et palxstrx quam pugnx ma- 
gis accommodatus, omnes dicendi vénères secutus est. Nec 
immerito, auditoriis enim se , non judiciis compararat : in 
inventionefacilis, honestisiudiosus, in composUione adeo dili- 
gens , ut cura ejus reprehendatur. 

> Plat, de decem orat. gr. in Isocr. Epist. 29. ) 

* « Monquam volni populo placere : ^ Plut, de decem orat gr., iii Isocr. 
nam , qvse ego scio , non probat ; quse ^ in Orat. n. 41 et 42. 
prubat populus, ego nescio. «(S£N£C. ^ Lib. 10, c. 1. 

2Ô. 
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Il y avait une grande ressemblance sur plusieurs chefe entre 
Lysias et Isocrate, comme le montre fort au long Denys d'Ha- 
licarnasse; mais le dernier avait un style. plus doux, plus cou- 
lant, plus élégant, plus fleuri, plus orné; des pensées plus vives 
et plus délicates ; un arrangement de paroles étudié avec un soi» 
extrême, et poussé peut-être jusqu'à l'excès. En un mot, toutes 
les beautés, toutes les grâces de l'éloquence, telles que les com- 
porte le genre démonstratif propre aux sophistes , sont étalées 
dans ses discours, destinés , non pour Faction et le barreau, mais 
pour la pompe et l'ostentation. 

Cicéron , en plusieurs endroits de ses livres de rhétorique , 
insiste beaucoup sur ce qu'Isocrate est le premier, à proprement 
parler, qui a introduit dans la langue grecque le nombre, la 
cadence, l'harmonie, qui étaient avant lui peu connus et presque 
généralement négligés. 

11 me reste à exposer une dernière qualité d'Isocrate, qui est 
son vif amour du bien et de la vertu , que Quintilien exprime 
par ce mot , honesti studiosus , et qui , selon Denys d'Halicar- 
nasse , Télève infiniment au-dessus de tous les autres orateurs. 
En parcourant les principaux de ses discours , il montre qu'ils 
ne tendent tous qu'à inspirer aux villes, aux princes, aux parti- 
culiers même, des sentiments de probité, d'honneur, de bonne foi, 
de modération, de justice, d'amour du bien public, de zèle pour 
la conservation de la liberté, de respect pour la sainteté du ser- 
ment et des traités, et pour tout ce qui a rapport à la religion. Il 
conseille à tous ceux qui sont chargés du soin de gouverner les 
États et d'administrer les affaires publiques de lire* et d'étudier 
avec une attention singulière ces livres admirables qui renferr 
ment tous les principes de la saine et véritable politique. * 

ISÉE. 

Isée était de Chalcis en Eubée '. Etant venu à Athènes , il prit 
les leçons de Lysias , dont il imita si bien le style , qu'en lisant 
leurs discours on avait de la peine à distinguer duquel des deux 
ils étaient. Il commença à paraître avec éclat après la guerre du 

* ri ut. in Is, 
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Péloponnèse, et continua jusqu'au temps de Philippe. 11 ait 
maître de Démosthène, qui s'attacha à lui préférablement à 
Isocrate, parce que Féioquence d*Isée était plus forte et plus 
véhémente , et par cette raison plus conforme au génie vif de 
Démosthène '. 

LYCUBGUE. 

Lycurgue fut fort estimé à Athènes pour son éloquence , et 
encore plus pour sa probité. Il fut chargé de plusieurs commis- 
sions importantes, et s'en acquitta toujours avec succès. On lui 
confia le soin de la police dans Athènes, et il fit une rude guerre 
aux malfaiteurs, qu'il obligea de sortir de la ville. Il passait pour 
un juge sévère et inexorable. C'est à quoi Cicéron fait allusion 
en écrivant à sonami Atticus > : nosmetipsi qui Lycurgei a prin- 
cipiofuissemusy quotidie demîtigamur. 

Lycurgue fut nommé questeur, c'est-à-dire receveur général 
des revenus de la république, à trois différentes reprises, et exerça 
cette chaîne pendant quinze ans. Pendantce temps-là il lui passa 
par les mains quatorze mille talents ^ ( quarante-deux millions ), 
dont il rendit un fidèle compte. Avant lui , le revenu de la ville 
irétait que de soixante talents 4 ( soixante mille écus ) : il le fit 
monter jusqu^à douze cents talents^ ( douze cent mille écus). 
C'est ce questeur qui, voyant qu'un fermier faisait mener en pri- 
son le philosophe Xénocrate parce qu'il avait manqué à payer 
dans le temps un certain tribut comme étranger , le tira d'entre 
)es mains des archers, et y fit conduire à sa place le fermier, 
pour 9 voir eu l'insolence et la dureté de traiter ainsi un homme 
de lettres. Cette action fut applaudie généralement. Lycurgue 
était du nombre des orateurs qu'Alexandre demanda qui lui fus* 
sent livrés; à quoi les Athéniens ne purent consentir. 

» laapo torrcnUor. (Juv»w. ) = La correction est certaine ; et Reiske 

* Ad Atttc. 1. 1 , ep. 13. l'a aassi proposée ; Mulement comme la 

3 77 mUlions de fr. - U h^^ orte upoxepov éÇVixovTa upo, 

< Ce reyena serait bien médiocre pour l,.'^,J, , :««««-.;.«. it^ 

une viUe comm« Athènes, et l'augmen- ^t'^^*^^ ' « "< éÇaxoffiwv, non éÇa- 

lation bien considérable. Je ne sais si on T^oaia qu'il faut lire, -rr L. 

ne pourrait pas lire. éÇoxooia, six ' 6,900,000 francs. - L. 

cents, au Heu de éÇiQXOVxa, soixante. 
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ESGHINE. DBMOSTHENE. 

J'ai exposé ailleurs ' fort au long riiistoire de ces deux célèbres 
orateurs , qui furent toujours émules et rivaux , et dont les dis- 
putes ne cessèrent que par l'exil d'Ëschine. J'ai traité aussi ce 
qui regarde leur style et leur éloquence. Je n'ai rien à ajouter à 
ce que j'ai dit sur ces deux articles. Je me contente de remettre 
ici sous les yeux du lecteur les deux portraits qu'en trace Quia- 
tiiien. 

« Sequitur oratorum iogens manus , quum decem simul Athenis 
œtas una tulerit; quorum longe princeps Demosthenes ac pêne lex 
orandi fuit : tanta vis in eo, tam densa omnia, ita quibusdam nervis ' 
intenta sunt, tam nihil otiosum , is dicendi modas, ut née qaid desit 
iu 60 9 nec quid redundet inventas. Plenior iËschines, et magis fusus, 
et grandiori similis, que minus strictus est ; camis tamen plushabet, 
lacertorum minus ^: » 

« Suit maintenant une foule d'orateurs, car il y en a eu à Athènes 
« jusqu'à dix à la fois, à la tête desquels marche Démostbène, 
« qui les a tous passés de bien loin, et qui a mérité d'être proposé 
« presque comme la règle de l'éloquence. Son style a tant de force, 
« il est si serré , si tendu , tout s'y trouve dans une telle justesse 
« et dans une précision si exacte, qu'on ne trouve rien à y ajou- 
« ter ni à en retrancher. Eschineest plus abondant, plus difiiis. 
« Il paraît plus grand parce qu'il est moins ramassé. Il a plus 
« d'embonpoint, et moins de nerfs. « 

HYPEBIDE. 

Hypéride avait été d'abord auditeur et disciple de Platon 4. Il j 
se tourna ensuite du côté du barreau , et il y Gt admirer son élo- 
quence. Son style ^ avait beaucoup de douceur et de délicatesse; | 
mais il n'était propre que pour les petites causes. Il se trouva uni i 

* Traité des Étades, t. I; Hist. Ane. nne impétuosité extraordinaires. — L. 

tome ni. 3lJb. 10, c. 1. 

' La métaphore n'est point ici tirée * Plut, in Hyper, 

des nerfs du corps, comme l'ont supposé & a Dulcis imprimis et acntas Hype- 

les traducteurs, mais des cordes d'un rides : sed minoribus causis, ut non 

arc, qui, étant extrêmement tendues, dixerim utilior, magis par. » (Quint. 

poussent les traits avec une force et lib. 10, cap. 1.) 
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avec Lycurgue pour le maniement des affaires publiques dans 
le temps qu'Alexandre attaquâtes Grecs, et il se déclara ouver- 
tement contre ce prince. Après la perte de la bataille près de Cra- 
non les Athéniens étant près de le livrer à Antipater, il s'enfuit à 
Égine, et, étant parti de là, il se sauva dans un temple de Neptune, 
d'où il fut arraché et conduit à Corinthe vers Antipater, qui le 
fit appliquer à une cruelle question pour tirer de lui quelques se- 
crets et quelques éclaircissements dont il avait besoin. Mais, dans 
la crainte d'être forcé par la violence de la douleur à trahir sa 
patrie et ses amis , il se coupa la langue avec les dents et expira 
dans les tourments. 

DINABQUE. 

Dinarque , natif de Ck)rinthe , selon quelques-uns ■, vint s'éta- 
blira Athènes dans le temps qu'Alexandre poussait ses conquêtes 
dans l'Asie. Il fut disciple de Théophraste, qui avait pris la place 
et l'école d'Aristote , et fit aussi une liaison particulière avec 
Démétrius de Phalère. Il ne plaidait pas par lui-même , mais 
composait des plaidoyers pour ceux qui avaient des procès. Il se 
proposa pour modèle Hypéride , ou plutôt , selon d'autres , Dé- 
mosthène , dont le style vif et véhément convenait mieux à son 
caractère. 

Changement arrivé chez les Grecs dans l'éloquence. 

L'espace qui s'est écoulé depuis Périclès jusqu'à Démétrius de 
Phalère, dont nous allons parler, a été le beau temps de l'élo- 
quence chez les Grecs ; cet espace est à peu près de cent trente 
ans. Avant Périclès, la Grèce avait eu beaucoup de grands 
hommes pour le gouvernement, pour la politique, pour la 
guerre ; et l'on y avait vu une foule d'excellents philosophes : 
mais l'éloquence y était peu connue. Ce fut lui , comme je l'ai 
déjà observé, qui le premier la mit en honneur, qui en montra 
la force et le pouvoir , et qui en fit naître le goût. Ce goût ne fut 
pas commun à toute la Grèce : parle-t-on , dans ces temps-là , 
de quelque orateur argien , corinthien , ou thébain ? Il se ren- 
ferma dans Athènes, qui porta dans les cinquante dernières 

1 Plot, ia Dia. 
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années de l'espace dont je parle ce grand nombre d'illustres 
orateurs dont le mérite lui a fait tant d'honneur et a rendu 
sa réputation immortelle. Tout ce temps-là fut comme le règne 
de la saine et de la vraie éloquence , qui ne connaît et n'admet 
d'autre parure qu'une beauté naturelle et sans fard. Hxc xtas 
effudit hanc copiam; el, tUopinio mea/erty succvs iUe etsan* 
guis incorruptus usqueadhane œtatem oratorum/uit; in quo 
fuUuraiis inesset, nonfucatus nitor >. 

Tandis que l'on se proposa ces grands orateurs pour modèles, 
et que l'on fut Gdèle à les imiter, le goât de la bonne éloquence, 
c'est-à-dire d'une éloquence mâle et solide , se conserva dans 
toute sa pureté. Mais quand, après leur mort , on eut commencé 
à les perdre insensiblement de vue et à suivre d'autres routes, 
une éloquence d'un nouveau genre, plus parée et plus embellie, 
succéda à l'ancienne et la fit bientôt disparaître. Ce fut Démé- 
trius de Phalère qui causa ce changement; et c'est de lui qu'il 
me reste à parler. 

DÉMÉTBIUS DE PHALÈBE. 

Démétrius dont il s'agit fut surnommé le Phalérien, du nom 
de Phalère , sa patrie , qui était un des ports d'Athènes. Il eut 
pour maître le célèbre Théophraste. 

Je ne rapporterai point ici son histoire , qui est traitée avec 
assez d'étendue dans le sixième volume >. On y voit comment 
Cassandre , s'étant rendu maître d'Athènes quelque temps après 
la mort d'Alexandre le Grand , en confia le gouvernement à Dé- 
métrius , qui le conserva pendant dix ans , et s'y conduisit avec 
tant de sagesse ^ , que le peuple lui dressa trois cent soixante 
statues; comment ensuite elles furent renversées, et lui obligé 
de se retirer en Egypte, où Ptolémée Soter le reçut fort bien ^ : 
enfin comment, sous Ptolémée Philadelphe, fils de Soter, il 
fut mis en prison , où il mourut d'une morsure d'aspic. 

Je ne considère maintenant Démétrius de Phalère que comme 
orateur , et je dois exposer comment il contribua à la éécadence 
et au dépérissement de l'éloquence à Athènes, 

• Brut. n. 3fi. 3 Ut. Ifi, J 7. 

•-'LW. 16,S5. <Liv. 17, Sa. 
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J'ai déjà marqué qu'il avait été disciple de Théophraste, ap- 
pelé de ce nom à cause de sa manière de parler excellente et 
divine '. Il avait pris sous lui uu style orné, fleuri , élégant. Il 
s^était exercé dans le genre d'éloquence qu'on appelle le genre 
tempéré,' qui tient le milieu entre ie sublime et le simple, qui 
admet toute la parure et tous les ornements de Veact , qui emploie 
les grâces brillantes de l'élocution et la beauté édatante des 
pensées; en un mot, qui est rempli de douceur et d'agrément, 
mais dénué de force et de vigueur , et qui , avec tout son brillant 
et tout son éclat, ne s'élève pourtant point au-dessus du mé- 
diocre. Démétriceescdlaitdans ce genre d'écrire, fort capable 
de plaire et d'exciter l'admiration par lui-même, si on ne le 
comparait au genre sublime et magnifique , dont la beauté sdide 
et majestueuse fait disparaître l'éclat de ces grâces légères et su- 
perficielles. Il était aisé de reconnaître à son style coulant , doux, 
agréable ' , qu'il avait été disciple de Théopbraste. Ses expres- 
sions éclatantes , ses métaphores heureuses , étaient , dit Cicéron, 
comme autant d'astres brillants qui donnaient du lustre à son 
discours et le rendaient lumineux. 

On se laisse pour l'ordinaire assez facikm^t éblouir par cette 
sorte d'éloquoice , qui fsÂt illusion à l'esiurit en flattant l'ima- 
gination. C'est ce qui arriva pour lors à Athènes, et Démétrius 
ûit le premier ^ qui donna atteinte à l'ancien et solide goût, et 
qui commença à corrompre l'éloquence. Son unique but , en 
parlant au peuple, était de lui plaire. Il voulait montrer qu'il 
avait de la douceur, et c'était en effet son caractère ; mais cette 
douceur chatouillait les oreilles sans aller plus loin , et laissait 
seulem^t l'agréable souvenir d'un arrangement de pensées et de 
mots étudiés et d'une douce harmonie. Ce n'était point comme 
dans Péridès une éloquence victorieuse , qui , pleine de charmes, 

* Sbn premier nom était Tyriamoe, eam mollem teneramque reddidit ; et 

— L. aaayis>, sicut fuit, videri maluit quam 

> f Orator param yehemens, dnlcis gravis: sed suavitate ea^qoa perfunde» 

tamen, ut Theophrasti discipnlum retanimos, non qna perfringeret ; et 

agnosceres. » (CiC. cfeO/)Sc.lib. l,n.3.) tantamatmemoriamconcinnitatissuse, 

c Cnjus oratio qanm sedate placide- non ( qnem admodum de Pericle scripsit 

qae loqoi tar , tum iUuctrant eam qaasi Eapolis ) cam delectatione acnleos etiam 

stellae qasdam tralata verba atqae im- relinqaeret in animis eoram a qui» 

matata. » {De Orat. n. 92. ) bas «sset auditas. > (Id. in Brut, n. 38. ) 

3 « Hic primas inflezit orationem, et 
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mais armée en même temps d'éclairs et de foudres, laissait dans 
l'esprit des auditeurs, avec le sentiment d'un agréable plaisir, 
une vive impression et une sorte d'aiguillon perçant qui pénétrait 
jusqu'au cœur. 

Cette éloquence d'appareil peut avoir quelquefois lieu dans 
des actions de pompe et d'éclat , où l'on ne se propose d'autre 
but que de plaire à l'auditoire, et de faire montre d'esprit, telles 
que sont les panégyriques , pourvu néanmoins qu'on y garde de 
sages mesures , et qu'on resserre dans de justes bornes la liberté 
que l'on accorde à ce genre de discours. Peut-être aussi que 
cette éloquence aurait été moins dangereuse si elle s'était tenue 
renfermée dans les assemblées particulières des rhéteurs et des 
sophistes , qui n'admettaient qu'un nombre d'auditeurs assez 
borné. Mais celle de Démétrius avait un bien plus grand théâtre. 
C'était devant le peuple entier qu'elle paraissait ; de sorte que 
sa manière de haranguer, si elle était applaudie, comme elle 
l'était toujours , devenait la règle du goût public. On ne connut 
plus d'autre langage dans le barreau. Les écoles de rhétorique 
furent obligées de s'y conformer. Toutes les déclamations qui en 
faisaient le principal exercice et dont on attribue l'invention à 
notre Démétrius, étaient formées sur ce même plan. En se pro- 
posant son style pour modèle , on ne s'en tint pas au point où 
il s'était arrêté : car il avait d'excellentes parties , et était louable 
en beaucoup de choses. Élocution, pensées, figures, tout fut 
outré comme c'est l'ordinaire, tout fut porté à l'excès. Ce 
mauvais goût passa rapidement dans les provinces , et s'y cor- 
rompit encore beaucoup plus. Dès que l'éloquence, sortie du 
Pirée ' en cet état, se fut répandue dans les îles et danl^ l'Asie, 
perdant pour ainsi dire cet air de santé et d'embonpoint qu'elle 
avait conservé si longtemps dans son terroir naturel , elle prit 
bientôt les manières étrangères, et désapprit presque à parier; 
tant fut grande et prompte sa décadence. Cest Cicéron qui en 
fait cette peinture. 

La perte de la liberté à Athènes entraîna en partie celle de 

' fl CtaemelePirao eloqnentia «Tecta lam salabritatem atticae dictioais quasi 

est, omnn peragravU insala*, atqne sanitatem perderet, ae loqai penc di* 

ita peregrinata tota Asia etit, ut se ex- disceret. » (Ctc. in Brvt. a. 61. ) 
ternis oblineret moribus, omnemque il- 
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réloquenc«. Ou n'y vit plus parahre de ces grands hommes qui , 
par le talent de la parole, lui avaient fait tant d'honneur : 
quelques rhéteurs seulement et quelques sophistes, répandus 
en différents endroits de la Grèce et de l'Asie, soutinrent un 
peu l'ancienne réputation : j'en ai parlé ailleurs. 

Mais , ce qui est étonnant , plusieurs siècles après , l'éloquence 
reprit de nouvelles forces , et reparut avec presque autant d'éclat 
qu'elle avait fait autrefois à Athènes. On voit bien que je veux 
parler de cet heureux temps où les pères grecs firent un si 
louable et si saint usage du talent de la parole ; car je ne crains 
point de mettre en parallèle avec les plus célèbres orateurs 
d'Athènes saint Basile , saint Grégoire de Nazianze , saint Jean 
Chrysostome, et quelques autres. J'en ai rapporté plusieurs 
extraits dans le premier volume du Traité des Études , surtout 
de saint Jean Chrysostome, qui ne le cèdent point, ce me 
. semble, aux harangues de Démosthène , ni pour la beauté du 
style, ni pour la solidité du raisonnement , ni pour la grandeur 
des choses mêmes , ni pour la force et la véhémence des passions. 
On peut consulter ces endroits, qui me dispensent d'apporter 
ici de nouvelles preuves de ce que j'avance; et je crois que Ton 
conviendra avec moi qu'on ne trouve rien de plus beau ni de 
plus éloquent dans toute l'antiquité grecque. 

Nous verrons bientôt que l'éloquence latine n'a pas eu le 
même avantage. Depuis qu'après avoir jeté un éclat extraor- 
dinaire pendant quelques années elle eut commencé à déchoir , 
elle s'affaiblit toujours de plus en plus par des déclins assez 
prompts, et tomba enfin dans une corruption dont elle ne s'est 
jamais relevée. C'est ce que je dois montrer dans l'article suivant. 

ARTICLE II. 

Des Orateurs latins, 

Rome , occupée d'abord à s'affermir dans son premier établis- 
sement , puis à s'étendre de jour en jour dans les contrées voi- 
sines, et enfin à porter au loin ses conquêtes, donna pendant 
plusieurs siècles tous ses soins et toute son application aux 
exercices militaires et demeura pendant tout ce temps-là sans 

27 
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goût pour les arts et pour les sciences en général , et en parti- 
culier pour réloquence , dont elle n'avait encore presque aucune 
idée. €e ne fut qu'après avoir dompté les peuples les plus puis- 
sants ' , et s'être affermie dans un tranquille repos , que le 
commerce qu'elle eut avec les Grecs commenta à la tirer de 
cette grossièreté et de cette espèce de barbarie par rapport aux 
exercices de l'esprit; et que la jeunesse romaine, sortie comme 
d'un profcmd sommeil , et devenue sensible à une nouvelle espèce 
de gloire inconnue à ses ancêtres , commença à ouvrir ies yeux 
et à prendre du goût pour l'éloquence. 

Pour donner quelque idée des premiers commencements de 
l'éloquence dans Rome, de ses progrès, de sa perfection et de sa 
décadence , je partagerai en quatre âges les orateurs romains : 
mais je ne m'arrêterai qu'à ceux qui sont les plus connus , ou 
par leur réputation , ou pour leurs ouvrages. 

§ I. Premier âge des orateurs romains. 

Les Romains, à l'abri de la paix , amie des sciences et mère du 
loisir, firent d'abord par eux-mêmes quelques efforts pour ac- 
quérir le talent de la parole. Mais comme ils ignoraient > abso- 
soiument la route qu'il fallait tenir pour y arriver , et qu'ils n'a- 
vaient d'autre guide que leur propre esprit et leurs propres ré- 
flexions , ils n'avançaient pas beaucoup. Il fallut que la Grèce 
vaincue vint au secours de ses vainqueurs. Quand on eut entendu 
parler à Rome les rhéteurs grecs , qu'on eut pris leurs leçons, et 
qu'on se fut formé dans la lecture de leurs livres , la jeunesse 
romaine conçut une ardeur incroyable pour l'éloquence. Nous 
avons vu vers la fin du sixième volume quelles difficultés elle 
trouva à sa première entrée à Rome , et quelles traverses il lui 
fallut essuyer pour s'y établir. Mais c'est le propre de l'éloquence 
de vaincre les obstacles et de forcer les barrières qu'on lui op- 

' f Posteaquam imperio omnium viam , neqne aliquod praeceptam artia 

gentiam constitoto, diaturnitas pacis ene arbitrarentor, tantam, quantum 

otium conflrmaTit , nemo ferelaudiacu- ingenio et cogitatione poterant, eonac- 

pidus adolescens non sibi ad dicendnm qnebantur. Postautem, auditis oratori- 

studio omni enitendum patavit. » (CiC. bac grawic, cognitivque eoram litteris, 

de OraU lib. l,n. 14.) adhibiti8quedoctoribus,ineredibiliquo- 

' « Ac primo quidem totius rationis dam nostri homines dicendi atadio fla- 

ignari, qui neqne exercitationis ullam graverant. i (Ibid. n. 14. ) 
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pose. Elle prit le dessus à Rome malgré les efforts de Caton , 
qui , grand orateur lui-même , ne voulait pas néanmoins qu'on 
se livrât trop aux arts des Grecs , et elle y devint en peu de temps 
rétude dominante'. Les plus grands hommes dans la suite, 
comme Scipion et Lélius , avaient toujours auprès d'eux d'habi- 
les Grecs , dont ils se faisaient gloire de prendre des leçons. 

Pour venir aux orateurs du premier âge , les plus connus sont 
Caton le censeur, les Gracques, Scipion TEmilien, Lélius. Ils 
avaient un excellent naturel, un merveilleux fonds d'esprit, 
beaucoup d'ordre dans leurs discours, de force dans les preuves, 
de solidité dans les pensées , d'énergie dans les expressions ; 
mais nul art, nulle délicatesse , nulle grâce , nul soin de l'arraiV 
gement des mots , nulle connaissance du nombre et de l'har- 
monie du discours ». 

Caton avait composé un nombre infini de harangues : on en 
comptait , du temps de Cicéron, plus de cent cinquante ; mais 
elles n'étaient point lues. Il prétend néanmoins qu'il ne man- 
quait aux traits de son éloquence qu'une certaine fleur de style 
et une vivacité de couleurs qui n'étaient point encore alors en 
usage 3. 

Les Gbàcques se distinguaient aussi par une éloquence mâle 
et robuste , mais dénuée d'ornements. Cicéron nous a conservé ^ 
quelques lignes d'un discours que tint le jeune Gracchus après 
la mort de son frèr^, qui sont très-vives et très-touchantes , et 
que lui-même a imitées dans la péroraison de son plaidoyer pour 
Muréna. Quo me miser conferamf quo vertam? In Capito- 
liumne , at fratris sanguine redundat. Jn domum? matremne 
ut miseram lamentantemque videam et abjectam? « Où irai- 
« je? de quel côté me toumerai-je, malheureux que je suis? 
« Sera-ce vers le Capitole? mais il est teint du sang de mon frère. 
« Retournerai-je dans maison ? quoi ! pour y voir une mère affli- 
« gée , dans la dernière désolation , et baignée dans ses pleurs ? » 
Si le reste du discours ressemblait à ce peu de lignes, il ne le céde- 
rait en rien à ceux de Cicéron. En les prononçant * , tout parlait 

' De Orat. lib. 2 , n. 155. nondum erant , florem et eolofem de- 

2 Cic. in Brut. n. 65. fuisse » (Cic. in Brut, n, 298. ) 

^ « Intelliges nîhil illins lineamentis , ♦ De Orat. lib. 3, n. 215, 

nisi «oram pigmentoruin quœ inventa •'■ « Quœ sic ab illo acta esse consta- 
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en lui , les yeux , la voix , le geste , de sorte que ses ennemis 
mêmes ne purent retenir leurs larmes. A.ulu-Gelle nous a con- 
servé ' deux fragments de discours de G. Graechus qui ne sont 
point du goût de celui que cite Cicéron. Ils sont élégants, mais 
froids , quoique dans une matière grave et touchante. C'est le 
même Graccbus qui avait toujours derrière lui un domestique 
qui avec sa flûte Favertissait quand il devait hausser ou baisser 
le ton de sa voix. 

Quintilien oppose souvent le style du siècle dont nous parlons 
à celui du temps où lui-même il vivait , et il donne à cette oc- 
casion un excellent précepte. « Les jeunes gens, dit-il , ont deux 
a grands défauts à éviter '. Le premier serait , si quelque admi- 
« rateur outré des anciens leur donnait pour lecture et pour 
« modèles les harangues de Caton, des Gracques et d'autres pa- 
« reils auteurs : car ce serait le moyen de leur faire prendre 
u un style sec, dur, âpre , hérissé. Un autre défaut tout con- 
« traire serait qu'éblouis par la parure brillante du style mou et 
« efféminé qui est devenu à la mode, ils se laissassent gâter le 
a goût par cette éloquence doucereuse et fleurie , d'autant plus 
« dangereuse pour eux , qu'elle a plus de rapport à leur carac- 
<c tère et à leur âge. Quand ils auront le jugement formé et sûr, 
« je les exhorterai , dit Quintilien , à lire les anciens , dont l'élo- 
« quence mâle et vigoureuse, lorsqu'on en aura séparé la ru- 
« desse du siècle grossier où ils vivaient servira à soutenir 
« et même à relever les beautés et les ornements de la nôtre, 
a Je leur conseillerai aussi de lire beaucoup les modernes , qui 
« ont d'excellentes parties et qui peuvent leur être d'une grande 
« utilité. » 

J'ai cru que ce morceau de Quintilien était fort propre à faire 
connaître le style du temps dont il s'agit jci : outre qu'il ren- 

bat,oeuIi8, yoce ygestu , inimici ut la< calis capU, Tolnptate qaadam pra^a 

crymas tenere non possent. » (CiC. in deliniantar, at pnednlce Ulnd genus. 

Brut. n. 298 ) et pnerUibn* ingenlis hoc gratins, quo 

* Ub. 10, c. 3. propiusest, adament. Firmis antem ju- 

^ a Duo gênera maxime cavenda pue- diciis, jamqne extra pericalnm positis, 

ris pnto. Unum , ne quis eos antiquitatis suaserim et antiquos légère , ex qnibus 

nimias admirat«r in Graccborum Cato- si assnmjitur solida ac virilis ingenîi 

nisqae et aliorum similium lectione du- vis , deterso rudis seculi squalore , tara 

rescere velit : fient enim horridi atque noster hic cultus ciarins enitescet ; et 

jejuni... Alterum, quod huic diversura novos ,^quibus et ipsis mnlta virtas 

est, ne recentis hajus iascivise flos- adest. ^(Quintil. lib. 2, cap. 6. ) 
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ferme uo uvis bien seosé , et dont nos jeunes gens aussi pour- 
ront profiter. 

Je ne m'arrêterai point sur le caractère de l'éloquence de Sci- 
pion et de Lélius. Je suis persuadé que , quoiqu'elle se ressen- 
tit du siècle où ils vivaient , elle était beaucoup éloignée de la 
dureté de celle de Caton et des Gracques. Je rapporterai seule- 
ment ici un fait, bien honorable pour Lélius, et qui montre jus- 
qii'où il portait la candeur et la bonne foi. 11 avait été chargé 
d'une cause très-importante'. 11 la plaida avec beaucoup dMIo- 
quence. Les juges cependant ne crurent point que la cause fut 
en état d'être jugée , et la renvoyèrent à une autre audience. Il 
la travailla de nouveau, et la plaida une seconde fois. Elle eut le 
même sort qu'auparavant. Alors Lélius n'hésita point, et força 
ses parties à remettre leurs causes entre les mains de Galba , 
célèbre orateur de ce temps- là , qui avait plus de véhémence et 
de pathétique que lui. 11 eut beaucoup de peine à s'en charger, 
et au premier plaidoyer il la gagna tout d'une voix. « On sa- 
« vait pour lors , dit Cicéron , rendre justice au mérite d'autrui , 
« même à son propre préjudice. » Erai omnino tum mos, ut 
in reliquis rébus melior, sic in hoc ipsa humanior : ut faciles 
esseni in suum cuique tribuendo, 

§ \l. Second âge des orateurs romains. 

Je placerai dans ce second âge quatre orateurs : Antoine et 
Crassus, qui étaient plus âgés; Cotta et Sulpitius, qui étaient 
plus jeunes. On ne les connaît guère que par ce que Cicéron 
nous en apprend dans ses livres de rhétorique. Il remarque que 
cjb fut sous les deux premiers que l'éloquence latine > , parve- 
nue à une sorte de maturité , commença à pouvoir entrer en lice 
avec celle des Grecs. 

Antoine , dans le voyage qu'il fit pour aller en Cilicie en qua- 
lité de proconsul, s'arrêta quelque temps à Athènes et dans l'île 
de Rhodes , sous différents prétextes , mais en effet pour avoir 

' Brut. n. 85-88. Jn Brut. n. 161. ) 

^ « Quod idcirco posui , ut dicendi « Ego sic existinio... in liis primum 
latine prima maturitas iu qua aetate cnm Grscrorum gloria latine direndico» 
ex8titis0et, posset auimadverti. » (Qc. piam Kt^uatani. » (Ibid. n. 138, ) 

27. 
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occasion de converser avec les plus habiles maîtres de rhéto- 
rique , et pour se perfectionner dans l'éloquence par leurs avis '. 
11 affecta pourtant toujours dans la suite de paraître ignorer ce 
que les Grecs enseignaient sur l'art de parler, espérant par ce 
moyen rendre son éloquence moins suspecte. En effet * , il pas- 
sait communément dans l'esprit de ses auditeurs pour venir au 
barreau plaider ses causes presque sans préparation. Mais, dans 
la vérité , il était tellement préparé , que souvent les juges ne 
l'étaient pas assez pour se défier de lui. Rien de ce qui pouvait 
servir à sa cause ne lui échappait. Il savait placer chaque preuve 
dans l'endroit où elle faisait plus d'impression. Il était moins at- 
tentif à la délicatesse et à l'élégance des mots qu'à leur force et 
à leur énergie. Il ne paraissait occupé que des choses mêmes et 
du raisonnement. II avait toutes les grandes parties d'un ora- 
teur , et il les soutenait naerveilleusement par la force et la di- 
gnité de sa prononciation. 

Il trace lui-même , dans le second livre de l'Orateur^ , le plan 
d'une harangue qu'il prononça en faveur de Norbanius , pour- 
suivi, et à juste titre, comme auteur de sédition : cause, comme 
on le sent bien, très-difOcile et très-délicate. Il la traita avec un 
art, une force, une éloquence, qui arrachèrent le coupable à la 
sévérité des juges; et il avoue lui-même qu'il gagna sa cause, 
moins par l'évidence des raisons que par la force des passions 
qu'il sut employer à propos. Ita magis affectis animis judicum , 
quant doc fis , tua , SulpUi , est a nobis tum accusatio vicia. Et 
cependant Sulpitius^ avocat de l'autre partie, avait laissé les 
juges parfaitement convaincus de la justice de sa cause, et en- 
flammés de colère contre Norbanus : cum tibi ego, non Judi- 
cium sed incendium tradidissem. Rien n'est plus propre à for- 
mer tie jeunes avocats que le plan de cett^harangue; mais ils ne 
doivent pas imiter l'usage qu'Antoine fit pour lors de ses talents 
pour arracher un coupable à la peine qui lu! était due. 

I De Orat lib. 1 , n. 82. De Orat. lib. 2, ita erat paratos, ut jadiceà, illu dicentr, 

n. 3. nonnunqaam yiderentar non satis pa- 

Ibid. n. \bX rati ad caTendum faisse. » (In Brvto^ 

> c Erat memoria sainma , nulla me- n. 139. ) 

ditationis saspicio. Imparatas semper » De Orat. lib. 2, n. 197-203. 
aggredi ad dicendom videbatur : sed 
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Erassus était le seul qu'on pût mettre en parallèle avec An- 
toine s et quelques-uns même le lui préféraient. Il n'avait que 
trois ans moins que lui. Son caractère > propre était un air de 
gravité et de dignité qu'il savait tempérer par une douceur insi- 
nuante, par une grande délicatesse , et même par une fine rail- 
lerie , mais sans jamais sortir de la décence qui convient à un 
orateur. Il avait une expression pure, exacte, élégante, mais sans 
affectation. H s'expliquait avec une merveilleuse netteté, et rele- 
vait la beauté de son discours par la force des preuves et par l'a- 
grément des similitudes. 

I/orsque Crassus avait affaire à des personnes de mérite et de 
réputation , il avait grand soin de les ménager, et les railleries 
qu'il employait à leur égard n'avaient rien de piquant ni d'inju- 
rieux : in quo génère nuUi aculei contumeUarum inerant : 
modération rare ^ dans ceux qui se piquent de plaisanterie , et 
qui ont bien de la peine à retenir un bon mot qui leur vient sur- 
le-champ, et qui, selon eux, leur ferait honneur. Mais il en usait 
autrement à l'égard de ceux qui donnaient prise sur eux par leur 
mauvaise conduite. Un Brutus, dont je vais parler, était de ce 
genre. Il faisait le métier d'accusateur pour profiter des récom- 
penses qu'accordaient les lois à ceux qui faisaient condamner un 
criminel : métier qui était regardé à Rome comme peu digne 
d'un homme de condition et de probité, quoique l'on y approu- 
vât fort qu'un jeune homme se fît connaître en accusant quelque 
personnage important. Ce même Brutus était décrié générale- 
ment comme un dissipateur qui avait perdu tout son bien en débau- 
ches. Plaidant un jour contre Crassus, il fit lire deux plaidoyers 
de cet orateur dans lesquels il se contredisait manifestement. 
Crassus , piqué , sut bien lui rendre la pareille. Il fit lire , à son 
tour, trois dialogues du père de Brutus , dans chacun desquels , 
selon une coutume assez ordinaire, il était fait mention, au com- 
mencement , de la maison de campagne où l'on supposait que 
la conversation s'était tenue ; et après avoir constaté par cette 

' Brut. n. 143. ^ „ Quod est homlnibas faeetis et di- 
3 « Erat somma gravitas : erat cnm cacibas difflciUlmam, habere hominum 
gravitate janctus facetiarum et urbani- rationem et temporom, et ea qa» oceuc- 
tatis oratorius, non scarrilis lepos. La- rant, qaara salsissime dici possnnt, té- 
tine Joquendi accurata et sine mole^tia Qere. b (/>« Orat. lib 2, n. 221.) 
diligens elegantia , etc. » 
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lecture le nom et la réalité des trois terres que son père lui 
avait laissées, il lui demanda avec d'amers reproches ce qu'elles 
étaient devenues. 

Une occasion fortuite ' donna lieu à Crassus de le traiter en- 
core dans la même cause avec tout une autre force et de tout 
une autre vivacité, et de joindre l'invective amère à la plaisanterie. 
Pendant qu'ils plaidaient, passa dans la place publique , où l'on 
sait que se plaidaient les grandes causes, le convoi d'une dame 
romaine, à la tête duquel, selon la cérémonie des funérailles usi- 
tée à Rome, on portait les images de ses ancêtres : elle était 
de la famille des Junius , dont les Brutus étaient une branche. 
A ce spectacle inopiné, Crassus, transporté comme par un 
subit enthousiasme , jetant de vifs regards sur Brutus avec un 
geste et un ton de voix animé : « Que faites-vous ici ? lui dit- 
« il. Quelle nouvelle voulez-vous que cette dame porte à votre 
« père, à ces grands hommes dont vous voyez qu'on porte ici 
« les images, à tous vos autres ancêtres, et en particulier à Junius 
« Brutus, qui a délivré ce peuple delà domination des rois? De 
« quelle action , de quelle sorte de gloire , de quel genre de 
« mérite leur dira-t-elle que vous vous piquiez ? Est-ce du soin 
« d'augmenter votre patrimoine ? cela conviendrait peu à votre 
« naissance. Mais supposons que cela n'y dérogeât point : vos 
«( débauches l'ont entièrement absorbé. Est-ce de l'étude du droit 
« civil ? le nom de votre père devrait vous y porter ; mais vous 
« en ignorez jusqu'aux principes les plus communs. Est-ce de 
« la science militaire , vous qui n'avez jamais vu ni camp ni 
« armée? Enfin est-ce de l'éloquence, dont vous n'avez aucun 

> « Qais est qui non fateatar , hoc le- tuti siudcre? Pairimonioneaugendo? M 

pore atque lis facetiis non minus refn- id non est nobilitatis . Sed foc esse. Ifihil 

tatam esse Brutum, quam iUis tragœ. superest : libidines tolum dissipaverunt . 

diis qnas egit idem qaam casa in Jn juri civili ? est patemum ; sed , etc. 

eadem causa cum funere efferreturanus Jn rei militari, qui nunguam castra 

Junia? Proh dii immortales! quae fuit videris F an eloquentia , qtue nulla est 

iUa, quanta yis, qnam inexspectata , in te, et quidquid est vocis ac lingtue» 

qaam repentina! quam, conjectisoculis, omne ad istum turplssimum ealumnite 

gestu omni imminente , samma gravitate qiuestum contulisti ? Tu lucem aspicere 

et celeritate yerborum ; Brute, quid se- audes ! tu hos intucH ! tu in foro , tu m 

des? Çtùd illam anum patri nunciare •urbe^tuinciviumesseconspectuf tuiliam 

vis tuo? quid iUis omnibus quorum ima-- mortuam, tu imagines ipsas non perhor- 

tjines duci vides ? quid Lucio Bruto , qui rescis , quibus non modo imitandis , sed 

hune populum dom inatu regio liheravit ? ne eoUocandis quidem tibi ultum locum re- 

quid te/aceie f c\ki txi, cui gloria, eut vir- Itquistl ! w{De Orat, lib. 2 , n. 223-226. / 
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« trait ? et ce qu'on peut remarquer en vous devolubilité de lan- 
« gue etde force de poumons, vous ne l'employez ici qu'à exercer 
« par vos calomnies un honteux et sordide commerce d'avarice. 
« Quoi ! vous osez encore soutenir la lumière du jour, envisager 
« ces juges, et paraître, soit dans le barreau, soit dans la ville, en 
« présence de vos concitoyens ! Quoi 1 vous n'êtes pas couvert de 
« honte et saisi de tremblement à la vue du convoi de cette illus- 
« tre dame, et de tant de respectables images dont vous déshono- 
« rez la gloire par votre indigne conduite ! » Un seul morceau 
comme celui-ci doit faire connaître^ ce qu'il faut juger de la 
qualité et du mérite de l'éloquence de Crassus. 

Il joignait à ce rare talent une grande connaissance du droit : 
en quoi pourtant Scévola l'emportait de beaucoup sur lui. C'é- 
tait le plus habile jurisconsulte de son siècle, et en même temps 
un des plus célèbres orateurs. Ils étaient tous deux à peu près 
de même âge, avaient passé par les mêmes dignités, étaient ap- 
pliqués aux mêmes fonctions et aux mêmes études '. Cette ressem- 
blance mutuelle, et cette sorte d'égalité, loin d'exciter entre eux 
le moindre sentiment, le moindre nuage de jalousie , comme il 
arrive souvent, et d'altérer le moins du monde leur amitié , ne 
servait qu'à en serrer les nœuds de plus près, et à la rendre plus 
parfaite. 

Je ne dirai qu'un mot de deux jeunes orateurs qui brillaient 
déjà beaucoup dans le barreau, Cotta et Sulpitius. Le caractère 
de leur éloquence était tout différent. 

Cotta, du côté de l'invention *, avait de la pénétration et de 
la justesse d'esprit : son élocution était pure et coulante. Comme 
la faiblesse de sa poitrine l'obligeait d'éviter toute contention de 
voix, il avait soin aussi de régler sur ce peu de force son style 

' « lUad gaudeo, qaod et œqaalitas nem omnem remiserat, sic ad yinum 

vestra, et pares honorum gradua, et ar- imbecillitatem dicendi accommodabat 

tiamstudiornmqueqaasiflnitima viciai- genus. Nibil erat in ejus oratione niai 

tas, tantam abestab obtrectatione invi- sincernm, nibil nisi siccam atqae sa- 

diae, quae solet lacerare plerosque , nti ea nom : illudqne maximnm , quod , quiim 

non modo non eznlcerare yestram gra- eontentione orationisflectereanimosju- 

tiam, sed etiam conciliare videator. b dicum yix posset, necomnino eo génère 

(la Bruto, n. 156.) diceret, tractando tamen impellebat iit 

'^ c Inveniebat igitur acnte Cotta, idem facerent a se commoti quod a 

direbat pure ac soluté, et ut ad inflr- Sulpitio concitati. »( la Brufo , n.202.) 
Diitatem Jaterum perscienter contention 
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et sa maDière de composer. Tout était juste, exact et de bon 
goût dans son discours. Mais ce qui était !e plus admirable en 
lui, c'est que, ne pouvant presque faire usage du style véhément 
et impétueux , et se trouvant hors d'état par conséquent d'en- 
traîner les juges par la force de son discours , il savait pourtant 
les manier avec tant d'adresse et dliabileté, qu'il produisait sur 
leur esprit le même effet par son éloquence douce et tranquille 
que Sulpitius par les traits vifs et enflammés de la sienne. 

SuLPiTius, au contraire ', avait le style grand, véhément , et 
pour ainsi dire tragique ; la voix douce, forte, éclatante ; le geste 
et le mouvement du corps extrêmement agréables et gracieux, 
mais d'un agrément et d'une grâce qui convenait au barreau , 
non au théâtre. Son discours était abondant et rapide, mais sans 
passer les justes bornes, et sans se répandre en superfluités. Sul- 
pitius prenait pour modèle Crassus, Antoine plaisait davantage à 
Gotta. Mais ni ce dernier n'avait la force d'Antoine, ni l'autre 
l'agrément de Crassus. 

L'exemple de Sulpitius et de Cotta montre que deux orateurs 
peuvent être excellents sans se ressembler ^ et que l'important est 
de bien discerner à quoi la nature nous porte, et delà prendre 
pour guide. Ceux-ci eurent le bonheur de trouver dans Antoine 
et dans Crassus deux maîtres habiles et deux guides pleins d'a- 
mitié, qui leur donnèrent tous leurs soins, et se firent un plai- 
sir de les former à l'éloquence. 

Il y eut une différence remarquable entre le sort de Cotta et 
celui de Sulpitius. Celui-ci périt jeune, au lieu que Cotta vécut 
jusqu'à un âge avancé, devint consul, et plaida avec Horten- 
sius , qui était néanmoins beaucoup plus jeune que lui. 

§ III. Troisième âge des orateurs romains. 

C'est ici le beau siècle de l'éloquence, qui fut de peu de durée, 
mais qui jeta un grand éclat , et qui égala presque Rome à 

* n Fuit enim Salpitius Vel maxime scenam institutas videretor. Incitata et 

omniam quos quidera ego audiyerim volubilis, nec ea redundanstamen, nec 

grandis , et , ut ita dicam ^ tragicns ora- circumfluens oratio. Crassum hic Tolehat 

ter. Vox cnm magna, tum suavis et i mi tari , Cotta malebat Antonium. Sed 

«plendida : gestus et motns corporis ita ab hoc vis aberat Antonii , Crassi nb 

▼ênustus, ut tamen ad forum non ad illo lepos. » (Cic. in Brut. n. 203. ) 
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Athènes. Il porta un grand nombre de bons orateurs : Uorten- 
sius ; César, qui aurait été un orateur du premier ordre s'il se fût 
attaché au barreau ; Brutus, Messâla ; plusieurs autres, qui tous se 
sont fait un grand nom chez les Romains, quoique leurs discours 
ne soient point arrivés jusqu'à nous. Mais Cicéron efface la gloire 
de tous les autres , et peut être proposé parmi les Romains 
comme le modèle le plus parfait d'éloquence qui ait encore pa- 
ru. Qu'il me soit permis de renvoyer mes lecteurs à l'endroit du 
Traité des Études < où je me suis fort étendu sur ce qui regarde 
Gcéron et le caractère de son éloquence, dont, par cette raison, 
il me reste peu de chose à dire. 

Il apporta en naissant un génie heureux, que son père prit soin 
de cultiver d'une manière particulière*, sous la direction de Gras- 
sus , qui présidait à ses études et qui en réglait le plan. Il prit 
les leçons des plus habiles maîtres qui fussent alors à Rome , et 
ensuite passa dans la Grèce et dans l'Asie Mineure pour y puiser 
dans les sources mêmes les préceptes de l'art oratoire. 

Son frère Quintus croyait que la nature seule, aidée et sou- 
tenue par un fréquent exercice, suffisait pour former l'orateur ^ . 
Cicéron pensait bien autrement , et était persuadé que le talent 
de la parole ne pouvait s'acquérir que par une vaste étendue de 
connaissances. Aussi, persuadé que sans une étude opiniâtre, 
et sans une ardeur qui allât presque jusqu'à la passion, on ne pou- 
vait rien faire de grand, il se donna tout entier au travail. On en 
vit bientôt les fruits , et dès qu'il parut au barreau il s'attira un 
applaudissement général. 

Il avait un esprit fécond, vif, brillant; une imagination riche 
et pleine de vivacité; un style orné , abondant , étendu ; ce qui 
n'est pas un défaut dans un jeune avocat. On sait que Cicéron , 
devenu maître de l'art , et en donnant des règles , veut qu'il 
paraisse dans les jeunes gens de la fécondité et de l'abondance : 
volo se efferat in adolescente fecunditas 4. Quintilien recom- 
mande souvent et fortement aux maîtres de ne point attendre ni 

> Tome II. taam ; ta autem illam ab elegantia doo* 

• De Orat lib. 2, n. 2. trinœ segregandam potes, et in qaodam 

3 c Soles nonnanquam hae de re a ingenii atqae exercitationis gênera po- 

me ÏB dispatatioaibus nostris dissen- nendam. » (D«Ora/. lib. l,n. 5.) 

tire, quod ego eruditiwimorum bonii- * De Orat. lib» 2, n, 88. 
num artibus eloqnentiam contineri sta- 
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exiger de leurs disciples un discours déjà formé et parfait'. Il 
aime mieux un travail hardi , qui s*égaye et fasse des efforts , et 
qui passe les bornes d'une exacte justesse. On corrige facilement 
Tabondance, mais il n'y a point de remède contre la stérilité. 

Qcéron lui-même cite > un exemple de ce style trop abondant 
et trop fleuri, tiré de son plaidoyer pour Roscius d'Amérie, 
accusé d'avoir fait mourir son père. Dans un grand lieu com- 
mun sur le parricide, après avoir décrit le supplice établi par 
les lois romaines contre ceux qui en étaient convaincus , lequel 
consistait aies mettre dans un sac bien fermé et bien cousu, et à 
les jeter dans la mer , il ajoute la réflexion suivante pour faire 
sentir l'énormité du crime par la singularité du supplice, dont 
le choix semble avoir eu pour but d'ôter l'usage de toute la na- 
ture à un ingrat , qui a été assez dénaturé pour ôter la vie à son 
père. Quid est tant commune qttam spirUus vivis , terra mor- 
fuis , marefluctuantibus, littus efectisf Ita vivunt, dum pos- 
sunt, ut ducere animam de cœlo non queant: ita moriuntur 
ut eorum ossa terra non tangat: ita jactantur fluctibus, ut 
nunquam abluantur : ita postremo ejiciuntur, ut ne ad saxa 
quideni mortui conquiescant, etc. 3. « Qu'ya-Ml d'un usage si 
« commun que la respiration aux vivants, la terre aux morts, 
« l'eau à cenx.qui sont portés sur la mer, le rivage à ceux qui sont 
« poussés par les flots? Par l'invention de ce supplice , ces mal- 
« heureux , pendant le peu de temps qu'ils peuvent conserver 
« la vie, vivent sans pouvoir respirer l'air; ils meurent sans que 
» leurs os puissent toucher à la terre ; ils sont portés sur les 
« eaux sans pouvoir en être lavés ; enfin ils sont poussés sur les 
n rivages et sur les rochers sans pouvoir y trouver de repos, 
« même après leur mort. » 

Tout l'endroit du supplice des parricides ^ , et surtout celui 
que je viens de citer, fut reçu avec des appaudissemenls extraor- 

* f In puerisoratioperfecta nec exigi ^« Qnantis illa damoribas «doifj- 

nec speraripotest : meliorantemestin- centali diximas de sopplicio parrtri- 

dolM lieta generosiqae conatas , et yel darum ! quac nequaqnam satts defc-r- 

plnra eoncipiens intérim spiritas. .Faei- baisse post aliquaato sentire cœpimoi. 

l«re0Mdiiimeat ubertatis : sterilia nnllo Sunt enim omnia sicut adoleaeentis, nm 

laborevincautar. •(QuiNT.lib.2,cap.4.) tam re et maturitate qaam «pe et et,- 

« In Orat. n. 107 . 1 08. pectatione landati. » 

9 Pro Ros. Amer. n. 70 
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dinaires. Mais Cicéron, quelque temps après , commença à sen- 
tir que ce lieu commun sentait trop le jeune homme ( il avait 
pour lors vingt-sept ans ) , et que s'il avait été applaudi , c'était 
moins par la beauté réelle de cet endroit que par Tespérance et 
Tattente qu'il montrait pour Tavenir. En effet, ce morceau n'a 
qu^uii brillant peu solide, qui peut éblouir dans le premier mo- 
ment, mais qui ne peut soutenir un examen un peu sérieux. Les 
.pensées y sont peu naturelles et outrées, et. l'on y voit une re- 
cherche affectée d'antithèses et d'oppositions. 

Cicéron changea bien de goiU» ; et après le voyage qu'il fit à 
Athènes et dans l'Asie Mineure , où , tout célèbre avocat qu'il 
était , il se rendit le disciple des savants rhéteurs qui y ensei- 
gnaient, il revint à Rome presque tout changé ettout autre. Molou 
le Rhodien surtout lui rendit de grands services en lui apprenant 
à retrancher de cette superfluité et de celte abondance qui était 
l'effet de l'ardeur et de la vivacité de l'âge ', et en l'accoutumant 
à serrer davantage son style, à le retenir dans de justes bornes, 
et à lui donner plus de poids et de maturité. 

L'émulation qu'excitèrent en lui les grands succès d'Horteii- 
sius , son ami mais son rival, lui servit infiniment. J'en ai parlé 
ailleurs ^ avec beaucoup d'étendue. Il semble que depuis ce temps- 
là il forma ledessein d'enlever à laGrèceou du moins de lui dis- 
puter la gloire de l'éloquence. Il embrassa courageusement toutes 
les parties, et n'en négligea aucune. Le style simple, le style orné, 
le style sublime, lui devinrent également familiers ; et Ton trouve 
des modèles achevés de ces trois genres dans ses harangues. Il 
en désigne lui-même plusieurs endroits dans son traité de f Ora- 
teur 4, où il avait employé ces divers genres d'écrire ; et il avoue 
ingénument qu'il croit , sinon en avoir atteint la perfection, du 
moins avoir essayé d'y réussir, et en avoir approché. Personne 
n'a mieux connu que lui le cœur de l'homme, ni mieux réussi 



* In Brnt. d. 31B. ^ Traité des Ktades, t. I. 

'' c Molo dédit operam , si modo id * « Nalla e»t uUo in génère lans ora- 
ronaeqni potait, ut nimis redundantes toris, cajas in nostris orationibua non 
noset superflaentésjaTeniliqQadam di- ait aliqaa, ai non perfectio, at oonatiiM 
rendi inipunitate reprimeret , et quasi tamen atque adumhratio. Non aaaequi- 
rxtra ripas difflu*ntea coerceret. Ita rc- mur, at quid dereat videmua. i> ( />a 
«•ppî me, bienn'n post , non modo excr- Oint. n. 103. j 
citatior, Red propemutatus. » 

IIIST. A!S(I. — T. IX.' 2« 
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à en mouvoir les ressorts, soit par Iqs passions douces eltendn 
dont rinsinuationcst le propre effet, soit par celles qui emploiei.' 
tf s grandes figures , les grands mouvements,, et qui mettent en ■ oi 
œuvre toutce que l'éloquence a de plus fort et de plus touchant • . le 

On ^'a qu'à lire ses péroraisons. Quand on' partageait les plai- ci 
doyers», on lui laissait toujours cette dernière partie, et il y 1' 
réussissait particulièrement ; non , dit-il , qu'il eût plus d'esprit . ei 
que les autres , mais parce qu'il était plus touché et plus attendri^ { él 
sans quoi son discours n'aurait point été capable de toucher et | pi 
d^attendrir les juges, Ui 

Ce fut ce rare mélange ^ et cet heurenx assortiment de toute 1 1! 
les différentes qualités de l'orateur, qui fut la cause du rapide \\\ 
succès qu'eurent les plaidoyers de Cicéron. Il ne craint pas de i i^ 
dire lui-même qu'on n'avait encore rien vu ni entendu de pareil 
à Rome , et que ce nouveau genre d'éloquence charma les esprits ^ 
et enleva tous les suffrages. Celle des anciens, comme je l'ai déjà 
remarqué , avait beaucoup de solidité , mais était dénuée de tout 1 1 
agrément. Rome 4, qui était encore sans goût et sans délicatesse I • 
d'oreilles, les tolérait, et allait même jusqu'à les admirer. Horten- } i 
sius avait commencé à jeter des grâces dans le discours. Mais , 
outre que , content et sûr , à ce qu'il croyait , de sa réputation , il 
se négligea fort dans les derniers temps, les ornements qu'il em- 
ployait consistaient plus dans les mots et dans les tours que dans 
les pensées , et avaient plus d'élégance que de véritable beauté. 

Cicéron s'appliqua à donner à l'éloquence toutes les grâces dont 
elle était susceptible , mais sans rien diminuer de la solidité et 
de la gravité du discours. £n cela il s'écarta un peu de la route 
qu'avait tenue Démosthène , lequel , uniquement attentif aux 

> « Hoiuseloquentiaeest tractareani- biliter in omnia gênera fasse orationis 

mo8, bajasQmni modo permovere. Heec aares civitatis accepimus, easque nos 

^ modo perft-ingit, modo irrepit in sen- primi, qnicnmqoe eramas, et quanto- 

soB : inscrit noyas opiniones, evellit iumcumque dicebamus, ad hujas gene- 

jnsitas. » ( De Orat. n. 97. ) ris dicendi , audiendi , incredibilia stu- 

3 « Si plares dicebamus , peroratio- dia convertimus. » ( Orat, n. 106. ) 

nem mihi tamen omnes relinquebant : « Propter exquisitius et minime ful- 

ia quu nt viderer excellere, non inge- gare orationis geniis, animos horainam 

nio,8ed dolore assequebar... nec nn- ad me dicendi novitate converteram. • 

quam is qui audiret incenderetur,nisi (In Bru^o, n. 321.) 

ardcDs ad eum perveuiret oratio. ii [De * * Erant, nondam tritis hominum 

i>m^ II. I30et 132. ) anribuseterudita ciyitate,tolerabiies. > 

^ < Jejunas hujusmultiplicis et aequa- . ( Ibid. n. 124. ) 
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. hoses mêmes , et nullement à sa propre réputatiou, va droit au. 
ttwt , et néglige tout ce qui ne serait que pour Tornement. Notre 
orateur ' crut devoir accorder quelque chose au goût de son 
temps et à la délicatesse des Romains , qiû demandaient un dis- 
cours plus agréable et plus orné. Il ne perdait jamais de vue 
Tutilité de sa partie , mais il songeait aussi à plaire à ses juges ; 
et il disait qu'en cela même il servait utilement sa partie , ce qui 
était vrai : cardes là que son discours était agréable, il était aussi 
plus persuasif. Cet agrément» de style répandu dans les haran- 
gues de Cicéron faisait que ce qu'il arrachait par force , il sem- 
blait l'obtenir par douceur, et que les juges, qu'il entraînait par 
une véhémence impérieuse, croyaient le suivre simplement et de 
leur plein gré. 

Il enrichit encore l'éloquence latine d'un autre avantage , q*»i 
en releva extrêmement le mérite : j'entends l'arrangement des 
mots , qui contribue inOniment à la beauté du discours ; car les 
pensées ^ les plus agréables et les plus solides , si les termes 
dans lesquels elles sont exprimées manquent de structure et de 
nombre , blessent les oreilles , dont le sentiment est d'une ex- 
trême délicatesse. 11 y avait près de quatre cents ans que les 
Grecs étaient en possession de ce genre de beauté par les ou- 
vrages merveilleux de leurs écrivains , qui avaient porté la dou- 
ceur et l'harmonie de l'arrangement à sa dernière perfection *. 
J'ai marqué vers la fin du cinquième volume comment Cicéron 
avait procuré cet avantage à sa langue. 

Il en faut dire autant de toutes les parties de l'éloquence , 
dont il a donné le premier ^ la connaissance aux Romains , ou 
qu'il a du moins entièrement perfectionnées. En quoi César 

' « Ne illis quidem nimium repagno yi sua jadicem ferat, tameo llle non 

qui dandam putant nonnibil esse tem- rapi rideatar, sed seqni. » (Id. lib. 10, 

poribus atqae aaribus y nitidius aliquid cap. I. ) 

atque aff ctatius postulaotibua... At- *« Qoamvis grave» Buave»qjn aonten- 

que id fecisse M. Tallinm video, ut tiœ, tamen si inçonditia verbis efferun- 

quiimnniniautilitati,tui»parteinqaani- tur, offendunt aures, quaruin «t 

damdeleetationi daret,qunra et ipaam jadiciom superbiuimum 9 {De Orat. 

se rem agere diceret ( agebat autem 1». 150. ) 

maxime) litigatoris. Nam hoc ipso pro. ^ « Et apud Grificos quidem j.ani anni 

derat quod placebat. • ( Quintil. propc quadringenti, quum hoc (uunie- 

lib. 12, cap. 10. ) rus) probatur : nos nuper agnovlmua, • 

* « Cui tanta unqnam jucuoditas af* ( Oral. n. 171.) 

fuit, ut ipsa illa quse extorquet irope- ^ « Ciesar Tullium non soluin prin4i< 

trare eum credas; et quum transversum pem atque iaventorem copia: dix.it, qui»» 
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avait raison de dire que Cicéron avait rendu un grand service à- 
sa patrie ; car par son moyen Rome , qui ne le cédait à la 
Grèce que pour cette sorte de jçloire , la lui a enlevée , ou , si 
Ton veut , est venue à bout de la partager avec elle. 

On peut donc dire avec vérité que Cicéron était à Rome ce 
que Démosthène avait été à Athènes , c'est-à-dire que l'un et 
Tautre , chacun de leur côté , ont porté l'éloquence au plus haut 
degré où elle soit jamais parvenue. 

§ IV. Quatrième âge des orateurs romains. 

Cest le sort ordinaire des choses humaines , quand elles sont 
parvenues à leur plus grande perfection , d'en déclioir bientôt, 
et d'aller toujours après en dégénérant. L'éloquence éprouva à 
Rome cette triste fatalité , aussi bien que la poésie et l'histoire. 
Peu d'années après la mort d'Auguste , cette région , si fertile 
en beaux ouvrages et en riches productions , ne porta plus de 
ces fruits > excellents qui l'avaient tant mise en honneur ; et , 
comme si elle eût été frappée d'un vent brûlant , cette fleur 
d'urbanité romaine , c'est à-dire cette extrême délicatesse de 
goût qui régnait dans tous les écrits, sécha presque tout à coup , 
et disparut. 

Un homme , estimable d'ailleurs par son bel esprit , par ses 
rares talents , par ses savants ouvrages , causa ce changement 
dans l'éloquence : on sent bien que je veux parler deSénèque. 
Une trop grande estime de lui-même , une sorte de jalousie 
contre les grands hommes qui avaient paru avant lui , un désir 
violent de se distinguer, et , pour ainsi dire , de faire secte et 
de marcher à la tête des autres pour leur donner le ton , lui 
firent quitter le chemin ordinaire , et le jetèrent dans des routes 
nouvelles et inconnues aux anciens. 

On abuse des meilleures choses , et Ton change les vertus 
même en vices en les outrant et voulant les pousser trop loin. 

erat magna laus : sed etiam bene meri- ( In Bruto, n. 254. ) 

tum de populi romani nomine et digni- ■ « Omnis fœtas repressus , eziuta»* 

tate. Quo enim uno vincebamur a -victa que flos siti veteris ubertatis ezaruit. » 

GrsBcia, id aut ereptum iHÎ8 est , aut ( la ^ruto, n. 16. ) 

certe nobis cum iUis cqmmunicatum. • 
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Les grâces dont Cicéron avait embelli et enrichi l'éloquence ro- 
maine étaient dispensées sobrement et avec justesse : Sénèque 
les prodigua sans discernement et sans mesure. Dans les écrits 
du premier, c'étaient des ornements graves , mâles , majestueux, 
et propres à relever la dignité d'une reine : dans ceux du second, 
on pourrait presque dire que c'était une parure de courtisane , 
qui , bien loin d'ajouter un nouvel éclat à la beauté naturelle 
de l'éloquence , l'étouffait à force de perles et de diamants , et 
la faisait disparaître : car le fond de Sénèque est admirable. Nul 
auteur ancien n'a tant de pensées que lui , ni si belles, ni si so- 
lides ; mais il les gâte par le tour qu'il leur donne , par les 
antithèses et les jeux de mots dont elles sont ordinairement 
accompagnées , par une affectation outrée de finir presque cha- 
' que période par une pointe , ou par une sorte de pensée bril- 
lante qui en approche. C'est ce qui a fait dire à Quintilien ' 
qu'il aurait été à souhaiter que Sénèque , en composant , eût 
suivi son propre génie , mais qu'il eût fait usage du jugement 
d*autrui. faciles eum suo ingénia dixisse, aliéna judicia. Ce 
que j'en ai remarqué ailleurs > avec beaucoup d'étendue me 
dispense d'en dire ici davantage. 

PLINE LE JEUNE. 

L'auteur dont je commence à parler est un des hommes de 
l'antiquité qui méritent le plus d'être connus. Je tracerai d'a- 
bord un plan de sa vie , que je tirerai de ses lettres mêmes , 
où Ton trouvera toutes les qualités d'un homme de probité et 
d'honneur, avec un caractère de bonté et de générosité le plus 
aimable qu'il soit possible d'imaginer. Puis je donnerai quelque 
idée de son style, par des extraits tirés de son panégyrique de 
Trajan , qui est la seule pièce d'éloquence de lui qui soit parve- 
nue jusqu'à nous. 

Abrégé de la vie de Pline le Jeune. 

Pline le Jeune naquit à. Côme 3, ville d'Italie, d'une scieur 
de Pline le naturaliste, qui l'adopta ensuite pour son fils. 

' Mb. l, c. 1. 3 AN. J.C. (il. 

- Traité des hluder, t 1. 

28. 
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Ayant perdu son père de fort bonne heure ' , il eut pour tu- 
teur Virginius Rufus , l'un des plus grands hommes de son 
siècle , qui le regarda toujours ccMnme son propre fils , et en 
prit un soin particulier. Virginius , devenu suspect et même 
odieux par ses vertus aux empereurs^ eut néanmoins le bonheur 
de se sauver de leur jalousie et de leur haine. H vécut quatre- 
vingt-trois ans, toujours heureux , toujours admiré. L'empereur 
l'rajan lui fit faire des obsèques magnifiques, et Corneille Tacite, 
consul , prononça Toraison funèbre. 

Pline ne fut pas moins heureux en maîtres qu*il l'avait été en 
tuteur. Nous avons vu ailleurs qu'il étudia la rhétorique sous 
Quintilien , et qu'il fut de tous ses disciples celui qui lui fit le 
plus d'honneur, et qui lui marqua aussi le plus de reconnais- 
sance. Toute la suite de sa vie sera une preuve du goât qu'il 
avait pris dans l'école de ce célèbre rhéteur pour les belles lettres 
en tout genre. Dès l'âge de quatorze ans il composa une tragé- 
die grecque ^ Il s'exerça depuis presque en toutes sortes de 
poésies. C'étaient là ses amusements. 

Il crut devoir entendre aussi Nicète de Smyme , célèbre rhé- 
teur grec , qui était alors à Rome ^. 

Je mets au nombre de ses maîtres Rusticus Arulénus, qui 
avait été tribun du peuple en 69, et qui faisait profession de 
la philosophie stoïcienne 4. Son mérite et sa vertu devinrent 
pour lui un crime sous un empereur qui s'^en était déclaré l'en- 
nemi 5, et lui firent perdre la vie. Il avait pris un soin particulier 
de former Pline à la vertu , et celui-ci en avait conservé une vive 
reconnaissance. 

Pline fut envoyé en Syrie , où il servit pendant quelques an- 
nées à la tête d'une légion ^. Là , tout le temps que son devoir 
lui laissait libre , il le donnait aux leçons et aux entretins d'Eu- 
phrate, célèbre philosophe, qui crut dès lors voir dans Pline 
tout ce qu'il fut dans la suite. 11 fait un beau portrait de ce 
[hilosophe. Son air, dit-îl, est sérieux ', sans être chagrin. Son 

« Lib. 2, epiet. 1. « Lib. 1 . epist. 10. 

^ Lib. 7, epist. 4. ' c Nullas borror in vuUu,nttna tris- 

^' Lib. 6 , epist. 6. titia , ronlttim severitatis. Reverearis 

' Lib. 1 , epist. 14. orcursum , non reformides. Vitap sanc- 

^ Domitien. titas snmma, comitas par. Insectator 
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abord inspire le respect, sans imprimer la crainte. Son extrême 
politesse égale la pureté de ses mœurs. Il fait la guerre aux vi- 
ces , et non pas aux hommes. Il ramène ceux qui s'égarent , et 
ne \&ai insulte point. 

De retour à Rome, il s'attacha plus que jamais à Pline le 
naturaliste , qui Pavait adopté , en qui il eut le bonheur de trou- 
ver an père, un maître, un modèle, un guide parfait. Il re- 
cueillait ses moindres discours , il étudiait toutes ses actions. 

Son oncle, alors âgé de cinquante-six ans , fut obligé d'aller 
du côté de Naples , pour y commander la flotte que les Romains 
avaient à Misène. Pline le Jeune l'y suivit , et l'y perdit par le 
funeste accident dont j'ai parlé ailleurs. 

Destitué d'un tel appui , il n'en cherclia que dans son propre 
mérite , et se tourna tout entier du côté des affaires publiques. Il 
plaida sa première cause à dix-neuf ans '. Encore tout jeune, 
il parla devant les centumvirs dans une affaire où il fallait com- 
battre contre tout ce qu'il y avait de plus accrédité dans Rome, 
sans excepter ceux que le prince honorait de sa faveur. C'est 
cette action qui la première le fit connaître ' , et lui ouvrit une 
porte à la réputation qu'il s'acquit dans la suite. Il continua de- 
puis , avec une approbation aussi universelle que rare dans une 
ville où Ton ne manquait ni de concurrents ni d'envieux. Il 
eut phis d'une fois la satisfaction de se voir rentrée du barreau 
fermée par la foule des auditeurs qui l'attendaient quand il 
devait plaider 3. 11 fallait qu'il passât au travers du tribunal des 
juges pour arfiver à sa place. 11 lui est arrivé de parler quelque- 
fois sept heures y et d'en être seul fatigué. 

11 ne plaida jamais que pour l'intérêt public, pour ses amis , 
ou pour ceux à qui leur mauvaise fortune n'en avait point laissé 4. 
La plupart des autres avocats vendaient leur ministère , et à la 
gloire , autrefois le seul prix d'un si noble emploi , ils avaient 
substitué un sordide intérêt. L'empereur Trajan , pour arrêter ce 
désordre , donna un décret ^ qui lit beaucoup de plaisir et en 

vitia , non bomines : nec castigat erran- ^ Lib. 4, epi«t. 16. 

tes , sed emendat. » * Lib. 5 , epist. 14. 

• Lib. 5 , epîst. 8. Lib. 1 , epiat. 18. * Par c« décret il était ordonné à ton» 

• c illa actio mibi anres bomioum, ceux qui avaient un procès de faire scr- 
illajauuani faroa; patefecit. » ment qu'ils n'avaient rien donné , riea 
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même temps beaucoup d'honneur à Pline. « Que je suis content, 
« disait- il , de ne nVêtre pas seulement abstenu de faire aucun 
» traité pour les causes dont je me suis chargé, mais d'avoir tou- 
« jours refusé toutes sortes de présents, et jusqu'à des étrennes! 
« Il est vrai que tout ce qui n'a pas l'air honnête se doit éviter', 
« non comme défendu , mais comme honteux. Il y a pourtant 
» je ne sais quelle satisfaction à voir publiquement défendre ce 
« qu'on ne s'est jamais permis. » 

11 se faisait un plaisir et même un devoir d'aider de ses avis 
et de produire dans le barreau des jeunes gens de famille et de 
bonne espérance'. Il ne se chargeait de certaines causes qu'à 
condition qu'on lui donnerait pour adjoint un jeune avocat^. 
Le comble de sa joie était d'en voir qui , en suivant ses conseils 
et ses traces, commençaient à se distinguer dans îa plaidoirie*. 
De quel bon cœur, de quel fonds d'amour du bien public partaient 
de tels sentiments ! 

Ce fut par ces degrés que bientôt Pline monta jusqu'aux pre- 
mières charges de l'État. Il y porta partout les vertus qui l'y 
avaient élevé. Dès le temps de Domitien il fut fait préteur. 

Ce prince fat'ouche , qui regardait comme une censure de sa 
conduite l'innocence des mœurs , chassa de Rome et de l'Italie 
tous les philosophes. Artémidore , ami de Pline , était de ce 
nombre. Il s'était retiré dans une maison qu'il avait aux portes 
de la ville. « J'allai l'y trouver, dit Pline ^ , dans une conjonc- 
« ture où ma visite était plus remarquable et plus dangereuse. 
« J'étais préteur. 11 ne pouvait qu'avec une grosse somme ac- 
« quitter les dettes qu'il avait contractées pour de très-nobles 
« usages. Quelques-uns de ses amis les plus puissants et les plus 
« riches ne voulurent pas s'apercevoir de son embarras. Moi, 



promis, rien fait promettre à celui qai '^ Lib. 6 , epist. 23. 

s'était chargé de leur cause. Ou permet- ^ Ibid. epist. 11. 

tait , après le procès terminé , de donner * « Odiem Isetum , notandumque mihi 

jusqu'à la concurrence de dix mille ses- candidissimo" calcuio 1 Quid euini aut 

terces ( dou^ cent cinquante livres ). publiée lœtius quam clarissimos jutc- 

(£;>. 21 , lib. 5 ) nesnomeuetfamamexstudiispetere, aut 

' c Oportet quidem quse snnt inho- mibi optatius quam me ad recta teu- 

nesta,uon quasi illiclla , sed quasi pu- deatibus quasi exemplar esse proposi- 

denda, vitare. Jucundum tamen ,si pro- tum? m 

hiberi publiée vidcas quod nunquam ^ lib. 3, epist. 11. 
tibi ipsc permiseris. » 
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« j'empruntai la somme, et je lui en fis don. J'avais pourtant alors 
« sujet de trembler pour moi-même. On venaitde faire mourir ou 
« d'envoyer en exil sept de mes amis. Les morts étaient Séné- 
« cion , Rusticus Helvidius ; les exilés , Mauricus , Gratilla , 
« Arna,Fannia. La foudre tombée autour de moi tant de fois s 
« et encore fumante , semblait me présager évidemment un 
« semblable sort. Mais il s'en faut bien que je croie avoir pour 
« cela mérité toute la gloire que me donne Artémidore. Je n'ai 
« fait qu'éviter l'infamie. » Où trouve-t-on de pareils amis et 
de pareils sentiments ? 

J'admire le bonheur de Pline d'avoir échappé , homme de 
bien comme il Tétait , à la cruauté de Domitien. Je souhaite- 
rais bien qu'il eût eu cette obligation à Quintilien, son maitre 
et son ami , qui sans doute avait beaucoup de crédit auprès de 
l'empereur, depuis surtout qu'il l'avait chargé de l'éducation des 
petits fils de sa sœur. L'histoire ne nous dit rien sur ce sujet : 
elle nous apprend seulement qu'on trouva une accusation toute 
prête contre Pline parmi les papiers de Domitien. 

La mort sanglante de cet empereur, qui eut pour successeur 
Nerva ^ , rendit la tranquillité aux gens de bien , et fit trembler 
à leur tour les méchants. Un célèbre délateur, nommé Régulus, 
non content d'avoir fomenté la persécution faite à Rusticus 
Arulénus , avait encore triomphé de sa mort en insultant à sa 
mémoire par des écrits injurieux et pleins d'une insolente raille- 
rie. Jamais on ne vit un homme plus lâche et pilus rampant de- 
puis la mort de Domitien. C'est l'ordinaire de ces âmes vendues 
à l'iniquité et sans honneur. Il craignit le ressentiment de Pline, 
l'ami déclaré de Rusticus dans tous les temps. D'ailleurs il l'avait 
attaqué personnellement du vivant de Domitien ; et dans une 
plaidoirie publique au barreau il lui avait dressé un piège meur- 
trier par une interrogation insidieuse au sujet d'un homme de 
bien que Tempereur avait exilé, laquelle exposait Pline à un pé- 
ril certain s'il eût rjendu hautement témoignage à la vérité, 
ou l'aurait déshonoré pour toujours s'il l'eût trahie. Ce lâche 

I c Tôt circa me jactis fulminibas augurarer. > 
quasi ambastus, mibi quoqae impendere ^ Lib. 1 , ep. 5. An. J. C. 96. 
idem exitiuni certis quibasdam notis 
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mit tout en mouvement pour prévenir la juste vengeanee de 
Pline, employa auprès de lui la recommandation de ses meilleurs 
amis , et vint enfin lui-même le trouver en personne , pour le 
prier, avec les dernières bassesses, de vouloir oublier tout le passé. 
Pline ne jugea pas à propos de s'expliquer, voulant pour pren- 
dre son parti attendre le retour de Mauricus , frère de Rusti- 
cus , qui n'était pas encore revenu de son exil. On ne sait pas 
ce que devint cette affaire. 

Une autre, du même genre, lui fit beaucoup d'honneur. 
Aussitôt que Domitien eut été tué, Pline jugea , après y avoir 
sérieusement pensé, que l'occasion était grande et belle de pour- 
suivre les scélérats , de venger les innocents opprimés , et d'ac- 
quérir beaucoup de gloire. Il avait été lié d'une amitié particu- 
lière avec Helvidius Priscus , l'homme le plus vertueux et le plus 
respecté de son temps, aussi bien qu'avec Arria et Fannia, 
dont la première était femme de PaetusThraséa et mère de Fan- 
nia , et celle-ci femme de Priscus. Publicus Certus , sénateur, 
homme fort puissant et fort accrédité, qui était désigné consul 
pour l'année suivante, avait sous le règne précédent pour- 
suivi , dans le sénat même , ]a mort d'Helvidius , sénateur comme 
lui , et homme consulaire. Pline entreprit de venger son illus- 
tre ami ». Arria et Fannia , qui étaient revenues d'exil , se joi- 
gnirent à lui dans une si généreuse entreprise. Il n'avait jamais 
rien fait sans prendre l'avis de Corellius , qu'il regardait comme 
le plus sage et le plus habile homme du siècle; mais , dans cette 
occasion , le connaissant d'une prudence timide et trop circons- 
pecte , et sachant que sur ce <îu'on a bien résolu de faire il 
ne faut point consulter les personnes dont les conseils devien- 
nent pour nous des ordres ^ , il ne lui fit point part de son des- 
sein , et se contenta de le lui communiquer le jour même de 
l'exécution , mais sans lui demander son avis. 

Le sénat s'étant assemblé , Pline s'y rendit , et demanda per- 
mission de parler. Il commença avec beaucoup d'applaudisse- 
ments ; mais dès qu'il eut tracé le premier plan de Taccusa- 

* Lîb. 9, epist. 13. naveris non esseconsuIeadoA qaibus coil< 

' Lib. 4, epist 17. 8\iltis obsequi debea». i 

•^ « Expertua usu, de eo quoddesti- 
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lion , qu'il eut laissé entrevoir le coupable, sans pourtant le nom* 
nier encore , on s'éleva contre lui de tous côtés. Il ne fut ni ému 
ni troublé par tous c«s cris. Un consulaire de ses amis l'avertit 
tout bas, mais en termes fort pressants , qu'il s'était exposé avec 
trop âe courage et trop peu de prudence , et le pressa vivement 
de se désister de cette accusation* Il ajouta même qu'il se ren- 
drait par là redoutable aux empereurs à venir. Tant mieuxy ré- 
pondit Pline, pourvu que ce soit aux méchants empereurs. 

Enfin on commença à opiner. Les premiers qui parlèrent , et 
c'étaient les plus considérables , firent l'apologie de Certus , 
comme si Pline l'avait nommé, quoiqu^il n'eût point encore 
prononcé son nom. Presque tous les autres se déclarèrent en 
faveur du coupable. 

Le tour de Pline étant venu , il traita la matière à fond-, et 
répondit à tout ce qu'on avait avancé* Il n'est pas concevable 
avec quelle attention , avec quels applaudissements , ceux même 
qui peu auparavant s'élevaient contre lui reçurent tout ce qu'il 
dit , tant fut subit le changement que produisit , ou l'importance 
de la cause, ou la force du discours, ou le courage de l'accusateur. 

L'empereur ne jugea pas à propos d'ordonner qu'on achevât 
rinstruction du procès. Pline obtint cependant ce qu'il s'était 
proposé. Le collègue de Certus parvint au consulat, auquel il 
avait été destiné ; mais un autre fut nommé à la place de Certus. 

Quel honneur pour Pline ! Un seul homme , par l'idée qu'on 
a de son zèle pour le bien public , ramène à lui tous les suffra- 
ges, soutient l'honneur de son corps, et rend le courage à une 
compagnie aussi auguste qu'était le sénat de Rome , mais que la 
terreur du règne précédent rendait encore tremblante et presque 
muette. 

Je rapporterai encore deux occasions importantes , où il fit 
paraître , non comme sénateur, mais comme avocat, et la force 
de son éloquence , et sa juste indignation contre les oppresseurs 
du peuple dans les provinces. Elles sont toutes deux du méjne 
temps : je n'en sais pas précisément l'année. 

Dans la première* « on vit un événement fameux par le ran«ç 
« de la personne , salutaire par la sévérité de Tcxemple, mcnio- 

I Lib. 2, epist. 11. 
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« rable à jamais par son importance. » J'emploie les propres pa- 
roles de Pline, mais en abrégeant beaucoup son récit. 

« Marius Priscus , proconsul d'Afrique , accusé par les Afri- 
« cains, sans proposer aucune défense, se retranche à demander 
« des juges ordinaires. Corneille Tacite et moi (c'est Pline qui 
«» parle), chargés, par ordre du sénat, de la cause de ces peuples, 
« nous crûmes qu'il était de notre devoir de remontrer que les 
« crimes dont il s'agissait étaient d'une énormité qui ne permet- 
n tait pas de civiliser l'affaire. On n'accusait pas Priscus de moins 
R que d'avoir vendu la condamnation et même la vie des inno- 
« cents... Vitelliu^ Honoratus, et Flavius iVIartianus, complices 
" assignés, parurent. Le premier était accusé d'avoir acheté trois 
« cent mille sesterces » le bannissement d'un chevalier romain 
» et la mort de sept de ses amis. Le second en avait donné sept 
« cent mille » pour faire souffrir divers tourments à un autre 
« chevalier romain. Ce chevalier avait été d'ahord condamné au 
» fouet, de là envoyé aux mines, et à la fin étranglé en prison. 
* ;Mais une mort favorable déroba Honoratus à la justice du sé- 
« nat. On amena donc Martianus sans Priscus. Sur quelques 
« contestations qui arrivèrent à ce sujet , l'affaire fut renvoyée 
n à la première assemblée du sénat. 

« Cette assemblée fut des plus augustes. Le prince y présidait^ : 
« il était consul. Nous entrions dans le mois de janvier, qui est 
« celui où le sénat est ordinairement le plus nombreux. D'ail- 
« leurs, l'importance de la cause, le bruit qu'elle avait fait, la 
« curiosité naturelle à tous les hommes de voir de près les grands 
« et rares événements , avaient attiré de toutes parts une foule 
'< d'auditeurs. Imaginez -vous quels sujets d'inquiétude et de 
« crainte pour nous qui devions porter la parole en une telle as- 
« semblée , et en présence de l'empereur. .T'ai plus d'une fois 
« parlé dans le sénat ; j'ose dire même que je ne suis nulle part 
< aussi favorablement écouté : cependant tout m'étonnait , 
« comme si tout eût été nouveau pour moi. 

« La difficulté de la cause ne m'embarrassait guère moins que 

'■ Trente-sept raille cinq cents livres, livres. =: 123,873 fr. — L.» 
-= r>3,100 fr. -- I,. ' Trajan. 

-* Quatre-vinfit-sept mille cinq cents 
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« le reste. Je regardais dans la personne de Priscus un homme 
. « qui peu auparavant tenait le rang de consulaire, était orné 
« d'un important sacerdoce, et qui alors était dépouillé de ces 
« deux grands titres. J'avais un véritable chagrin d'accuser un 
« malheureux déjà condamné. Si Pénormité de son crime par- 
ce lait contre lui, la pitié qui suit ordinairement une première 
rt condamnation parlait en sa faveur. Enfin je me rassurai. .Te 
« commençai mon discours, et je reçus autant d'applaudisse- 
« mentsque j'avais eu de crainte. Je parlai près de cinq heures : 
'- car on me donna près d'une heure et demie au delà des trois 
« et demie qui m'avaient été d'abord accordées ». Tout ce qui nie 
« paraissait contraire et fâcheux quand j'avais à le dire me de- 
« vint favorable quand je le dis. Les bontés, les soins del'empe- 
« reur pour moi, je n'oserais dire ses inquiétudes , allèrent si 
« loin, qu'il me fit avertir plusieurs fois , par un affranchi que 
« j'avais derrière moi, de ménager mes forces , et de ne pas ou- 
« blier la faiblesse de ma complexion. 

« Claudus Marcellinus défendit Martien. Le sénat se sépara 
« pour se rassembler le lendemain, car il n'y avait pas assez de 
« temps pour achever un nouveau plaidoyer avant la nuit. 

« Le jour d'après, Salvius Libéralis parla pourMarius. Cet 
« orateur a l'esprit délié, arrange son sujet avec ordre, a beau- 
n coup de véhémence , et est véritablement disert^. Ce jour-là il 
« déploya tous ses talents. Corneille Tacite répondit avec beau - 
« coup d'éloquence, et fit éclater ce grand, ce sublime qui règne 
« dans ses discours ^. Catius Fronto fit une très-belle réplique 
« pour IMarius; et comme il parlait le dernier, et qu'il restait 
« peu de temps , il tacha plus à fléchir les juges qu'à justifier 
« l'accusé. La nuit survint , et l'affaire fut encore remise au 
« lendemain. 

« Alors il fut question d'examiner les preuves, et d'opiner, 
u C'était certainement quelque chose de fort beau , de fort di- 
« gne de l'ancienne Rome, que de voir le sénat trois jours de 
« suite assemblé, trois jours de suite occupé, ne se séparer qu'à 

• « Nam decem clepsydris, quas spa- sertas. » 
tiosissimas acccperam , sunt additaî ■* « Respondit Cornélius ïa«itu.s clo- 
qiiatiior. M qnentissime, et quodeximinm orntinni 

- « Vir snlitiliif, dispositus, acer, fli- e'jua inest, aSfJLVWÇ. 

29 
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« la nuit. Coniutus Tertullus, consul désigné, homme d'Un farie 
« mérite, et très-zélé pour la justice, opina le premier. Il fut 
* d'avis de condamner Marius à porter au trésor public les sept 
« cent mille sesterces qu'il avait reçus, et de le bannir de Rome 
« et d'Italie. Il alla plus loin contre Martien , et fut d'avis de le 
« bannir même d'Afrique. Il conclut par proposer au sénat de dé- 
« clarerquenous avions. Tacite et moi % fidèlement et dignement 
« rempli et son attente et notre ministère.^^es consuls désignés 
« et tous les consulaires qui parlèrent ensuite se rangèrent à cet 
« avis. Il y eut après cela quelque partage ; mais enfin tout le 
« monde revint au sentiment de Gornutus. 

Pline termine sa lettre par un petit trait de gaieté. « Vous 
« voilà (dit-il à son ami) bien informé de ce qui se passe ici. In- 
« formez-moi à votre tour de ce que vous faites à votre campa- 
« gne. Rendez- moi un compte exact de vos arbres, de vos vi- 
« gnes, de vos blés, de vos troupeaux ; et songez que si je ne re- 
» cois de vous une très-longue lettre, vous n'en aurez plus de 
« moi que de très-courtes. Adieu. » 

Il paraît que Pline était cx)mme le refuge et l'asile des pro- 
vinces opprimées *. Les députés de la Bétique ^ vinrent supplier 
le sénat de vouloir bien ordonnera Pline d'être leur avocat dans 
l'action qu'ils venaient intenter contre Cécilius Ciassicus, qui 
sortait du gouvernement de cette province. Quelque occupé 
d'ailleurs qu'il fût, il ne put refuser son ministère à ces peuples, 
pour qui il avait déjà plaidé dans une pareille occasion : car, 
dit Pline 4 , vous détruisez vos premiers bienfaits, si vous ne 
prenez soin de les soutenir par des seconds. Obligez cent fois, 
refusez une, le refus seul restera dans l'esprit. Il se chargea done 
de leur cause. 

Une mort ou volontaire ou naturelle déroba Ciassicus aux 
suites de ce procès. La Bétique ne laissa pas de demander que, 
tout mort qu'il était, son procès fût instruit. Les lois le voulaient 

< « Ego et Tacitas. * Le latin est plus * « Est in aatura comparatuni, ut 

simple et motus cérémonieux : moi et antiquiora bénéficia aabvertas, nisi iMa 

Tacite. posterioribus cumules. Nam , quanili- 

'M.ib. 3, epist. 4et9. bet saepe obligati, si quid nnum ur- 

3 1/ Andalousie répond en grande par- gea, boc solum meminerunt quod nç- 

lie à ce que les anciens appelaient la gatuin est. » 
Bèti.'/ue. 
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ainsi. Elle accusa eu même temps les ministres , les cx)mplices 
de son crime, et demanda justice contre eux. La première chose 
que Pline crut devoir établir, c'est que Classieus était coupable ; 
ce qu'il ne fut pas difficile de prouver. Il avait laissé parmi ses 
papiers un mémoire écrit de sa main , où l'on trouvait au juste 
ce que lui avait valu chacune de ses concussions. Probus et His- 
panus, deux de ses complices, embarrassèrent davantage. Avant 
que d'entrer dans la preuve de leurs crimes , Pline crut qu'il 
était nécessaire de faire vwr que l'exécution de Tordre d'un gou- 
verneur en une chose manifestement injuste était un crime : au- 
trement c'eût été perdre son temps que de prouverqu'ils avaient 
été les exécuteurs des ordres de Classieuse car ils ne niaient 
pas les faits dont ils étaient chargés, mais ils s'excusaient sur 
l'obéissance qui les y avait forcés , et qui faisait, selon eux, leur 
justification. Ils prétendaient qu'ion ne pouvait pas leur en faire 
un crime , vu qu'ils étaient des. gens de province , accoutumés à 
trembler au njoindre commandenvent du gouverneur. Leur avo- 
cat , qui était fort habile, avoua dans la suite qu'il ne fut jamais 
plus troublé,^jamais plus déconcerté que lorsqu'il se vit arracher 
les seules armes où il avait mis toute sa confiance. 

Voici quel fut l'événement. Le sénat ordonna que les biens 
dont Classieus jouissait avant qu'il prU possession de son gouver- 
nement seraient séparés de ceux qu'il avait acquis depuis. Les 
premiers furent ad}ugésà sa fille, les autres furent abandonnés 
aux peuples de la Bétique. On exila pour cinq ans Hispanus et 
Probus , tant ce qui d'abord paraissait à peine criminel parut 
atroce après que Pline eut pau*lé. Les autres complices furent 
poursuivis de mène. 

Quelle fermeté, quel courage dans Pline l quelle haine contre 
l'injustice et la violence î. mais quel bonheur pour des provinces 
éloignées, comme l'était l'Andalousie, où les gouverneurs, comme 
autant de petits tyrans , se croyant tout permis, pillaient et 
vexaient impunément les peuples; quel bonheur de trouver un 
défenseur zélé et intrépide , que ni le crédit ni les menaces ne 
soient pas capables d'ébranler ! Car ces voleurs publics trouvent 
delà protection, et il est rare qu'on en fasse des exemples, qui 
seuls pourraient arrêter une si pernicieuse licence. 
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r.e zèle de Pline fut bientôt récompensé d'une manière écla- 
tante. Il exerçait' actuellement avec CornutusTertullus la charge 
de préfet du trésor public, c'est-à-dire d'intendant des finances, 
qui durait deux ans, lorsqu'ils furent nommés tous deux consuls 
pour être subrogés l'année suivante aux ordinaires. Trajan parla 
dans le sénat pour leur faire donner cet honneur, présida à l'as- 
semblée du peuple où se fit leur nomination, et lui-même les 
proclama consuls. 11 en fit un grand éloge, les représentant comme 
des hommes qui égalaient les anciens consuls de Rome par l'a- 
mour delà justice et du bien public. « Alors je connus à fond, 
« dit Pline en parlant de son collègue, quel homme et de quel 
« prix il était. Je l'écoutais comme un maître, je le respectais 
« comme un père, moins pour son âge, déjà avancé, que pour sa 
« profonde sagesse >. » 

Pline , étant consul ^ , prononça , en son nom et au nom de 
son collègue , un discours pour remercier Trajan de leur avoir 
donné cette dignité, et pour faire son panégyrique selon l'ordre 
qu'il en avait reçu du sénat, et au nom de tout l'empire. J'au- 
rai lieu dans la suite de parler de ce panégyrique. 

Sur la fin de l'an 103 4, Pline fut envoyé pour gouverner le 
Pontet la Bithynie en qualité de proconsul. On le vit uniquement 
occupé à établir dans son gouvernement le bon ordre , à y faire 
régner !a justice, à y procurer le soulagement des peuples. H ne 
songea point à s'en attirer le respect par le faste de ses équipages, 
par la difficulté à se laisser approcher , par son dédain à écouter, 
par sa dureté à répondre. 

Une simplicité majestueuse, un accès toujours libre et tou- 
jours ouvert , une affabilité qui consolait des refus nécessaires , 
une modération qui ne se démentit jamais , lui concilièrent tous 
les cœurs. 

Trajan , le prince d'ailleurs le plus humain et le plus juste , 
avait excité contre les chrétiens une violente persécution. Pline , 
par la nécessité de sa charge , et par une suite de son aveuglement, 
y prêta son ministère. Mais la douceur de son naturel se ré- 

• An. J. C. 99. la Panegyr. Trajan. non tam œtatis maturitate quam vita 

2 <c Tune ego qui vir et qaantus esset merebatar. i (Lib. 5, epist. 13.) 

altissime inspexi; quem »equcrer ut ^ An. J. C. 100. 

niagistrum, ut parentcni vercrer; quod * AN. J. C. 103. 
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voltait , au moins jusqu'à un certain point , contre ces supplices 
exercés sur des hommes qu'il ne trouvait coupables d'aucun 
crime. Se trouvant donc embarrassé dans Texécution des ordres 
de l'empereur , il lui écrivit une lettre sur ce sujet , et en reçut 
une réponse, qui sont entre les monuments du paganisme 
ce qui fait peut-être le plus d'honneur à la religion chrétienne. 
Je les insérerai ici toutes deux dans leur entier. 

Lettre de Pline à (^empereur Trajan ». 

« Je me fais une religion , seigneur, de vous exposer tous mes 
« scrupules : car qui peut mieux ou me déterminer, ou m'ins- 
« truire.^ Je n'ai jamais assisté à l'instruction et au jugement du 
« procès d'aucun chrétien ; ainsi je ne sais sur quoi tombe Fin- 
« formation que l'on fait contre eux , ni jusqu'où l'on doit porter 
« leur punition. J'hésite beaucoup sur la différence des âges. 
« Faut-il les assujettir tous àTa peine , sans distinguer les plus 
« jeunes des plus âgés? Doit-on pardonner à celui qui se repent.? 
« ou est-il inutile de renoncer au christianisme quand une fois 
« on l'a embrassé? Est-ce le nom seul que l'on punit en eux , ou 
« sont-ce les crimes attachés à ce nom ? Cependant voici la régie 
« que j'ai suivie dans les accusations intentées devant moi contre 
« les chrétiens. Ceux qui l'ont avoué , je les ai interrogés une 
« seconde et une troisième fois, et les ai menacés du supplice. 
« Quand ils ont persisté, je les y ai envoyés : car, de quelque 
« nature que fût ce qu'ils confessaient , j'ai cru que l'on ne 
« pouvait manquer à punir en eux leur désobéissance et leur 
« invincible opiniâtreté. Il y en a eu d'autres entêtés de la même 
« folie que j'ai réservés pour les envoyer à Rome , parce qu'ils 
« sont citoyens romains. Ensuite , les accusations de ce genre 
« devenant plus fréquentes par l'instruction même , comme il 
« arrive d'ordinaire, il s'en présente de plusieurs espèces. On 
« m'a remis entre les mains ua mémoire sans nom d'auteur, où 
« l'on accuse différentes personnes d'être chrétiennes , qui nient 
« de l'être , et de l'avoir jamais été. Us ont en ma présence , et 

• I.ib. 10, cpist. 07. 
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« dans les termes que je leur prescrivais, invoqué les dieux, et 
« offert deTencens et du vin à votre image, que j'avais fait ap- 
« porter exprès avec les statues de nos divinités. Ils se sont même 
« emportés en imprécations contre Christ. C'est à quoi , dit-on, 
« Ton ne peut jamais forcer ceux qui sont véritablement chré- 
« tiens. J'ai donc cru qu'il les fallait absoudre. D'autres , déférés 
» par un dénonciateur, ont d'abord reconnu qu'ils étaient cliré- 
« tiens; et aussitôt après ils l'ont nié, déclarant que vérita- 
« blement ils l'avaient été, mais qu'ils ont cessé de l'être, les 
» uns il y avait plus de trois ans , les autres depuis un plus grand 
« nombre d'années , quelques-uns depuis plus de vingt. Tous 
» ces gens-la ont adoré votre image et les statues des dieux. 
» Tous ont chargé Christ de malédictions. Us assuraient que 
« toute leur erreur et leur faute avaient été renfermées dans ces 
« points » : qu'à un jour marqué ils s'assemblaient avant le lever 
« du soleil , et chantaient tour à tour des hymnes à la louange de 
« Christ, comme s'il eût été Dieu; qu'ils s'engageaient par 
« serment, non à quelque crime, mais à ne point commettre de 
« vol ni d'adultère, à ne point manquer à leur promesse, à ne 
n point nier ifn dépôt; qu'après cela ils avaient coutume de se 
« séparer, et ensuite de se rassembler pour manger en comnxua 
<( des mets innocents ; qu'ils avaient cessé de le faire depuis n>ou 
« édit , par lequel , selon vos ordres , j'avais défendu toutes sortesL 
« d'assemblées. Ces dépositions m'ont persuadé de plus en plus. 
« qu'il était nécessaire d'arracher la vérité par la force dea 
<v tourments à deux filles esclaves , (ju'ils disaient être dans 1& 
« ministère de leur culte; mais je n'y ai découvert qu'une mau- 
« vaise superstition , portée à l'excès ; et, par cette raison, j'ai 
« tout suspendu pour vous demander vos ordres. L'affaire m'a 
« paru digne de vos réflexions , par la multitude de ceux qut 
« sont enveloppés dans ce péril ; car un très-grand nombre d& 
« personnes de tout âge, de tout ordre, de tout sexe, sont et 

< « Affirmabant autem hanc fuisse adulteria committerent , ne fidem falle- 

summam vei cnlpn snœ, vel erroris, rent, ne depositam appellati abnega- 

quod essent soiiti stato die ante lacem rent : quibiis peractis, morem sibi dis- 

convenire; cartnenque Christo, quasi cedendi fuisse ru rsasque coënndi ad ca- 

l>eo , dicere secum invicem : seque sacra- piendum cibum , promiscuum tamen et 

mento non in scelus aliquod obstriu- innoxium. » 
gère, sed ne furta , ne latrocinia, ne 
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« seront tous les jours impliquées dans cette accusation. Ce mal 
« contagieux n'a pas seulement infecté les villes, il a gagné les 
« villages et les campagnes. Je crois pourtant que Ton y peut 
« remédier , et qu'il peut être arrêté. Ce qu*il y a de certain , c'est 
« que les temples, qui étaient presque déserts, sont fréquentés , 
» et que les sacriGces, longtemps négligés, recommencent^ On 
« vend partout des victimes , qui trouvaient auparavant peu d'a- 
a cheteurs. De là on peut juger quelle quantité de gens peuvent 
« être ramenés, si Ton fait grâce au repentir. * 

Réponse de F empereur Trajan à Pline ». 

« Vous avez , mon très-cher Pline , suivi la voie que vous 
« deviez dans l'instruction du procès des chrétiens qui vous ont 
« été déférés ; car il n'est pas possible d'établir une forme cer- 
« taine et générale dans cette sorte d'affaires. Il ne faut pas en 
« faire- perqulsitio;i ; mais , s'ils sont accusés et convaincus , il 
« faut les punir. Si pourtant l'accusé nie qu'il soit chrétien , et 
a qu'il le prouve par sa conduite , je veux dire en invoquant les 
« dieux, il faut pardonner à son repentir, de quelque soupçon 
« qu'il ait auparavant été chargé. Au reste *,dans nul genre de 
« crime Pan ne doit recevoir des dénonciations qui ne soient 
« souscrites de personne; car cela est d'un pernicieux exem- 
« pie, et ne convient point à notre régne ni au temps où 
a nous vivons. » 

Je laisse au lecteur le soin de faire les réflexions que fournis- 
sent naturellement ces deux lettres, sur l'éloge magnifique qu'on 
y trouve de la pureté des mœurs des premiers chrétiens ; sur le 
progrès étonnant qu'avait déjà fait en si peu d'années le chris- 
tianisme , jusqu'à faire déserter les temples ; sur le nombre in- 
croyable de fidèles de tout âge, de tout sexe et de toute con- 
dition ; sur le témoignage authentique que rend un païen à la 
croyance de la divinité de Jésus-Christ établie généralement 
parmi ces fidèles; sur la contradiction frappante de l'avis de 
Trajan , puisque si les chrétiens étaient coupables il était juste 

' Epist 98. Nai» et pessiiui eicmpli , nec noslri se- 

•' « Sine auctore vcro propositi libclli , culi est. » 
nullo crimine locum habere debent. 
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de les rechercher avec soin , et s'ils ne l'étaient pas , injuste de 
les punir , quoiqu'ils fussent accusés ; enfin sur la maxime puisée 
dans le droit naturel, par laquelle l'empereur termine sa lettre 
en déclarant qu'il trouverait son siècle déshonoré si , pour 
quelque crime que ce fût (l'expression est générale), on avait 
égard à des libelles sans nom d'auteur. 

Pline , revenu à Rome , reprit les affaires et ses emplois. Sa 
première femme était morte sans enfants. Il en épousa une se- 
conde, nommée Calpurnia. Comme elle était fort jeune, et 
qu'elle avait beaucoup d'esprit , il n'eut pas de peine à lui inspirer 
le goût des belles lettres. Elle en Qt toute sa passion ; mais elle la 
concilia toujours si bien avec l'attachement qu'elle avait pour 
son mari , que l'on ne pouvait dire si elle aimait Pline pour les 
belles lettres, ou les belles lettres pour Pline'. S'il plaidait 
quelque cause inïportante , elle chargeait toujours plusieurs per- 
sonnes de venir lui apprendre les premières nouvelles du succès; 
et l'agitation où la mettait cette attente ne cessait que par leur 
retour. S'il lisait quelque harangue ou quelque autre pièce dans 
une assemblée d'amis, elle ne manquait jamais de se ménager 
quelque place, d'où elle pût , derrière un rideau, recueillir elle- 
même les applaudissements qu'il s'attirait. Elle tenait continuel- 
lement en ses mains les ouvrages de son mari , et , sans le secours 
d'autre maître que de son amour * , elle composait sur sa lyre 
des airs pour les vers qu'il avait faits. 

Les lettres qu'il lui écrivait font voir jusqu'où allait sa ten- 
dresse pour une épouse si digne d'être aimée et estimée. «* Vous 
« me mandez ^ que mon absence vous cause beaucoup d'ennui , 
« que vous ne trouvez de soulagement qu'à lire mes ouvrages, et 
« souvent à les mettre à ma place auprès de vous. Je suis ravi 
« que vous me désiriez si ardemment, et que ces sortes de con- 
« solations aient quelque pouvoir sur votre esprit. Pour moi , je 
« lis , je relis vos lettres , et les reprends de temps en temps 
« comme si c'en était de nouvelles. Mais elles ne servent qu'à 
Ci rendre plus vif le chagrin que j'ai de ne point vous voir : car 

' Lib. 4, epist. 19. rente , sed amorc , qui uiagister est op- 

■'' « Versus quidem meos cantat for- timus. » 
matque cithara , non artifice aliquo do- ^ Lib. 6, epist. 7. 
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« quelle douceur ne doit-on point trouver dans ta conversation 
« d'une personne dont les lettres ont tant de charmes ? Ne laissez 
« pas pourtant de m'écrire souvent , quoique cela me fasse une 
« sorte de plaisir qui me tourmente. » Dans une autre lettre * : 
« Je vous conjure avec la dernière instance de prévenir mon 
« inquiétude par une , et même par deux lettres, chaque jour. 
<( Je me rassurerai du moins tant que je lirai : mais je retom- 
<c berai dans mes premières alarmes dès que j'aurai lu. » Dans 
une troisième ' : « Il n'est pas croyable à quel point je sens 
« votre absence. Je passe une grande partie des nuits à penser à 
« vous. Pendant le jour , et aux heures où j'avais coutume de 
« vous voir , mes pieds , comme on dit , me portent d'eux-mêmes 
« à votre appartement; et, ne vous y trouvant point, je m'en 
« retourne aussi triste et aussi honteux que si l'on m'avait refusé 
« la porte. » 

Après s'être blessée dans une première grossesse 5, elle guérit 
à la vérité , et vécut assez longtemps , mais elle ne lui laissa 
point de postérité. 

On ne connaît ni le temps ni les particularités de la mort de 
Pline. 

Je n'ai pas prétendu jusqu'ici faire un récit exact et suivi des 
actions de Pline , mais seulement donner quelque idée de sou 
caractère par des événements plus marqués que les autres, et plus 
capables de le faire connaître. J'y joindrai encore, dans la même 
vue, quelques faits , sans m'attacher à l'ordre des temps : je les 
réduirai à quatre ou cinq chefs. 

I. application de Pline à l'étude. 

Il était difficile que Pline, élevé sous les yeux et parles soins 
de Pline le naturaliste, son oncle , n'eût pas beaucoup de goût 
pour les sciences , et ne s'y donnât pas tout entier. On peut 
croire qu'il suivit dans ses premières études le plan qu'il prescrit 
à un jeune homme qui l'avait consulté sur ce sujet. J'insérerai 
ici une partie de cette lettre 4 : elle peut être utile aux jeunes 
gens. 

> Lib. 6, epist. 4. 3 iJb. 8, epist. 10. 

» Lib. 7, epist. 7. < Lib. 7, epi«t. 9. 
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« Vous me demandez comment je vous couseillerais d'étudk^r. 
• L'une des meilleures manières , selon Favis de beaucoup de 
« gens, c'est de traduire du grec en latin, ou du latin en grec. 
« Par là vous acquerrez la justesse et la beauté de rexpression ^ 
<t la richesse des figures, la facilité de vous expliquer ; et daoscette 
u imitation des auteurs les plus excellents vous prendrez insensi- 
« blement des tours et des pensées semblables aux leurs. Mille 
« choses qui échappent à un homme qui lit n'échappent point à 
« un honune qui traduit. La traduction ouvre l'esprit , et forme 
« le goût. 

« Vous pouvez encore, après avoir lu quelque chose seulement 
« pour en prendre le sujet, le traiter vous-même, résolu de ne 
« pas céder à votre auteur ; ensuite conférer vos écrits avec les 
« siens, et soigneusement examiner ce qu'il a dit mieux que vous, 
« ce que vous avez dit mieux que lui. Quelle joie si l'on s'aper- 
« çoit que l'on prend quelquefois le dessus \ quel redoublement 
« d'émulation si l'on voit que Ton demeure toujours au-des- 
« sous ? 

« Je sais que votre étude présente est l'éloquence du barreau ; 
a mais pour cela je ne vous conseillerais pas de vous en teniruni- 
« quement à ce style contentieux , qui ne respire que la guerre 
a et les combats. Gomme les champs se plaisent à changer de dif- 
a férentes semences , nos esprits aussi veulent être exercés par 
« différentes études. Je voudrais tantôt qu'un beau morceau 
« d'histoire vous occupât , tantôt que vous prissiez soin d'écrire 
« une lettre, quelquefois que vous fissiez des vers.^... C'est ainsi 
« que les grands orateurs , et même que les plus grands hommes 
«c s'exerçaient ou se délassaient ; ou plutôt c'est ain&i qu'ils se 
« délassaient et s'exerçaient tout ensemble. Il est surprenant 
« combien ces petits ouvrages éveillent l'esprit et le réjouis- 
« sent.... 

« Je n'ai point dit ce qu'il fallait lire , quoique ce soit l'avoir 
« assez dit, que d'avoir marqué ce qu'il fallait écrire. Souvenez- 
« vous seulement de bien choisir les meilleurs livres dans chaque 
« genre ; car on a fort bien dit qu'il fallait beaucoup lire, mais non 
« beaucoup de choses *. » 

' « Aiunt multiun legcudum esse, non malta. » 
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Nous avons vu que Pline , à Tâge de quatorze ans , avait fait 
une tragédie grecque , et qu'ensuite il s'exerça dans différents 
genres de poésies • . La lecture de Tite-Live faisait ses délices: Il 
admirait les anciens, mais il n'était pas de ceux qui méprisent les' 
modernes*. Je ne puis croire , disait- il , que la nature , épuisée 
et devenue stérile , ne produise plus rien de bon . 

Il expose à un ami ^ comment il s'occupait pendant les diver- 
tissements publics. « J'ai passé tous ces derniers jours à compo- 
« ser, à lire dans la plus grande tranquillité du monde. Vousde- 
ft mandez comment cela se peut au milieu de Rome? C'était le 
« temps des spectacles duCirque, qui ne me touchent pas, même 
« légèrement. Je n'y trouve rien de nouveau, rien de varié , rien 
« qu'il nesufûse d'avoir vu une fois. C'est ce qui redouble l'étonne- 
« ment où je suis que tant de milliers d'hommes.... et même de 
« fort honnêtes gens.... aient la puérile passion de revoir si sou- 
u vent des chevaux qui courent et des hommes qui conduisent des 
« chariots. Quand je songe qu'ils ne se lassent point de revoir avec 
« tant de goût et d'assiduité des choses si vaines et si froides 4, 
« et qui reviennent si souvent , je sens un plaisir secret de n'en 
« point trouver à ces bagatelles, et j'emploie volontiers aux belles 
« lettres un loisir que les autres perdent dans de si frivoles amu- 
« sements. » 

On voit que l'étude faisait toute sa joie et toute sa consolation. 
« Les belles lettres, disait-il *, me divertissent et me consolent ; 
« et je ne sais rien de si agréable qui le soit plus qu'elles , rien 
a de si fâcheux qu'elles n'adoucissent. Dans le trouble que me 
H cause l'indisposition de ma femme, la maladie de mes gens, la 
« mort même de quelques-uns , je ne trouve d'autre remède que 
« l'étude ®. Véritablement elle me fait mieux comprendre toute 
« la grandeur du mal, mais elle me le rend aussi plus supportable. » 

< Lib. 6yepist. 21. copio aliquam voluptatem, quod bac 

'^ « Sum er iis qai mirer antiques; yolaptate non capiar. Ac per hos dies 

non tamen, ut quidam , tempornm nos> libentissimc otium meum in litteris col- 

tronim ingénia despicio. Meque enim loco, quos alii otiosissimis occupatio- 

quasi lassa et effceta natura, ut nihil nibus perdunt. » 

jam laudabile pariât. » ^ Lib. 8 , epist 19. 

3 I jb. 9, epîst. 6. 6 « Ad nnicum doloris levamentum , 

* « Quos ego ( quosdam graves homi- studia confugio , qaœ praestant ut ad- 

nes) quum recordor inre inani, frigida, versa magis intelligam, sed paticntidj» 

U2>sidua, tam insatiubiliter desidere, fcram. » 
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U. Estime et attachement de Pline pour les personnes vertueuses 
et pour les gens de lettres. 

Pline eut pour amis toutcetjue son siècle a produit de grands 
hommes , tous ceux que leurs rares vertus distinguaient te plus : 
Virginius Rufus, qui refusa l'empire ; Corellius, que Ton regar- 
dait comme un modèle parfait de sagesse et de probité; Helvi- 
dius, Tadmiration de son temps ; Rusticus Arulénus et Sénécion, 
que Domitien fit mourir; Cornutus Tertullus, que Pline eut 
plusieurs fois pour collègue. 

Use faisait honneur aussi d'être lié d'une amitié particulière 
avec ce qu'il y avait de personnes les plus distinguées de son 
temps dans les belles lettres : Tacite, Suétone, Martial, Silius 
Italiens. 

« J'ai lu votre livre', dit-il à Tacite, et j'ai marqué avec le plus 
« d'exactitude qu'il m'a été possible ce que je crois y devoir être 
« changé , et en devoir être retranché; car je n'aime pas moins 
« à dire la vérité que voUs à l'entendre * ; et d'ailleurs l'on ne trouve 
« point de gens plus dociles à la censure que ceux qui méritent 
'* le plus de louanges. Je m'attends qu'à votre tour vous me ren- 
« verrez mon livre avec vos remarques. O l'agréable, 6 le char- 
« mant échange^! Que j'aide plaisir à penser que si jamais la 
« postérité fait quelque cas de nous, elle ne cessera de publier 
« avec quelle union , quelle franchise, quelle amitié, nous avons 
« vécu ensemble ! 11 sera rare et remarquable que deux hommes 
« à peu près de même âge , de même rang , de quelque nom dans 
« l'empire des lettres ( car il faut bien que je parle modestlement 
« de vous, puisque je parle en même temps de moi ) , se soient si 
« fidèlement aidés dans leurs études. Pour moi, dès ma plus ten- 
« dre jeunesse , la réputation , la gloire que vous aviez acquise, 
V' me faisaient déjà désirer de vous suivre , de marcher et de 

' Lib. 7, epist. 20, qua concordia, fide, simplicitatc vise- 

- « Nam et ego \erum dicere assuevi , rimus ! Erit rarum, et insigne, duo» 

et tu libenter andire. Neque enim ulli hoinines œtate, dignitate propemodiim 

patientins reprehendantur , qnani qui H^qunles, nonnuHius in litteris nominis 

maxime laudari nierentur. » (rogorenim de te qaoque parcins dicere, 

3 « O jncundas, o pulcliras vices! quia de me simnl dico}, alterara alto- 

Qiiani me delcctat, quod, si qua pcsteris riusstndin fnrisse. » 
fura nostri, nsciucqiinqtie ruirrabitur, 
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« paraître marcher sur vos traces , non pas de près, mais de plus 
'( près qu'un autre. Ce n'est pas qu'alors nous n'eussions à Rome 
« beaucoup d'esprits du premier ordre ; mais , entre tous les au- 
a très, le rapport de nos inclinations vous montrait à moi comme le 
« plus propre à être imité, comme le plus digne de l'être. C'est ce 
« qui redouble ma joie quand j'entends dire que, si la conversa- 
« tion tombe sur les belles lettres, on nous nomme ensemble. » 

On peut connaître combien Pline cherchait à obliger Suétone, 
l'historien , par ce qu'il en écrit à un ami. Cette lettre ', quoique 
courte , est, parmi celles qui sont venues jusqu'à nous , une des 
plus élégantes. 

« Suétone , qui loge avec moi », a dessein d'acheter une petite 
« terre qu'undevosamisveutvendre. Faites en sorte, je vous prie, 
« qu'elle ne soit vendue que ce qu'elle vaut ; c'est à ce prix qu'elle 
«« lui plaira. Un mauvais marché ne peut être que désagréable, 
« mais principalement parle reproche continuel qu'il semble 
« nous faire de notre imprudence. Cette acquisition, si d'ailleurs 
« elle n'est pas trop chère, tente mon ami par plus d'un endroit : 
« son peu de distance de Rome, la commodité des chemins, la 
« médiocrité des bâtiments , les dépendances, plus capables d'a- 
« muser que d'occuper. En effet , il ne faut à ces messieurs les 
« savants, absorbés comme lui dans l'étude, que le terrain né- 
« cessaire pour délasser leur esprit et réjouir leurs yeux. Il ne 
'< leur faut qu'une allée pour se promener , qu'une vigne dont ils 
« puissent connaître tous les ceps, que des arbres dont ils sachent 
« le nombre. Je vous mande tout ce détail , pour vous appren- 
« dre quelle obligation il m'aura , et toutes celles que lui et moi 

' I.ib. 1, epist. 24. - put, reficere ocalos , reptare per llmi- 

'^ a TranquiUus, contabernalis mens, tern , uuainque seraitam terere, omnes- 

vult emere ageUum, quem venditare que riticulas suas nosse, et nnnierare 

amicus tans dicitur. Rngo cures quanti arbnsculas possint. Hsec tibi exposai, 

a-quam est emat : ita eiiim delectabit quo magis scires, quantam ille esset 

émisse. Kam mala emptio seniper in- mihi, quantam ego tibi debiturus, si 

^rataest,eo maxime quod exprobrarc praediolum istud , quod commendatur 

.stultitiam domino ^idetar. In hoc au- bis dotibas, tam salubriter emerit at 

tem agello ( si modo nrriserit pretium ', pœnitentiaG locura non relinquat. Vale. » 

Tranquilli raei stomachum multa solli- La langue française nepent point reri' 

citant : vicinitas urbis, opportunitas dre la délicatesse et l'élégance des dimi - 

vise , mediocritas viUac; modusraris, nv tifs et des fréquentatifs répandus en 

qui avocet magis qnnmdistriugat. Schc- abondance dans cette petite lettre. Agel- 

lusticis porro stadinsis , ut hic est, suf- lum , venditare, reptare per limitem , 

ficit abuiidc Tnntam soii,ut relevareca- viticulas, arbusculas, pr.Tdiolnm. 

30 
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«c VOUS aurons , s'il achète à des ^conditions dont il n'ait jamais 
« lieu de se repentir une petite maison telle que je viens de Ja 
« dépeindre. » 

Martial, si connu par ses épigrammes, était aussi des amis de 
Pline , et la mort de ce poète lui causa de vifs regrets. « Tap- 
» prends, dit-il ' , que Martial est mort, et j'en ai beaucoup de 
« chagrin. C'était un esprit agréable , délié , piquant * , et qui 
« savait parfaitement mêler le sel et Tamertume dans ses écrits, 
« et en même temps rendre justice au mérite. A son départ de 
n Rome , je lui donnai de quoiTaider à faire son voyage. Je devais 
« ce petit secours à notre amitié, je le devais aux vers qu'il a 
« faits pour moi. C'était ^ un ancien usage d'accorder des ré- 
( compenses utiles ou honorables à ceux qui avaient écrit à la 
« gloire des villes ou de quelques particuliers. Aujourd'hui la 
« mode en est passée , avec tant d'autres , qui n'avaient guère 
<( moins de grandeur et de noblesse. Depuis que nous cessons 
« de faire des actions louables , nous méprisons la louange. » 
Pline rapporte l'endroit de ces vers où le poète adresse la pa- 
role à sa muse , et lui recommande d'aller trouver Pline à sa 
maison des Esquiiies , et de l'aborder avec respect. 

Sed ue tempore non tuo disertam 
Puises ebria januam , videlo. 
Totos dat tetricœ dies Miuervae , 
Dum cenlum stadet auribus virorum 
Hoc quod secula posterique possint 
Arpiois quoque comparare chartis. 
Seras tutior ibis ad lucernas : 
Haec hora est tua , quum funt Lyœus , 
Quum régnât rosa, quum madent capilli , 
Tune me vel rigidi legant Catones. 

M. de Sacy a traduit ainsi ces vers : 

Prends garde , petite ivrognesse , 
De n'aller pas à contre-temps 

* Lib. 3, epibt. 21. singnloram landes vel nrbium «cripM- 

^ c £rat faomo ingeniosns, acatus, rant, aatbonoribasaut pecnaiaornare: 

acer , et qai plarimum in scrihendo et nostris Tero temporibas, ut Alla speciosa 

salis baberet et fellis , aec candoris mi- et egregia, ita hoc imprimis exolevit. 

uus. » Nam postquam desiimus fbcere landan- 

^ tt Fait moris antiqui, eos qui vel da, laudari quoque ineptum potamus. » 
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Troubler les emplois importants 
Où du soir ao matin l'occupe sa sagesse. 
Respecte les moments qu*il donne à ses discours ,. 

Qui font le charme de nos jours , 
Et que tout Tavenir, admirant notre Pline, 
Osera comparer aux oracles d*Ârpine. 

Prends Theure que les doux propos, 

Enfants des verres et des pots , 

Ouvrent tout Tesprit à la joie; 

Qu'il se détend , qu'il se déploie , 

Qu'on traite les s^ges de sots ; 

Et qu'alors , en humeur de rire, 

Les plus Calons te puissent lire. 

« JNe eroyez-vous pas , dit Pline eu finissant sa lettre , que eelui 
« qui a écrit de moi dans ces termes a bien mérité de recevoir 
« des marques de mon affection à son départ et de ma dou- 
« leur à sa mort ? » 

Il pleura aussi beaucoup celle de Silius Italicus, de la poésie 
duquel il porte un jugement tout à fait sensé. // faisait des 
vers (dit-il) où il y avait plus d*art que de génies Un abcès 
incurable qui lui était survenu l'ayant dégoûté delà vie, il finit 
ses jours par une abstinence volontaire. 

m. Libéralités de PUne, 

Pline , en comparaison de certains riebes de Rome, avait un 
bien médiocre, mais une âme véritablement grande et des senti- 
ments bien nobles. Ses libéralités presque sans nombre en sont 
une bonne preuve. Je n'en rapporterai (]u'Hne partie. 

Il s'était fait des principes sur cette matière qui sont bien di- 
gnes d*atteoiion. a Je veux , dit-il, qu'un bomme vraiment libé- 
« rai donne à sa patrie , à ses proches , à' ses alliés , à ses amis , 
« mais à des amis qui sont dans le besoin ^ » Voilà l'ordre que 
l'équité prescrit , et qu'il suivait exactement. 

Nous avons vu qu'il fit un présent fort honnête à Quintilien ,. 
son maître , pour servir à la dot de sa fille qu'il mariait , et qu'il 

I u Scribebat carmina majore cura tribuere patriœ, propinquis, affinibos» 
quant ingeni». > (Lib. 3, epist. 7 ) amicis, sed amicis pauperibns. » 

'' « Volo enm q^oi ait vere liberalis ( Ub. 9, epi«L 30.) 
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aida Martial lorsqu'il se retira de Rome. Oe ces deux amis le 
dernier était dans le besoin, et l'autre n'était pas riche. 

Il avait donné à sanourriceune petite terre, qui valait, lors- 
qu'il lui en fit don , cent mille sesterces , c'est-à-dire douze 
mille cinq cents livres '.Où sont les grands seigneurs maintenant 
qui en usent de la sorte ? Pline appelle néanmoins cette somme 
un petit présent, rminusculum. Et après le don qu'il avait fait 
de cette terre , il s'intéressait encore au revenu qu'en tirerait sa 
nourrice. 11 écrit à celui qui s'était chargé de la faire valoir, et 
lui en recommande le soin. « Car, ajoute-t-il, celle qui a reçu 
« ce petit fonds n'a pas plus d'intérêt qu'il produise beaucoup 
« que moi qui l'ai donné. » 

Voyant Calvine , qu'il avait en partie dotée de son bien , sur 
le point de renoncer à la succession de Calvinus, son père, dans 
la crainte que les biens qu'il laissait ne fussent pas suffisants pour 
payer les sommes dues à Pline, il lui écrivit » de ne pas faire cet 
affront à la mémoire de son père , et pour la déterminer lui 
envoya une quittance générale. 

Dans une autre occasion 3, il donna trois cent mille sesterces 
(trente-sept mille cinq cents livres 4 ) à Romanus, afin de lui 
procurer un revenu nécessaire pour entrer dans l'ordre des che- 
valiers romains. 

Corellia^, sœur de Corellius Rufus, pour qui Pline avait eu 
un respect infini pendant sa vie , acheta de lui des terres sur le 
pied de sept cent mille sesterces ^, Mieux informée du prix de 
ces terres, elle apprit qu'elles en valaient neuf cent mille, et le 
pressa vivement de recevoir le surplus, sans pouvoir obtenir 
de lui cette grâce : beau combat de droiture et de générosité ! 
Quelle délicatesse dans la personne qui acquiert , quel noble 
désintéressement dans le vendeur ! 0\x trouve-t-on de pareils 
procédés.? 

Des marchands avaient acheté ses vendanges à un prix fort 
raisonnable , dans l'espérance du gain qu'ils se promettaient d\> 
faire : leur attente fut trompée; il leur fit à tous des remises. La 

« Lib. 6, epist. 3. « 73,000 f. — L. 

■■' Lib. 2, epist. 4. » Mb. 7, epist. 14. 

^ Lib. 1, epist. 19. « 123,873 fr. — L. 
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raison qu'il en rapporte est encore plus admirable que la chose 
même. « Je ne trouve pas moins glorieux de rendre justice dans 
« la maison que dans les tribunaux , dans les petites affaires que 
« dans les grandes , dans les siennes que dans celles d'autrui >. » 

Ce qu'il fit pour sa patrie passe encore tout ce que j'ai dit jus> 
qu'ici. Les habitants de Corne, n'ayant point de maîtres chez 
eux pour instruire leurs enfants, étaient obligés de les envoyer 
dans d'autres villes. Pline , qui avait pour sa patrie un cœur de 
fils et de père, fit sentir aux habitants quel avantage ce serait 
pour la jeunesse d'être élevée dans Côme même. « Où , dit-il 
« aux parents, leur trouver un séjour plus agréable que la pa- 
« trie ? où former leurs mœurs plus sûrement que sous les yeux 
« de père et de mère ? où les entretenir à moins de frais que 
« chez vous ? N'est-il pas plus convenable que vos enfants recoi- 
« vent l'éducation dans le même lieu où ils ont reçu la naissance, 
« et qu'ils s'accoutument dès l'enfance à se plaire , à se fixer 
« dans leur pays natal ^ .^ » Il offrit de contribuer du tiers à fonder 
les appointements des maîtres, et crut devoir laisser les parents 
chargés du reste , pour les rendre plus attentifs à choisir de bons 
maîtres par la nécessité de la contribution , et par l'intérêt de 
placer utilement leur dépense. 

Il ne borna pas là son bienfait : car. comme il le dit ailleurs , 
la libéralité ne sait point s'arrêter , et plus on en fait usage 
plus on en sent la beauté ^. Il y fonda une bibliothèque , avec 
des pensions annuelles pour un certain nombre de jeunes gens 
de famille, à qui leur mauvaise fortune avait refusé les secours 
nécessaires pour étudier. Il avait accompagné la dédicace de 
cette bibliothèque d'un discours, qu'il prononça en présence 
seulement des principaux de la ville. Il délibéra dans la suite 
s'il le rendrait public. <• Il est difficile 4, dit-il , de vanter le bien 
« qu'on a fait , sans donner lieu de juger que l'on ne s'en vante 

' « Mihi egrcglum iiuprimis Tidetar, ceantur bic qai hic nascuntur, statim- 

ut foris ita domi , ut in magnis ita in qae ab iufantia natale solum amare, 

parvis, ut in alieois ita in suis, agitare frequentare consuescant. » ( Lib. 4 , 

justitiam. • ( Llb. 8, epist. 2.) epist. 13.) 

' c Ubi aut jttcundlus niorarentur ^ « Nescit eniiu aemel incitata libera- 

qaam in patria, aut pndicius coutine- lita« stare, cujus pulchritudiuem usns 

rentur quam sub ocalis parentum; aut ipse commendat. » (Lib. 5, epist. 12. ) 

minore suniptu quam domi?,... £do- *« Meniinimus quauto majore auimo 
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« pas parce qu'on Fa fait, mais qu'on Fa fait pour s'en van- 
a ter. Pour moi , je n'ai pas oublié qu'une grande âme est plus 
» touchée du témoignage secret de la conscience que des té- 
« moignages éclatants de la renommée. Ce n'est pas à nos actions 
« à courir après la gloire, c'est à fa gloire à les suivre. Et s'il 
« arrive que, par un sort bizarre , elle nous échappe , il ne faut 
« pas croire que ce qui l'a méritée perde rien de son prix. » 

On a de la peine à comprendre comment un particulier a pu 
fournir à tant de largesses. Il nous l'explique lui-même^ en écri- 
vant à une dame à qui il avait fait une remise considérable. 
« N'appréhendez point, lui dit-il, qu'une telle donation me 
« soit à charge ; qu'elle ne vous fasse point de peine. Il est vrai , 
» j'ai un bien médiocre. Mon rang exige de la dépense; et mon 
» revenu , par la nature de mes terres ,est aus^ casuel que mo- 
« dique. Ce qui me manque de ce côté-là , je le retrouve dans 
« la frugalité , la source la plus assurée de mes libéralités. Çuod 
« cessât ex reditu^frugalitate suppletur: ex qva,veM eforUe^ 
« liberalitas nostra decurrit. » Quelle leçon , quel reproche 
pour ces grands seigneurs qui , avec des revenus immenses , ne 
font du bien à personne , et souvent meurent endettés ! Ils sont 
prodigues pour le luxe et pour leurs plaisirs , durs et fermés pour 
leurs amis et pour leurs domestiques. « N'oubliez jamais , 'di« 
« sait Pline à un jeune seigneur, que Ton ne peut avoir trop 
« d'horreur de ce monstrueux mélange d'avarice et de prodi- 
« galité qu'on a introduit de nos jours , et que si un seul 
« de ces vices suffit pour ternir la réputation de quelqu'un, celui 
Cl qui les rassemble se déshonore infiniment davantage > . » 

IV. Innocents plaisirs de Pline. 

Pline n était point d'un caractère dur et austère ; il avait au 
contraire beaucoup d'enjouement dans l'esprit, et prenait plaisir 
à s'égayer avec ses amis. Àliquando rideot jocor^ ludo : utque 

honestatis fructus In conscientia qaam at praedicarent fecisse credantur. » 

in fama rcponatar. Sequi eoifn glorîa, ' Lib. 2, epist. 4. 

non appeti débet ; ncc, si casa aliquo ' Mémento nihtl magis esse iritandum 

non seqaatar, idcirco quod gloriam qnam Istam laxariae et sordium novam 

non meruit, minas pulchram est. li societatem : qa» qaam sint tarpisaiina 

vero qui henefacta «oa Ter bis ad ornant disereta ac separata, turpias jaagan- 

uou ideo praedicare quia feeerint, sed tnr. » (Lib. 2, epist. 6.) 
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omnia innoxix remissionîs gênera compÉeetar, homo sum^ . 

Il voyait volontiers ses amis à table , et donnait assez souvent 
des repas ou en recevait, mais dont la frugalité, la conversation 
ou la lecture faisaient le principal assaisonnement. « J'Irai souper 
« chez vous , dit-il à un ami , mais je veux faire mon marché. 
« Je prétends que le repas soit sans appareil et frugal , seule- 
« ment beaucoup d'entretien à la manière de Socrate, et d« 
« cela même point d'excès *. » 

11 reproche à un autre de ne lui avoir pas tenu parole. « Vrai- 
« ment, vous l'entendez. Vous me mettez en dépense pour vous. 
« donner à souper, et vous me manquez. Il y a bonne justice à 
« Rome ; vous mêle payerez jusqu'à la dernière obole, et cela va 
« plus loin que vous ne pensez. J 'bavais préparé à chacun sa lai- 
« tue, trois escargots^ deux oeufs , un gâteau , du vin miellé et 
« de la neige. Nous avions des olives d'Espagne > des cOurges , 
« des échalotes^ et mille autres mets aussi délicats... Mais vous 
« avez mieux aimé, chez je ne sais qui , des huîtres, des ven- 
« très de truies farcis , des poissons rares. Je saurai vous en 
« punir*. » 

Il nous décrit lui-même 4^ avec tout Tesprit , tout l'agrément 
possible, une de ses -parties de chasse. <( Vous allez rire, et je 
« vous le permets ; riez-en tant qu'il vous plaira. Ce Pline que 
« vous connaissez a pris trois sangliers, mais très-grands. Quoi! 
« lui-même? dites vous. Lui-même. N'allez pourtant pas croire 
« qu'il en ait coûté beaucoup à ma paresse. .Pétais assis près des 
« toiles : je n'avais à côté de moi ni épieu , ni dard, mais des ta- 
« blettes et une plume : je rêvais, j'écrivais , et je me préparais la 
<t consolation de remporter mes feuilles pleines si je m'en re- 
« tournais les mains vides ^. » 

On voit par là que l'étude était sa passion dominante. Ce 
goût le suivait partout , à la table , à la chasse , à la promenade. 
Il y employait tout ce qui lui restait de temps , après que les 
devoirs publics étaient remplis : car il s'était fait une loi de don- 

• Lib. 5, epist. 5. epist. 12 ) 

2 « Veiiiam ad cœnam , sed jam nu ne ^ ijb. l , epist. 15. 

pacîscor , ait expedita , sit parca , socra- < Lib. 1 , epist. 6. 

ficis tantnm sermonibus abnndet : in ^ « Ut si inannsyacuas,plena*tainea 

his quoque teneat modum. » (Lib. 3, ceras reportarem. » 
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n£r toujours la préférence aux affaires sur les plaisirs, au solide 
sur l'agréable '. 

C'est ce qui le faisait soupirer avec tant d'ardeur après la 
retraite et le repos. « Ne m'arrivera-t-il donc jamais , s'écriait- 
« il dans des moments d'accablement, de rompre les nœuds qui 
« m'attachent, puisque je ne puis les délier? Non, je n'ose m'en 
« flatter. Chaque jour nouveaux embarras viennent se joindre 
« aux anciens : une affaire n'est pas encore finie qu'une autre 
« commence. La chaîne que forment mes occupations ne fait 
ft que s'allonger et s'appesantir ^. » 

£n écrivant à un ami , qui dans un séjour délicieux* usait de 
son loisir en homme sage , il ne peut s'empêcher de lui porter 
envie. « C'est ainsi, lui dit-il, que doit passer sa vieillesse uu 
a homme non moins distingué dans les fonctions de la magis- 
« trature que dans le commandement des armées, et qui s'est 
« tout dévoué au service de la république tant que l'honneur l'a 
« voulu. Nous devons à la patrie notre premier et notre second 
** âge ; mais nous nous devons le dernier à nous-mêmes. Les 
« lois semblent nous le conseiller , lorsqu'à soixante ans elles 
« nous rendent au repos ^. Quand aurai-je la liberté d'en jouir .^^ 
« quand l'âge me permettra-t-il d'imiter une retraite si glorieuse? 
« quand la mienne ne pourra-t-elle plus être appelée paresse, 
tt mais un honorable loisir? » 

Il comptait ne vivre et ne respirer que quand il pouvait se dé- 
rober de la ville pour aller à quelqu'une de ses maisons de cam- 
pagne , car il en avait plusieurs. L'agréable description qu'il en 
fait marque assez combien il s'y plaisait. Il y parle de ses vergers, 
de ses potagers, de ses jardins, de ses bâtiments, et surtout des 
endroitsqui étaient comme l'ouvrage de ses mains , avec cette joie 
et cette complaisance que sent tout homme qui a bâti ou planté à 
la campagne. Il appelle ces endroits ses délices , ses amours, ses 

> « Httac ordinem secutas sum, nt ne- tenis majas in dies ocenpationom agmeo 

cesâltates volaptatibiis, séria jucundis eztendrtnr. » ( Lib. 2,' epist. 8. ) 

anteferram. » (Lib. 8, ep. 21.) '^ • Namet prima vitae temporaetnie- 

3 « Munquamue hos arctissimos la- dia patrîae , extrema nobis impertiri de« 

qaeos, si solvere negatur, abrumpam? bemua, ut ipsae legesmoaeut, quse ma- 

Nunquam, puto. Nam veteribus nego- jorem annis sexuginta otio reddunt. i 

tîis nova accrescuut, nec tumeu priera ( Ub. 4, epist. 23. ) 
pcragnutur : tôt uexibus, tôt quasi ca- 
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véritables amours : amores mei , rêvera amores : ipse posui • . 
Et ailleurs : Prxterea indulsi amori meo; amo enim quœ maxi- 
ma ex parte ipse inchoavi, aut inchoata percolui ». « Ai -je 
« tort, dit- il à un de ses amis, de tant chérir cette retraite, 
« d'en faire mes délices , d'y demeurer si longtemps ? >* Et dans 
une autre lettre : « On ne trouve point ici de fâcheux , ni d'iin- 
« portuns; tout y est calme, tout y est paisible; et comme la 
« bonté du climat y rend le ciel plus serein et l'air plus pur, je 
« m'y trouve aussi le corps plus sain et l'esprit plus libre. 
« J'exerce l'un par la chasse, et l'autre par l'étude. » 

Y, Ardeur de Pline pour la gloipe et pour la réputation. 

On ne peut douter que la gloire ne fût l'âme des vertus de 
Pline : veilles, repos, divertissements, étude, il y rapportait* 
tout. Il avait pour maxime que la seule ambition convenable 
à un honnête homme, c'était, ou défaire des choses dignes 
d'être écrites, ou d'écrire des choses dignes d'être lues ^. Il ne 
dissimulait pas que l'amour de la gloire était sa passion. «. Cha- 
« cun juge différemment du bonl>eur des hommes. Pour moi , . 
« je n'en estime point de plus heureux que celui qui jouit 
« d'une grande et solide réputation , et qui , sur des suffrages 
« de la postérité, goûte par avance toute la gloire qu'elle lui 
« destine 4. Rien ne me touche si fort (dit-il) que le désir de 
« vivre longtemps dans l'esprit des autres : disposition vérita- 
»< blement digne d'un homme, surtout de celui qui, n'ayant 
« rien à se reprocher , ne craint point les jugements de la pos- 
« térité^. » Le célèbre Thraséa avait coutume de dire qu'on 
devait se charger de trois sortes de causes : de celles de ses 
amis , de celles qui manquent de protection , et enOn de celles 
qui doivent tirer à conséquence pour l'exemple... « J'ajouterai 
«t à ces trois genres ( dit encore Pline ) , et peut-être en homme 
« qui a de l'ambition , les causes grandes et fameuses : car il 

' Lib. 2, epist. 17. praBsuiïiptioneperfruitur,C€rta»qaepo!i- 

' Lïb. 5, epist. 6. teritatis Cum fntura gloria vivit. » 

3 a Eqaidem beatos pato qaibus deo- » « Me nihil œque ac dintarnitatis 

mm manere datnm est aut facere scri- araor et cupido soUicitat : res homiae 

beoda, aut scribere legenda. » ( Epist. dignissima, prœsertim qui nnllius sibi 

l(i, lib. 6.) couscius culpœ, posteritatis memorium 

* « Alitts alium, ego beatissimom non reformidet. m 
mistimo qui boni« niausurieque famir 
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<« est juste de plaider quelquefois pour sa réputation et pour sa 
« gloire , c'est-à-dire de plaider sa propre cause ». » 

Il désirait avec passion que Tacite écrivît son histoire ; mais, 
moins vain que Cicéron , il ne lui demandait point de Fembellir 
par des mensonges : mendaciuncuHs aspergere. « Mes actions, 
« lui dit-il , deviendront entre vos mains plus brillantes , plus 
« célèbres, plus grandes. Je n'exige pourtant pas que vous exa- 
« gériez. Je sais que l'histoire ne doit jamais s'écarter de la vé- 
« rite , et que la vérité honore assez les bonnes actions *. » Je ne 
sais si j'ai eu raison de dire que Pline était moins vain que Cicé- 
ron , et si au contraire Cicéron ne doit pas nous paraître plus 
modeste, parce qu'il était plus sincère. Il sentait ce qui lui man- 
quait , et il y demandait un supplément ofGcieux. Mais Pline ne 
croit pas avoir besoin.de grâce ni de secours; il est plus content 
de sa vertu : elle est assez belle, assez solide, assez grande pour 
se soutenir par elle-même aux yeux delà postérité. Elle n'a be- 
soin que d'une trompette éclatante, qui enseigne la simple vérité 
aux siècles à venir , sans y rien ajouter d'étranger. 

Pline assemblait souvent une troupe d'amis choisis pour leur 
foire lecture de ses compositions, soit en vers, soit en prose. Il 
déclare dans plusieurs lettres que c'était dans la vue de proûter 
des avis qu'on lui donnerait , et cela pouvait être : mais le dé- 
sir d'être loué et admiré y avait grande part, car il y était infi- 
.niment sensible. «« Je me représente déjà cette foule d'audi- 
« leurs ( il parle à un ami qu'il exhortait à faire lecture de ses 
« ouvrages), ces transports d'admiration, ces applaudisse- 
» ments , ce silence même, qui, lorsque je parle en public ou 
« que je lis mes pièces, n'a guère moins de charme pour moi 
« que les applaudissements , quand il est causé par la seule 
« attention et par l'impatience d'entendre la suite ^. » 

Il entrait véritablement en colère , lorsqu'il s'agissait de ses 

■ « Ad haec ego gênera causaram, tem , et honeste factîs veritas snfficit. » 
ambitiose fortaase, addam tamen claras ( Lib. 7, epist 33. ) 

et illustres. JB.qnnm eaim est agere non* ^ « Imaginor qai concorsus, qa« ad- 

nunquam glori» et famae , id est suam , miratio te , qui clamor, qaod etiam si- 

cBusam. » lentinm maneat : qiio ego, qoam dico 

^n Hœc, utcainqaesehabent, notiora. Tel recito, non minus quam clamore 

clariora, majora tu faciès : ^uanquam delector, sit modo silentium acre, et 

non cxigo nt excédas actse rei modum. intentum , et cupidum ulteriora aa- 

Nam nec historia débet rgredi verita- diendi. » ( Lib. 2, epîat. la ) 
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amis , contre des auditeurs muets et dédaigneux. « On lisait , 
« dans une assemblée où j'étais invité, un ouvrage excellent. 
« Deux ou trois hommes , qui se croyaieiit bien plus habiles 
« que tous les autres , écoutaient comme s'ils étaient sourds et 
« muets. Ils ne remuèrent pas les lèvres , ils ne Grent pas le 
a moindre geste , ils ne se levèrent pas même du moins par las- 
« situde d'être assis. Quel travers, et pour dire encore mieux, 
« quelle folie de passer tout un jour à offenser un homme 
« chez qui vous n'êtes venu que pour lui témoigner votre es- 
« time et votre amitié ' ! » 

il faisait de belles actions , mais il était bien aise qu'elles fus- 
sent connues et qu'on l'en louât. « Je veux bien l'avouer (dit- 
« il ) , ma sagesse ne va point jusqu'à ne compter pour rien 
« cette espèce de récompense que la vertu trouve dans l'appro- 
« bation de ceux qui l'estiment ^ » 

On reproche à Pline de parler souvent de lui-même ; mais 
oa ne peut au moins lui reprocher de ne parler que de lui. Ja- 
mais personne ne prit plus de plaisir à vanter le mérite des au- 
tres , jusque-là qu'il fut accusé de le faire avec excès , défaut 
dont il était bien éloigné de se défendre ni de vouloir se cor- 
riger. « Vous dites que quelques gens me reprochent de louer 
« en toute occasion avec excès mes amis. J'avoue mon crime , 
« et j'en fais gloire : car qu'y a-t-il de plus honnête que de pé- 
« cher par indulgence ? Quelles sont pourtant ces personnes 
« qui croient connaître mes amis mieux que je ne les connais ? 
« Mais soit : je veux qu'elles les connaissent mieux. Pourquoi 
« m'envier une erreur si flatteuse.? car supposons que mes amis 
« ne soient pas tels que je le dis , je suis toujours heureux de le 
« croire. Je conseille donc à ees censeurs de porter leur maligne 
« délicatesse à d'autres , qui croient qu*il y a de l'esprit et du ju- 
« gement à critiquer ses amis : pour moi, l'on ne me persua- 
« dera Jamais que j*aime trop les miens *. » 

Ne me suis-je point trop étendu sur les actions particulières 

I t Quae sinisterita*, ac potius amen- nibil mea' intenit^an iis qon honeste 

tia in hoc totnm diem impendere ut feeiMc me credo testiflcatio quaedam 

offendaa , ut inimicam relinqaas ad et quasi praemium accédât. » 
qaem tamqnam amicisaimus venerisl » ( Lib. h, epiat. 1. ) 

( Ub. 6, cpist. 17. ) 3 ub. 7, epi«t. 28. 

^ c Neque enim sam tam sapiens, ut 
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de Pline , et les extraits que j'ai donnés de ses lettres ne paraî- 
tront-ils point au lecteur trop longs , et trop peu mesurés ? J'a- 
voue mon faible. Ces sortes de caractères de droiture, de pro- 
bité, de générosité, d'amour du bien public, devenus si rares 
pour le malheur de notre siècle , m'enlèvent à moi-même et me 
ravissent d'admiration , et je ne puis me résoudre à en abréger 
le portrait En effet, je le répète encore, est-il un caractère 
plus doux , plus liant , plus sociable , plus aimable en tout genre 
que celui dont j'ai taché jusqu'ici de donner quelque idée? 
Combien le commerce de la vie devient-il agréable quand on 
se trouve lié avec de tels amis ! Quel bonheur pour le public 
quand des personnes bienfaisantes comme Pline , sans humeur 
et sans passion , occupent les premières places d'un État, et 
s'étudient à soulager la peine de ceux qui ont affaire à elles ! 

J'ai eu tort de dire que Pline était sans passion. Exempt de 
celles qui , selon le jugement du monde même , déshonorent les 
hommes, il en avait une plus délicate et moins grossière, mais 
non moins vive ni moins vicieuse aux yeux du souverain juge , 
quelque effort que fasse la corruption générale du cœur humain 
pour l'ennoblir en lui donnant presque le nom de vertu. Je 
parle de cet amour excessif de la gloire , qui était Tâme de tou- 
tes ses actions et de toutes ses entreprises. Pline n'était occupé, 
non plus que tous ces illustres écrivains du paganisme , que du 
désir et du soin de vivre dans la mémoire de la postérité , et de 
transmettre leur nom aux siècles futurs par des écrits qu'ils espé- 
raient devoir durer autant que le monde , et leur procurer une 
sorte d'immortalité dont ils étaient assez aveugles pour se con- 
tenter. Y avait-il rien de plus casuel , de plus incertain , de plus 
frivole que cette espérance ? A quoi a-t-il tenu que la postérité ne 
connût que leur nom , et pas même leur nom ? Le temps, qui a 
aboli laplus^rande partie des ouvrages de ces hommes vains, ne 
pouvait-il pas encore abolir le peu qui nous en reste ? A quoi doi- 
vent-ils les petits débris qui ont échappé au naufrage général ? 
I.e peu qui est parvenu jusqu'à nous empêche-t-il que tout ce 
qui leur appartient ,. jusqu'à leur nom même , ne soit absolu- 
ment péri dans toute l'Afrique , dans toute l'Asie , dans une 
grande partie de l'Europe.^ Sans les études , que FÉglise chré- 
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tienne a maintenues, la barbarie n*aurait-elle pas anéanti leurs 
ouvrages et leurs noms dans tout le reste de l'univers ? Quelle 
est donc la futilité de la béatitude sur laquelle ils comptaient et à 
laquelle ils se rapportaient tout entiers ? Ceux qui ont fait Tad- 
miration de leur siècle ne tombent-ils pas dans le gouffre de 
Toubli et de la mort , aussi bien que les plus stupides et les plus 
ignorants ? Nous sommes bien insensés et bien aveugles, nous 
que la religion a mieux instruits , si , destinés par la grâce du 
Sauveur à une bienheureuse immortalité, nous nous laissons 
éblouir par une grandeur imaginaire, et par le fantôme d'une 
éternité en idée. 

Les extraits que j'ai tirés de ses lettres sont plus que sufQ- 
sants pour faire connaître le caractère de son esprit et de ses 
mœurs : il me reste à donner une idée de son style par quel- 
ques extraits du panégyrique de Trajan , qui est une pièce d'élo- 
quence extrêmement travaillée, et qu'on a toujours regardée 
comme son chef-d'œuvre. 

Panégyrique de Trajan, 

Tai déjà marqué que Pline , après qu'il eut été nommé con- 
sul par Trajan , conjointement avec Cornutus TertuUus , son 
ami intime , reçut ordre du sénat de faire le panégyrique de ce 
prince au nom de tout l'empire. Il lui adresse toujours la parole, 
comme s'il était présent. S'il le fut en effet , car on en doute , il 
en coûta beaucoup à la modestie de l'empereur ; mais quelque 
répugnance qu'il eût à s'entendre louer en face , ce qui est tou- 
jours fort désagréable , il ne crut pas devoir s'opposer au décret 
d'une compagnie si respectable. On juge aisément que Pline , 
dans cette occasion, fit usage de tout son esprit, auquel la 
vive reconnaissance dont son cœur était pénétré ajoutait une 
nouvelle force. Quelques extraits que je vais faire de cette pièce 
montreront en même temps , et l'éloquence du panégyriste , et 
. les qualités admirables du prince qui y est loué. 

Louange universelle de Trajan, 

« Sœpe ego mecum, patres conscripti, taeitns agitavi qualem 
quanlumque esse, oporteret , cujus ditione nutuque maria, terr»} 

UIST. ANC. -T- T. IX. 31 
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jjax, beila regerenlur ; quum interea fingenli formantique mihi prin- 
cipcra, quem eequatadiis immortalibuspotestas deceret, nuDquam 
' voto saltem concipere succarrit similem huic quem videmus. Enituil 
aliquis in bello , sed obsolevit in pace. Alium toga, sed non et arma 
honeslarunt. Reverentiam ilte terrore , alius amorem humanitate 
raptavit. llle quaesitam domi gloriam in publico, hic in publicopar- 
tam domi perdidit. Postremo adhuc nemo exstitit cajus yirtutes 
imllo vitiorum confinio laederentur. At principi nostro quanta con- 
cordia quantusque coucentus omnium laudum omnisque gloriae con- 
tigit, ut nihil severitati ejus hilaritate , nihil gravitati simplicitate , 
nihil majestati humanitate detrahatur ! Jam firmitas , jam proceritas 
corporis, jam honor capitis, et dignitas oris , ad hoc aetatis indefleia 
maturitas , nec sine quodam munere deum festinatis senectutis insi- 
gnibus ad augendam majestatem ornata csesaries, noune longe late- 
queprincipem ostentant? » 

« Je me suis souvent appliqué , messieurs , à me former l'idée 
« d'un prince digne de l'empire du monde , également propre 
« à commander sur la terre et sur la mer, dans la paix et dans 
« la guerre; et j'avoue qu'en l'imaginant au gré de mes désirs, 
« tel qu'il pût soutenir avec honneur une puissance comparable 
« à celle des dieux, mes vœux n'ont point été jusqu'à en sou- 
« haiter un qui ressemblât à notre empereur. L'un s'est illustré 
« dans la guerre , mais il s'est avili dans la paix. L'autre s'est 
« acquis dans Texercice de la ' magistrature une gloire qu'il a 
« perdue dans les armées. Celui-là s'est attiré le respect par la 
« crainte , celui-ci l'amour par la douceur. Tel a su se concilier 
« dans l'intérieur de sa maison une estime qu'il n'a pu conserver 
« en public. Tel autre s'est acquis une réputation en public 
» qu'il a mal soutenue dans sa maison. Enfin jusqu'à ce jour, 
« nous n'en avions point vu dont les vertus n'eussent reçu nulle 
« atteinte , et n'eussent approché de quelque vice. Mais quelle 
« alliance de toutes les rares qualités , quel accord de tous les 
« genres de gloire n'admirons-nous point dans notre prince ! 
" Sa gaieté prend-elle rien sur la gravité de ses mœurs , son af- 
« fabilité sur la majesté de son air? Sa taille, sa démarche, ses 

' A. Rome, les princes étaient magistrats et guerriers, et en faisaient également 
les fonctions. 
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« traits , cette fleur de santé qui brille encore dans un âge mûr, 
« ses cheveux que les dieux semblent n'avoir fait blanchir avant . 
« le temps que pour le rendre plus respectable , tout cela n'an- 
« nonce-t-il pas un souverain à tout l'univers ? » 

Conduite de Trajan dans Varmée. 

« Quid quum solatium fessis militibus , aegris opem ferres? Non 
tibi moris taa inire teqtoria, nisi commilitonum ante lustrasses; nec 
requiem corpori, nisi post omnes, dare. Hac mihi admiratioue dignus 
imperator non viderelur si inter Fabricios , et Scipiones, et Gamillos 
taliâ esset. Tune eoim illum imitatioDis ardor, semperque melior ali- 
quis accenderet. Postquam vero studium armorum a manibus ad 
oculos , ad voluptatem a labore traiislatum est, quam magnum e>t 
unum ex omnibus patrie more , patria virtute laetari , et sine œmulo 
ac sine exemple secum certare, secum contendere : ac, sicut imperat 
soins, solum ita esse qui debeat imperare ! » 

<t Qui apporta jamais plus d'attention à consoler les soldats 
« fatigués par de longues marches, à secourir les malades? Et 
» qui jamais plus religieusement que vous observa la coutume 
« de ne se retirer dans son quartier qu'après avoir visité tous les 
«i autres , et de ne prendre de repos qu'après l'avoir assuré à 
« toute l'armée ? Qu'il se trouvât un tel général au milieu des Fa- 
<t brices, des Scipions et des Gamilles, je m'en étonnerais, moins. 
et Les grands exemples alors réveilleraient son ardeur, et quel- 
« que autre plus vertueux que lui ne cesserait point d'allumer 
« dans son âme une noble émulation. Mais aujourd'hui que nous 
« n'aimons plus les combats que dans les spectacles, et que ce 
« qui était un travail et une fatigue chez nos ancêtres nous ne 
a le connaissons plus que comme plaisir et délassement , qu'il 
« est glorieux d'avoir seul conservé les mœurs et les vertus de 
« nos pères , de n'avoir d'autre modèle à se proposer , d'autre 
« rival à combattre que soi-même , et, quand seul on occupe la 
« première place^ d'avoir seul tout ce qui la mérite ! » 

« Veniet tempus quo posteri visere , visendum tradere minoribus 
suisgestient, quis sudores tuos hauserit campus, quae refecliones 
luas arbores, quœ somnum saxa prœtexerint , quod denique lectum 
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magnas hospes impleveris , ut tune ipsi tibi ingentium ducum sacra 
vestigia iisdem in locis monstrabantur. » 

« Un temps viendra où nos neveax s*empresseront d'aller 
« voir et de faire voir à leurs enfants les plaines où vous avez 
« soutenu de si nobles travaux (à la lettre, les plaines qui ont été 
« arrosées de vos sueurs); les arbres qui ont prêté leur ombre à 
«( vos repas militaires; les antres où vous preniez votre repos, 
« les maisons qui ont été honorées de la présence d'un si grand 
« hôte. Enfin, on montrera dans- ces mêmes lieux vos traces 
« avec autant de soin que vous en avez eu d'y examiner vous- 
« même celles des fameux capitaines que vous vous plaisiez tant 
« à suivre. » 

« Itaque perinde summis atque iniimis carus ^^ sic imperatorcm 
commilitonemque miscueras, ut studium omnium iaboremque et tan* 
quam exaclor intenderes, et tanquam particeps sociusque relevarcs. 
Fclices illos quorum fidcs et industria , non per nuncios et interprè- 
tes, sed ab ipso te, nec auribus tuis, sed ocuiis, probantur I Consecuti 
sunt, ut absens quoque de abscutibus nemini mapis quam ttl)i 
crederes. » 

« Également chéri des grands et des petits, vous avez tellement 
« confondu le soldat avec le général, qu'en même temps qu'au- 
« guste surveillant vous animiez le travail de vos soldats , vous 
« soulagiez aussi leurs fatigues en les partageant avec eux. Heu- 
« reux ceux qui vous servent ! Vous n'en connaissez point le 
n zèle et la capacité sur la foi d'autrui , mais par vous-même , 
« et par ce que vous leur avez vu faire. Ils ont le bonheur que 
« lorsqu'ils sont absents, vous ne vous en rapportez à personne 
« tant qu'à vous sur ce qui les regarde. » 

Retour et entrée de Trajan dans la ville depuis qu*il eut été 
nommé empereur. 

« Ac primum qui dies ille, quo exspectatus desideratusque urbem 

tuam ingressus es !... Non œtas quemquam, non valetudo, non sexus 

. retardavit quominus oculos insolito spectaculo expleret. Te parvuli 

noscere, ostentare juvenes, mirari senes, œgri quoque neglecto me- 

dentium imperio ad conspectum tui, tanquam ad ^alutem sanitatem- 
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que prorepcre. Inde alii se satis vixisse te viso, te recepto; alii nunc 
magis vivendum esse prsedicabant. Feminas etiam tune fecundita- 
tis sus maxima voluptas subiit , quum ceraerent cui principi cives, 
cui imperatori milites peperissent. Yideres referta tecta ac laboran- 
tia, ac ne eum quidem vacantem locum qui non nisi suspensum et 
instabile vestig^um caperet; oppletas undique vias, angustumque 
tramitem relictum tibi ; alacrem hinc atque inde populum ; ubique 
par gaudium, paremque clamorem. » 

« Que dirai-je de ce jour où Rome , après vous avoir si long- 
a temps désiré et attendu, eut enfin le plaisir de vous recevoir ?... 
« Il n'y eut personne que son âge, son sexe ou sa santé pût empé- 
« cher de courir à un spectacle si nouveau. Les enfants s'em- 
« pressaient de vous connaître, les jeunes gens de vous montrer, 
a les vieillards de vous admirer; les malades même , sans égard 
« pour les ordres de leurs médecins, se traînaient sur votre pas- 
a sage : on eût dit qu'ils allaient à la guérison et à la santé. Les 
«( uns s'écriaient qu'ils avaient assez vécu puisqu'ils vous avaient 
a vu; les autres disaient que c'était maintenant qu'il était doux 
« de vivre. Les femmes se réjouissaient d'avoir mis au monde des 
« enfants, voyant à quel prince elles avaient donné des citoyens , 
« à quel général elles avaient donné des soldats. On voyait les 
(t toits plier sous le poids des spectateurs qui s'y étaient portés ; 
« les places même où l'on ne pouvait se tenir qu'à demi sus- 
« pendu étaient occupées. La foule dont les rues étaient pleines 
« vous laissai; à peine un sentier étroit pour passer à travers le 
« peuple rangé en haie; et partout vous trouviez pareilles joies, 
« pareilles acclamations. » 

Combien f exemple du prince est puissant! 

« Non censuram adbuc, non praîfecturam morum recepisti ; quia 
tibi beneficiis potius quam remediis ingénia nostra experiri placet. 
Et alioqui nescio an plus moribus conférât princeps qui bonos esse 
patitur, quam qui cogit. Flexibiles quamcunque in partem dacimur 
a principe, atque , ut ita dicam, sequaces sumus.... Vila principis 
censura est, eaque perpétua : ad banc dirigimur, ad hanc converti- 
mur; nec tam impcrio nobis opus est quam exemplo ; quippe inii' 

31. 
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delis fecti magister est metas. Melius homiues exemplis doccntur 
quae imprimis hoc in se boni habent , qu(xl approbant , quœ piœci- 
piunt, iieri posse. » 

« Vous n*avez point encore voulu exercer la censure, ni vous 
« charger de rinspectioo des mœurs. Vous aimez mieux nous 
« porter à la vertu par vos bienfaits que par des remèdes tou- 
<i jours amers. Aussi je ne sais si le prince qui souffre et honore 
« la pureté des mœurs n'y contribue pas davantage que celui 
« qui la commande... La vie du prince est une censure conti- 
a nuelle : nous nous réglons sur elle, nous la prenons pour mo- 
« dèle ; nous avons bien moins besoin de lois que d'exemples : 
«, la crainte enseigne mal à bien vivre. Les exemples ont beau- 
a coup plus d'autorité. Ils ne portent pas seulement à la vertu, 
« ils prouvent qu'il n'est pas impossible de la pratiquer. » 

La vertu, non les statues, fait honneur aux princes, 

« Ihit in secula fuisse principem oui florenti etincolumi nonquam 
nisi modici honores, sœpius nulli decernerentur... Ac mihi intuenti 
in sapientiam tuam, minus mirum videtur quod mortales istos cadu- 
cosque titulos aut depreceris, aut tempères. Sois enim ubi vera 
principis, ubi sempiterna sit gloria; ubi sint honores, in quosnihil 
flammis , nihil senectuti, nihil successoribus liceat. Arcus enim , et 
statuas, aras etiam templaque demolitur et obscurat oblivio , negli- 
git carpitque posteritas : contra contemptor ambitionis et infinitas 
potestatis domitor ac frenator animus ipsa vetustate florescit, nec 
ab ullis magis laudatur quam quibus minime necesse est. Prœterea , 
ut quisquis factus est princeps , extemplo fama ejus , iocertum bona 
an mala, caeterumœternaest. Non ergo perpétua principi fama, quas 
invitum manet, sed bona concupisccnda est. Ea porro non imagini- 
bus et staluis, sed virtute ac meritis propagatur. » 

« On dira dans tous les siècles qu'il y a eu un prince comblé 
« de vertus, à qui les hommes de son temps ne décernèrent que 
« des honneurs médiocres, et à qui souvent ils n'en décernèrent 
« aucun. . . Une sagesse si profonde, quand je la considère, me fait 
« comprendre que nous ne devons pas tant nous étonner si vous 
« rejetez ou si vous tempérez ces honneurs communs et péris- 



Digitized by V^OOQIC 



SCi£NC£S ET ARTS. 3G7 

sables. Vous savez en quoi consiste la vraie gloire, la gloire 
« immortelle d'un prince : vous savez où résident les honneurs 
« qui ne craignent ni le feu , ni le temps, ni Tenvie des succès- 
« seurs. Il n'est point d'arcs de triomphe, de statues, d'autels, 
«t de temples même qui ne périssent, et qui enfin ne soient ou- 
a bliés. Si le temps les épargne, la postérité souvent les néglige 
« ou les critique. Mais celui qui a le courage de mépriser l'am- 
« bition et de mettre un frein à une puissance accoutumée à 
« n'en point avoir, s'attire une vénération que la révolution des 
« siècles ne fait qu'accroître et rajeunir; il n'est jamais tant loué 
« que de ceux qui ont le plus de liberté de s'en dispenser. Le 
« prince ne doit donc pas désirer que la renommée parle éter- 
« nellement de lui : malgré lui elle en parlera ; mais il doit sou- 
« haiter qu'elle ne cesse jamais d'en parler bien. C'est ce que 
« le mérite et la vertu donnent seuls , et ce qu'on ne peut se 
« promettre des images et des statues. » 

Le bonheur du prince lié avec celui des peuples. . 

<t Fuit tempus , ac nimium diu fuit , que alia adversa , alia secunda 
principiet nobis. Nunc communia tibi nobiscum tam lœta quam tris- 
tia ; nec magis sine te nos esse felices quam tu sine nobis pôles. An, 
si posses, in fine volorum adjecisscs, ut ita precibus tuis on an- 

NCERENT , si JIÎDICIDM NOSTRUM MERERl PERSEVERASSES ? » 

« Un temps a été , et il n'a duré que trop , où notre bonheur 
tt et notre malheur ne se réglaient point sur ceux du prince. 
<i Maintenant, tristesse et joie, tout nous est commun; et il n'est 
u pas plus possible que nous soyons heureux sans vous qu'il l'est 
rt que vous le soyez sans nous. S'il en était autrement, auriez- 
« vous ajouté, à la fin de votre prière publique, que vous ne 
« demandiez aux dieux leur protection qu'aussi longtemps 
« que vous continueriez à mériter notre amour ? » 

Il est remarquable que c*est par l'ordre de Trajan même 
qu'on avait apposé une condition aux vœux publics que l'on 
faisait pour lui : si bene rempubligam et ex utilitateom- 
wiuM BEXERis; c'est-à-dire , si vous gouvernez avec justice, 
et uniquement pour l'avantage de la république^ » O vœux 
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« ( s'écrie Pline) dignes d'être éternellement formés , éternelle- 
« ment exaucés ! La république a par votre entremise contracté 
« avec les dieux. Ils sont engagés à veiller à votre conservation 
« tant que vous veillerez à la conservation de la patrie ; et si 
« vous faites rien de contraire, ils sont obligés de détourner 
« leurs regards et leur protection de dessus vous. » Digna vota, 
quas semper suscipiantur^ semperquesolvantur. Egit cum dits, 
ipso te auctore, respuhUca, ut te sospUem incolumemque prœs- 
farenty si tu cœteros praestitisses : si contra, iUi quoque a cus^ 
todia tui corporis ocuhs dimoverent. 

Union admirable entre la femme et la sosur de Trajan. 

« Nihil est tam pronum ad simultates quam œmulatio, in femints 
prœsertim. Ea porro maxime nascitur ex conjunctioDe, alitur aequa- 
litate, exardescit invidia, cujus finis est odium. Quo quidem admi- 
rabilius existimandum est , quod mulieribus duabus in ana domo 
parique fortuna nullum certamen, nulla coutentio est. Suspiciunt 
invieem , invicem cedunt : quamque te utraque effasissime diligat, 
nibil sua putant interesse utram tu magis âmes. Idem iitrique pro- 
positum , idem ténor vitœ , nibilque ex quo sentias duas esse. » 

« Rien n'est plus propre à faire naître des dissensions que la 
« jalousie ordinaire entre les femmes. Elle prend sa naissance 
« dans les liaisons mêmes qui devraient l'éloigner, elle se nour- 
« rit dans l'égalité , elle s'irrite par l'envie, et dégénère enfin en 
« haine implacable. C'est ce qui doit nous faire regarder comme 
« un prodige de vertu qu'entre deux illustres dames qui habi- 
« tent un même palais, dont la fortune est égale, on ne voie ja- 
«c mais la moindre dispute. Elles se respectent , elles se cèdent 
« tour à tour; et quoique toutes deux vous aiment très-tendre- 
« ment , elles ne croient point qu'il leur importe laquelle des 
a deux vous aimiez le plus. Elles ne se proposent toutes deux 
« qu'une même fin ; elles n'ont qu'un même genre de vie : enfin 
a rien ne vous fait apercevoir que ce sont deux personnes. » 

Trajan était sensible aux douceurs de F amitié. 

« Jam eliam et in privatorum animis exoleverat priscum mortahum 
boQum, amicitia, cujus in locum migra verant assentationes, blan- 
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difisB , et, pejor odio, amoris simulatio. Eteaim io priDcipum domo 
nomen tantum amicitiae , inane scilicet irrisumque , manebat. Nam 
quae poterat esse inter eos amicitia, quorum sibi alii domini, alii 
servi yidebantur? Tu banc pulsam et errantem reduxisti. Habes ami- 
C08 , quia amicus ipse es. Neque enim, ut alta subjectis, ita amor im- 
peratur; oeque est ulius affectus tam erectus, ot liber, et domina- 
tioDis impatiens , nec qui magis vices exigat. » 

« L'amitié, ce bien précieux, qui faisait autrefois la félicité des 

« mortels, était bannie même du commerce des hommes privés, 

A et à sa place avaient succédé la flatterie, les paroles ofBcieu- 

« ses, et un fantôme d'amitié, plus dangereux que la haine. Si 

« le nom d'amitié était encore connu dans la maison des prin • 

« ces, il n'y était qu'un objet de mépris et de raillerie. Quelle 

« amitié pouvait régner entre ceux qui se regardaient récipro- 

« quement comme maîtres et esclaves ? Vous l'avez rappelée d'un 

« long exil. Vous avez des amis, parce que vous savez l'être : 

« car un prince ne commande point l'amitié comme il peut com- 

a mander le reste. Ce sentiment veut être libre; il a quelque 

« chose de grand, est ennemi de la contrainte , et exige rigou- 

« reusement autant qu'il donne. » 

Pouvoir souverain des affranchis sous les mauvais empereurs, 

« Plerique principes, quum essentciviumdomini, libertorumerant 
servi. Horum consiliis , horum nutu regebantur; perhos audiebant, 
per hos loquebantur; per hos praetura) etiam, et sacerdotia » et con- 
sulatus , imo et ab bis petebantur. Tu libertis tuis summum quidem 
honorem, sed tanquam libertis , habes ; abundequc bis sufâcere cre- 
dis si probi et frugi existimentur. Scis enim prsecipuum esse indi- 
cium non magni principis magnos libertos. » 

« La plupart de nos empereurs étaient maîtres des citoyens , 
« et esclaves de leurs affranchis. Ils ne se gouvernaient que par 
« le conseil de ces sortes de gens; ils n'avaient de volonté que 
« la leur; ils n'entendaient, ils ne parlaient que par eux. Par eux 
« on obtenait la préture, le sacerdoce et le consulat ; ou plutôt 
« c'était à eux qu'il fallait les demander. Pour vous , vous consi- 
« dérez beaucoup vos affranchis , mais vous ne les considérez 
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« que comme des affranchis, et vous croyez qu'ils sont assez ho 
« norés s'ils passent pour gens de bien : car vous savez qu'il n'y 
« a pas de marque plus infaillible de la petitesse du prince que 
« la grandeur de ses affranchis. » 

Le prince ne peut s'élever qu'en s' abaissant. 

« Cui nihil ad augendum fastigium superest , hic une modo crcs- 
ocre potest , si se ipse submittat , securus magnitudinis suae. Nequc 
enim ab qUo periculo forluna priocipum longius abest , quam ab hu- 
miliiate. » 

a II ne reste à celui qui est parvenu jusqu'au comble des bon- 
a neurs qu'un seul moyen pour s'élever, c'est que , sûr de sa 
« propre grandeur, il sache en descendre. De tous les périls que 
« les princes peuvent courir celui qu'ils doivent craindre le 
« moins, c'est de s'avilir en s'abaissant. » 

En quoi consiste la grandeur des princes, 

« Ut felicitatis est quantum velis posse, sic magnitudinis vellc 
quantum possis. >> 

« Si c'est le souverain bonheur que de pouvoir faire tout le 
« bien qu'on veut, c'est le comble de la grandeur que de vouloir 
« faire tout le bien qu'on peut. » 

Du style de Pline. 

Le panégyrique de Pline a toujours passé pour son chef-d'œu- 
vre, même de son temps , où l'on avait de lui plusieurs pièces 
d'éloquence qui lui avaient acquis une grande réputation dans le 
barreau. Il n'est pas étonnant qu'ayant à louer, en qualité de 
consul et par ordre du sénat , un prince aussi accompli que l'é- 
tait Trajan , qui d'ailleurs l'avait comblé de bienfaits , il ait fait un 
effort de génie pour lui marquer sa reconnaissance particulière, 
et en même temps la joie universelle de tout l'empire. L'esprit 
brille partout dans ce discours, mais le cœur de Pline s'y fait 
encore plus sentir ; et l'on sait que c'est du cœur que part la 
véritable éloquence '. 

* « Pecfus eat quod disertos facit. » (QUINTIL. lib. 3, cp. 18.) 
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En prononçant ce panégyrique , il ne lui donna pas autant 
d'étendue qu'il eu a maintenant. Ce ne fut qu'après coup , après 
l'action , qu'en habile peintre il ajouta de nouveaux traits au 
portrait de son héros, mais tous d'après nature, et qui, bien 
loin d'en altérer la ressemblance et la vérité , ne servaient qu'à 
la rendre encore plus sensible. Il nous apprend lui-même ce 
qui l'avait porté à en user de la sorte >. « Ma première vue, 
« dit-il , a été de faire aimer encore davantage à l'empereur ses 
« vertus , par les charmes d'une louange naïve. J'ai voulu en 
« même temps tracer à ses successeurs , par son exemple mieux 
<i que par aucun précepte, la route de la solide gloire. S'il y a 
« beaucoup d'honneur à former les princes par de nobles leçons , 
« il y a bien autant d'embarras dans cette entreprise , et peut- 
« être encore plus de présomption. Mais laisser à la postérité 
« l'éloge d'un prince accompli , montrer comme d'un phare aux 
<t empereurs qui viendront après lui une lumière qui les guide, 
« c'est tout à la fois être aussi utile et plus modeste. » Il était dif- 
ficile de leur proposer un modèle plus parfait. On peut dire que 
Trajan réunissait toutes les qualités d'un grand prince en une 
seule, qui était d'être intimement convaincu qu'il était em- 
pereur non pour lui , mais pour les peuples. Mais ce n'est pas 
de quoi il s'agit ici. 

Le style de ce discours est élégant, fleuri , lumineux , tel que 
le doit être celui d'un panégyrique , où il est permis d'étaler 
avec pompe tout ce que Téloquence a de plus brillant. Les 
pensées y sont belles , solides , en grand nombre , et souvent 
paraissent toutes neuves. Les expressions, quoique assez sim- 
ples pour l'ordinaire , n'ont rien de bas , rien qui ne convienne 
au sujet, et qui n'en soutienne la dignité/ Les descriptions sont 
vives , naturelles , circonstanciées , pleines d'images naïves , qui 

I c Offlcinm consnlatns injunxit mihi exemplo praemonerentar, qua potissi- 

nt reipablicae nomine priiicipi g^atlas mam via possent ad eamdem gloriam 

agerem. Qood ego in senatu quum ad ra- niti. lïam prsecipere qualia esse debeat 

tionem et loci et temporis ex more fecis- princeps , polchram quidem , sed one- 

sem , bono cItI convenientissimum credi- rosam ac prope superbam est. Lavdare 

di,eadem illaspatiosiaset uberias volu- vero optlmam principem, ac per hoc 

mine amplecti. Primom , ut imperatori p«steris, velut e spécula, lumen qaod 

nostro Tirtutes saœ veris laudibus corn- sequantur ostendere , idem utiiitatis ha- 

niendarentur ; deinde ut faturi principes, bet , arrogantiœ nihil. » 
Hun quasi a magistro, sed tamen sub 
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mettent Tobjet sous les yeux, et le rendent sensible. Tout le 
discours est rempli de maximes et de sentiments véritablement 
dignes du prince qu'on y loue. 

Cependant il me semble que ce discours, quelque beau et 
quelque éloquent qu'il soit , ne peut point être mis dans le genre 
sublime. On n'y voit point , comme dans les harangues de Ci- 
céron, j'entends même celles du genre démonstratif, de ces 
expressions vives et énergiques, de ces pensées nobles et su- 
blimes, de ces tours hardis et frappants , de ces figures pleines 
de feu et de vivacité, qui étonnent, qui surprennent, et qui 
ravissent l'âme hors d'elle-même. Son éloquence ne ressemble 
point à ces grands fleuves qui roulent leurs eaux avec bruit et 
majesté , mais plutôt à une claire et agréable fontaine , qui coule 
lentement à l'ombre des arbres dont ses bords sont embellis. 
Pline laisse son lecteur tranquille , et ne le tire point de son 
assiette naturelle. Il plaît , mais par endroits et par parties. Uue 
sorte de monotonie qui règne dans tout le panégyrique fait 
qu'on a peine à en soutenir une lecture entière et suivie , au lieu 
que la harangue de Gicéron la plus longue est celle qui parait 
la plus belle et qui fait le plus de plaisir. Il faut ajouter que le 
style de Pline se sent un peu du goût d'antithèses , de pensées 
coupées, de tours recherchés, qui dominait de son temps. Il 
ne s'y livrait pas, mais il était obligé de s'y prêter. Le même 
goût règne dans ses lettres : mais il y est moins choquant , parce 
que ce sont toutes pièces détachées, où cette sorte de style ne 
déplaît pas : je crois pourtant qu'elles doivent être mises aussi 
beaucoup au-dessous de celles de Gicéron. Mais , tout bien pesé, 
tout bien examiné, et les lettres de Pline et son panégyrique 
méritent l'estime et l'approbation que tous les siècles leur ont 
accordées. J'ajouterai que son traducteur doit la partager avec 
lui. 

Anciens panégyriques. 

lïous avons un recueil de harangues latines, intitulé Pane- 
gyrici veteres, qui renferme le panégyrique de plusieurs em- 
pereurs romains : celui de Pline est à la tête; il est suivi de onze 
autres pièces du même genre. Ce recueil , outre qu'il contient 
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beaucoup de faits qui ne se trouvent point ailleurs , peut être 
fort utile pour ceux qui sont chargés de faire des panégyriques. 
La bonne antiquité ne nous fournit point de modèles de ces 
sortes de discours , excepté la harangue de Gicéron pour la loi 
Manilia, et quelques endroits de ses autres harangues, qui sont 
des chefs-d'œuvre achevés dans le genre démonstratif. Il ne faut 
pas s'attendre h trouver la même beauté ni la même délicatesse 
dans les panégyriques dont je parle. L'éloignement du siècle 
d'Auguste avait fait déchoir beaucoup Téloquence , qui n'avait 
plus cette ancienne pureté de langage , cette finesse d'expression, 
cette sobriété d'ornements , cet air simple et naïf , relevé , quand 
il le fallait, par une grandeur et une noblesse de style admirables. 
Mais on trouve dans ces discours beaucoup d'esprit , de fort 
belles pensées, de tours heureux, de vives descriptions r et des 
louanges très-solides. 

Pour en donner quelque idée , je me contenterai d'en trans- 
crire ici deux endroits en latin seulement. Ils sont tirés du pa- 
négyrique prononcé par Nazaire en l'honneur du grand Cons- 
tantin, le jour de la naissance des deux Césars ses fils >. Saint 
Jérôme parle de ce Nazaire comme d'un célèbre orateur; et il 
dit qu'il avait une fille aussi estimée que lui pour l'éloquence *. 

Premier endroit. 

Nazaire parle ici des deux Césars. 

« Nobilissimorum CsBsarum laudes exsequi velle, studium quidem 
dulce , sed non et cura mediocris est ; quorum in annis pubescentibus 
non erupturœ virtutis tumens germen , non flos prscursor indolis 
bons IsBtior quam uberior apparet ; sed jam facta gi'andifera , et 
contra rationem œtatis maximorumque fructuum matura pcrceptio. 
Quorum aller jam obterendis hostibus gravis terrorem paternum , 
qao semper barbaria omnis intremuit, derivare ad nomea suum 
cœpit ; aller jam consulatum , jam veneralionem sui , jam patrem 
seûliens, siquid inlactum aut parens aul f rater reservet, déclarai 
moxvictorem fulurum, qui anime jam vincit SBlatem. Rapitur quippe 
ad similitudinem suorum exceilens quaeque natura^ nec sensim ac 

• AN. J. C 321. 'Il arait été maître de rhétorique 

en d'éloquence à Bordeaux. 

32 
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lente indicium promit boni» quum involucra infaoti» vividum 
rumpitingenium. » 

Second endroit. 

Nazaire loae dans Constantin une vertu bien rare dans les 
princes, mais bien estimable : c'est la continence. Il y ajoute 
aussi quelques autres louanges. 

« Jam illa vix audeo de tanto principe commemorare , quod nullam 
matronarum cui forma emendatior fuerit boni sut piguit ; quum sub 
abstinentissimo imperatore species luculenta non incitatrix licentiœ 
esset , séd pudoris ornatrix. Quae sine dubio magna ,«eu potius divina 
laudatio, sspe et in ipsis etiam philosophis, non tam re cxhibita, 
quam disputatione jactata. Sed remittamus hoc prineipi nostro , qui 
ita temperantiam ingenerare omnibus cupit, ut eam non ad virtutum 
suarum decus adscribendam , sed ad naturœ ipsius honestatem re- 
ferendam arbitretur. Quid faciles aditus? quidaures patientissimas? 
quid benigna responsa? quid vultum ipsum augustidecoris gravitate, 
hilaritate permixta, venerandum quiddam etamabile renidentem, 
quis digne exsequi possit ? » 

Peut- on rien de plus solide que cette pensée.? Nulle dame, 
quelque belle qu'elle ait été , n'a eu lieu de s*en repentir : parce 
que sous un prince aussi sage que Constantin la beauté n'est 
point un attrait à la licence, mais un ornement à la pudeur. 
Et pouvait-elle être mieux exprimée? quum sub abstinentissimo 
imperatore species luculenta non incitatrix licentiœ esset, 
sed pudoris ornatrix. 
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LIVRE VINGT-HUITIÈME. 

DES SCIENCES SUPÉRIEURES. 



Nous voici arrivés à ce qu'il y a de plus grand et de plus élevé 
. dans Tordre des connaissances naturelles ; j'entends la philoso- 
phie et les mathématiques , qui en sont une branche , qui ont 
sous elles un grand nombre d'arts et de sciences qiii en dépen- 
dent ou qui y ont rapport, et dont Tétude demande, pour y 
réussir, de la force et de l'étendue d'esprit, et perfectionne à 
son tour ces qualités naturelles. On conçoit bien que des ma- 
tières si variées, si étendues, si importantes, ne peuvent être 
traitées ici que très-superficiellement. Je ne prétends pas même 
les embrasser toutes, ni en faire un détail exact. J'en cueillerai 
la fleur, pour ainsi dire , et je m'arrêterai à ce qui me paraîtra le 
plus propre à satisfaire , ou plutôt à exciter la curiosité des lec- 
teurs peu éclairés sur ces matières , et à leur donner une légère 
idée de l'histoire des grands hommes qui se sont distingués dans 
ces sciences , et des progrès qu'elles ont pu faire en passant des 
anciens aux modernes; car il n'en est pas ici comme des belles 
lettres , où certainement , pour ne rien dire de plus , les siècles 
postérieurs n'ont rien ajouté aux productions d'Athènes et do 
Rome. 

Toutes les sciences dont je dois ici parler peuvent se diviser 
en deux parties , qui sont la philosophie et les mathématiques. 
La philosophie fera la matière de ce vingt-huitième livre , et les 
mathématiques celle du suivant , qui sera le dernier. 
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DE LA PHILOSOPHIE. 



La philosophie est Fétude de la nature et de la morale fondée 
sar le raisonnement. Cette science fut d'abord appelée sagesse, 
0091a; et ceux qui en faisaient profession, sages, ao^ct. Ces noms 
parurent trop fastueux à Pythagore , et il leur en substitua de 
plus modestes , appelant cette science philosophie, c'est-à-dire 
amour de la sagesse ; et ceux qui renseignaient ou qui s*y ap- 
pliquaient , philosophes , c'est-à-dire amateurs de la sagesse. 

Presque dans tous les temps et dans toutes les nations poli- 
cées il y a eu des hommes studieux et d'un esprit éleyé qui ont 
cultivé cette science avec un grand soin : les prêtres en Egypte , 
les mages dans la Perse , les Chaldéens à Bûbylone , brahma- 
nes ou gymnosophistes chez les Indiens, les druides chez les 
Gaulois. Quoique la philosophie doive son origine à plusieurs 
de ceux que je viens de nommer , je ne la considérerai ici qu'au- 
tant qu'elle a paru dans la Grèce , qui lui a donné un nouvel 
éclat , et qui en est devenue comme l'école générale. Ce ne sont 
pas seulement quelques particuliers , épars çà et là en différentes 
régions, qui fassent de temps en temps d'heureux efforts et qui 
jettent par leurs écrits et par leur réputation une lumière bril- 
lante , mais courte et passagère ; la Grèce , par un privilège sin- 
gulier , a nourri et formé dans son sein pendant une longue 
suite de siècles non interrompue une foule , ou , pour mieux 
dire , un peuple de philosophes uniquement occupés à chercher 
la vérité , dont plusieurs , dans cette vue , renonçaient à leurs 
biens , quittaient leur patrie , entreprenaient de longs et péni- 
bles voyages , et passaient toute leur vie dans l'étude jusqu'à 
une extrême vieillesse. 

Peut-on croire que ce concours d'hommes savants et studieux, 
si persévérant , et d'une si longue durée dans un seul et même 
pays , n'ait été l'effet que du hasard , et non d'une providence 
particulière qui a suscité cette nombreuse suite de philosophes 
pour maintenir et perpétuer l'ancienne tradition sur certaines vé- 
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rites essentielles et capitales? Combien leurs préceptes sur la 
morale, sur les vertus, sur les devoirs, ont-ils été utiles pour em- 
pêcher le débordement des vices! Quel affreux désordre, par 
exemple, aurait-on vu si la secte épicurienne eût été seule et do- 
minante ! Combien leurs disputes ont-ellçs servi pour conserver 
les dogmes importants de la distinction de la matière et de l'es- 
prit , de rimmortalilé de Tâme , de l'existence d'un Être souve- 
rain. Il n'est pas douteux que Dieu leur avait découvert sur tous 
ces points d'admirables principes, préférablement à taut d'autres 
peuples que la barbarie tenait dans une profonde ignoranoe '. 

Il est vrai que parmi ces philosophes plusieurs ont avancé d'é- 
tranges absurdités. Tous même, selon saint Paul % ont retenu la 
vérité de Dieu dans l* injustice,.., ne l'ayant point glorifié 
comme Dieu, et ne lui ayant point rendu grâce. Aucune école 
n'a jamais osé soutenir ni prouver l'unité d'un Dieu , quoique les 
plus habiles philosophes fussent tous pleinement convaincus de 
cette vérité. Dieu a voulu nous apprendre par leur exemple ce 
qu'est et ce que peut l'homme abandonné à lui seul. Pendant 
quatre cents ans et plus , tous ces beaux esprits si subtils, si péné- 
trants, si profonds, n'ont cessé de disputer, d'examiner, de dog- 
matiser, sans pouvoir convenir de rien entre eux, et sans rien 
finir. Ce n'était pas eux que Dieu avait destinés pour être la lu- 
mière du monde : nx)n hos elegit Dominus 3. 

La philosophie chez les Grecs s'est divisée en deux grandes 
sectes : l'une appelée Y ionique, fondée par Thaïes, qui était dTo- 
nie ; l'autre nomméeVitalique , parce que c'est dans cette partie 
de l'Italie appelée la Grande Grèce qu'elle a été établie par 
Pythagore. L'une et l'autre se partagent en plusieurs autres 
branches , comme on le verra bientôt. 

Voilà en gros la matière de la dissertation que j'entreprends de 
donner sur la philosophie ancienne. £He deviendrait immense 
si je songeais à la traiter à fond, ce qui ne convient point au 
plan que je me propose. Je me cx)ntenterai donc , en exposant 
rhistoire et les sentiments de ceux qui se sont le plus distingués 
parmi ces philosophes, de rapporter ce qui me paraîtra le plus 



' « Qood notomest Dei, manifestum est * Rom. 1 , 19 et 21. 
ia iUis : Deas enim ilUs manifestavit. » 3 Barut. 
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important , le plus instructif, le plus propre à satisfaire la juste 
curiosité d'un lecteur qui regarde les actions et les opinions de 
ces philosophes comme une partie essentielle de l'histoire, mais 
dont il lui suffit d'avoir une connaissance superficielle et une idée 
générale. iMes guides seront, parmi les anciens, Gicéron dans 
ses œuvres philosophiques , et Diogène liaerce dans son traité 
des philosophes , et , parmi les modernes , le savant Stanley , 
Anglais, qui a fait un excellent ouvrage sur cette matière. 

Je diviserai ma dissertation en deux parties : dans la première 
je rapporterai l'histoire des philosophes, sans m'étendre beau- 
coup sur leurs sentiments ; dans la seconde je traiterai l'his- 
toire de la philosophie même, en exposant les principaux dog- 
mes des différentes sectes. 



PREMIÈRE PARTIE. 
HISTOIRE DES PHILOSOPHES. 

Je parcourrai toutes les sectes de la philosophie ancienne, 
et je donnerai une histoire abrégée des philosophes qui s'y sont 
le plus distingués. 



CHAPITRE PREMIER. 

HISTOIBE DES PHILOSOPHES DB LAl SECTE IONIQUE JUSQU'AU 
PARTAGE QUI s'eN FIT EN PLUSIEURS BRANCHES. 

La secte ionique , à compter depuis Thaïes , qui en est re- 
gardé comme le fondateur , jusqu'à Philon et Antiochus , que 
Gicéron entendit , a duré plus de cinq cents ans. 

THALÈS. 

Thaïes était de Milet , ville célèbre de l'Ionie. Il vint au monde 
la première année de la 35^ olympiade '. 

• Diog, Locrt. An. M. 3364. Av. J. C. C40. 
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Pour pro6ter des lumières de ce qu'il y avait alors de plus habi- 
les gens il fit plusieurs voyages , selon la coutume des anciens : 
d'abord dans l'île de Crète, puis dans la Phénicie, et enfin dans 
l'Egypte, où il consulta les prêtres de Memphis , qui cultivaient 
avec un soin extrême les sciences supérieures. Il apprit sous 
ces grands maîtres la géométrie , l'astronomie et la philosophie. 
Un disciple de cette espèce ne l'est pas longtemps ; aussi Thaïes 
passait-il bien vite des leçons aux découvertes. Ses maîtres de 
Memphis apprirent de lui le moyen de mesurer exactement les 
immenses pyramides qui subsistent encore ». 

L'Egypte était gouvernée pour lors par Amasis , prince qui 
aimait les lettres , parce qu'il était lui-même fort lettré. Il fit 
tout le cas qu'il devait du mérite de Thaïes , et lui donna des 
marques publiques de son estime; mais ce philosophe grec, ama- 
teur de la liberté et de l'indépendance , ù'avait pas ce qu'il fal- 
lait pour se maintenir à la cour. II était grand astronome , grand 
géomètre , excellent philosophe , mais mauvais courtisan. La 
manière trop libre dont il déclamait contre la tyrannie déplut à 
Amasis, et lui fit prendre contre lui des impressions de défiance 
- et de crainte qu'il ne se mit pas trop en peine d'effacer, et qui 
furent suivies, peu de temps après , de sa disgrâce entière. La 
-Grèce en profita. Thaïes quitta la cour , et revint à Milet répan- 
dre dans le sein de sa patrie les trésors de l'Egypte. 
• Le grand progrès qu'il avait fait dans les sciences le fit mettre 
au nombre des sept sages de la Grèce , si vantés dans l'antiquité. 
De ces sept sages il n'y eut que Thaïes qui fonda une secte 
de philosophes, parce qu'il s'appliqua à la contemplation de la 
nature , forma une école et un corps de doctrine, eut des dis- 
ciples et des successeurs. Les autres ne se firent remarquer que 
par un genre de vie plus réglé , et par quelques préceptes mo- 
raux qu'ils donnèrent dans les occasions. 

J'ai parlé ailleurs » avec quelque étendue de ces sages , aussi • 
bien que de plusieurs circonstances de la vie de Thaïes , de son 
séjour à la cour de Crésus , roi de Lydie , et de son entretien 
avec Solon. J'y ai rapporté le mot plaisant et sensé d'une femme 

I Voy. plus haut la note à ce «ujet, ^ Hist. ancienne tome H [page 2G4 
tom. Il , p. 263.- L. de cette édition.] 
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qui le vit tomber dans une fosse lorsqu'il contemplait lés as- 
tres : Comment, lui dit-elle, pourriez-vous connaître ce qui se 
fait dans le ciel, puisque vous ne voyez pas ce qui est pro- 
che de vos pieds f £t le tour ingénieux dont il se servit pour 
éluder les poursuites de sa mère, qui le pressait de se marier , 
en lui répondant, lorsqu'il était jeune : il n* est pas encore temps; 
et lorsqu'il fut sur le retour : // n'est plus temps. 

Les raisons qui avaient empêché Thaïes de se donner des 
chaînes en s'engageant dans le mariage lui firent préférer une 
vie douce et tranquille aux emplois les plus brillants. Animé 
d'un désir vif de connaître la nature , il l'étudia assidûment 
dans un heureux loisir, que lui donnait une retraite exacte , im- 
pénétrable au tumulte , mais ouverte à tous ceux que l'amour 
de la vérité ou le besoin de ses conseils lui amenait. Il n'en sor- 
tait que très-rarement : c'était pour aller prendre un repas fru- 
gal chez Thrasybule , son ami , qui devint par ses talents roi 
de Milet, dans le temps du traité que les Milésiens firent avec 
Alyate II, roi de Lydie. 

Cicéron dit que Thaïes est le premier des Grecs qui ait traité 
des matières de physique <. 

On lui donne la gloire d'avoir fait plusieurs belles découver- 
tes dans l'astronomie , dont l'une, qui regarde la grandeur du 
diamètre du soleil comparé au cercle de son mouvement annuel, 
lui faisait grand plaisir. Aussi un homme riche , à qui il en fit 
part, offrant à ce philosophe pour récompense tout ce qu'il 
voudrait , Thaïes ne lui en demanda point d'autre , sinon qull 
fit honneur de cette découverte à celui qui en était l'auteur. 
On reconnaît ici le vrai caractère des savants , infiniment plus 
sensibles à l'honneur d'une nouvelle découverte qu'aux plus 
grandes récompenses , et la vérité de ce que disait Tacite en 
parlant d'Helvidius Priscùs , que la dernière chose dont les 
gens même les plus sages <se dépouillent y c^est le désir de la 
gloire '. Il se distingua fort par son habileté à prédire dans une 
grande exactitude les éclipses du soleil et de la lune , ce qui 

I Cic. deNat. Deor. 1. 1 , n.25[Apul. videbatur, qaando etiam sapientibus 
in Florid.^ cupidogloria; novÏMimaesuitur. » ( Ta- 

> « Erant quibas appeientior famie CJT. Hisl, lib. 4, cap. 6. ) 
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était regardé pour lors comme une chose bien merveilleuse. 

Saint Clément d'Alexandrie rapporte, d'après Diogène Laérce, 
deux belles paroles de Thaïes. Interrogé un jour ce qu'était 
Dieu ' : Cest, dit-il, ce qui fCa ni commencement ni fin. Un 
autre lui demandant si l'homme pouvait dérober à Dieu la con- 
naissance de ses actions : Comment pourrait-il le/aire, répon- 
dit-il , puisqu'il n^est pas en son pouvoir de lui cacher même 
ses pensées? Yalère Maxime îajbuteque Thaïes parlait ainsi > a6n 
que ridée de la présence de Dieu aux pensées les plus secrètes 
de l'âme obligeât les hommes à tenir leur cœur , non moins 
que leurs mains , dans une grande pureté. Cicéron fait précisé- 
ment la même remarque , quoique en termes un peu différents. 
Thaïes 3, dit-il, qui tenait le premier rang parmi les sept sages 
de la Grèce, croyait qu'il était de la dernière importance que les 
hommes fussent bien convaincus que la Divinité remplissait 
tout et voyait tout, et que c'était là le moyen de les rendre plus 
sages et plus religieux. 

Il mourut la première année de la 58' olympiade 4, âgé de 
quatre-vingt-douze ans, dans le même temps qu'il assistait à la 
célébration des jeux olympiques. 

ANAXIMÀNDBE. 

Thaïes eut pour successeur Anaximandre, sop disciple et son 
compatriote. L'histoire ne nous a rien conservé du détail de ses 
actions. Il s'écarta en plusieurs points de la doctrine de son 
maître. On prétend qu'il avertit les Lacédémoniens du terrible 
tremblement de terre qui renversa leur ville *. Anaximène prit 
sa place. 

1 « Rogatas Thaïes qaid sit Deas? Id , tris cœleste namen adesM crederemus. » 

inqnit, quod neqoe habet principiam (Val. Max. lib. 7, cap. 2.) 

uec finem. Quamantem rogasset alias, 3 a Thaïes, qui sapientissimus inter 

an Oeum lateat homo aliquid agens : septem fuit , dicebat , homines existi- 

£t quomodo , inqait , qui ne cogitans mare oportere deos omnia cernere , deo- 

qnidem? » rnm omnia esse plena, fore enim om- 

^ c Miriflce Thaïes. Nam interrogatus nés castiores. » ( CiC. de Leg. Kb. 2 , 

an facta hominum deos fallerent : Nec n. 26. ) 

cogitata, inquit. Ut non solum manus, * AN. M. 3456. Av. J. G. 548. 

sed etiam mentes pnras habere Telle- ^ Cic. de Divin. 1. 1 , n. 112. 
mas; qnam secretis cogitationibns nos- 
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AriAXÀGOEE. 

Aoaxagore l'un des plus illustres philosophes de l'antiquité , 
naquit à Clazomène, dans l'Ionie, environ la 70* olympiade ' , et fut 
disciple d'Anaximène. La noblesse de son extraction, ses riches- 
ses , et la générosité qui le porta à abandonner son patrimoine 
le rendirent fort considérable. Regardant les soins d'une fa- 
mille et d'un héritage comme des obstacles au goût qu'il se 
sentait pour la contemplation ' , il y renonça absolument , afin 
de donner tout son temps et toute son application à l'étude de 
la sagesse et à la recherche de la vérité , qui faisaient son uni- 
que plaisir. Quand , de retour dans sa patrie après un long 
voyage^ , il eut vu toutes ses terres abandonnées et incultes, loin 
d'en regretter la perte : Tétais perdu, s'écria- t-dl , si tout cela 
tC avait péri ^, Socrate, employant à son ordinaire l'ironie, mon- 
tre que les sophistes de son temps avaient plus de sagesse qu'A- 
uaxagore, puisqu'au lieu d'abandonner comme lui leur patri- 
moine, ils travaillaient ardemment à s'enrichir , désabusés qu'ils 
étaient de la sottise du vieux temps , et persuadés que le sage 
doit être sage pour lui-même y c'est-à-dire qu'il doit appliquer 
ses soins et son industrie à amasser le plus d'argent qu'il lui 
sera possible. 

Anaxagore, pour se donner tout entier à l'étude, renonça 
aux honneurs et aux soins du gouvernement. Personne cepen- 
dant n'était plus en état d'y réussir que lui. On peut juger de 
son habileté en ce genre par les progrès merveilleux qu'il fit 
faire dans la politique à Périclès , son élève ^. 11 lui inspira ces 
manières graves et majestueuses qui le rendirent si capable de 
gouverner la république. Il le prépara à cette éloquence sublime 
et victorieuse qui le rendit si puissant. Il lui apprit à craindre 
les dieux sans superstition. £n un mot , il était son conseil , et 

' An. m. 3504. Av. J. C. 500. llb. 5 , 114 et 115, ) 

^ « Quid aut Homero ad delectatio- 3 c Qaum e diutina peregrinatione 

nemanimi acvoluptatem , aat caiquam patriam repetisset, possessionesque de- 

docto defuisse anqaam arbitramnr ? An, «ertas vidisset : NON EssEM, inqait , EGO 

ni ita se rcs haberet, Anax agoras, aut salvus, Nisi isTyEPERiissENT. ■ ( Val. 

hic ipse Democritiis, agros et patrimo- Max. lib. 8 , cap 7.) 

nia sua reliquissent, haie discendi 4 Plato, in Hip. maj. pag. 283. 

qua>rendique divinae delectationi toto & Plot, in Pericl. p. 154. 
se unimodcdisaeut? » (CiC. Tusc, QuœsL 
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Taidait de ses avis dans les affaires les plus importantes, comme 
i^ériclès lui-même lui en rend témoignage', J'ai marqué ailleurs 
le peu de soin que celui-ci prit de son maître, jusque-là qu'A- 
naxagore , manquant du nécessaire, résolut de se laisser mourir 
de fjBiim. Sur cette nouvelle , Périclès étant accouru à son logis, 
et le pressant vivement de renoncer à cette funeste résolution : 
Quand on veut faire usage (Tune lampe, reprit le philosophe, 
on a soin d'y verser de F huile et de fentreienir. 

Absorbé dans Tétude des secrets de la nature , qui était sa 
passion % il avait renoncé également et aux richesses et aux af- 
faires publiques. Un jour qu^on lui demanda s'il ne se souciait 
donc point en aucune sorte de son pays ? Oui, dit>il en levant 
la main vers les eieux ^fai un soin extrême de ma patrie. Une 
autre fois on lui demanda pourquoi il était né ; il répondit : 
Pour contempler le soleil, la lune et le ciel» Est-ce donc là la 
destination de l'homme? 

Il était venu à Athènes à l'âge de vingt ans , vers la première 
année de la 75® olympiade', à peu près dans le temps de l'ex- 
pédition de Xerxès contre la Grèce. Il y a des auteurs qui di- 
sent qu'il y transporta l'école philosophique qui avait fleuri dans 
rionie depuis son fondateur Thaïes. Il demeura à Athènes et 
y enseigna pendant trente ans. 

On rapporte diversement les circonstances et l'issue du procès 
d'impiété qui lui fut suscité dans Athènes. Le sentiment de ceux 
qui croient que Périclès ne trouva point de moyens plus sûrs 
de sauver ce philosophe que de le faire sortir d'Athènes paraît 
le plus vraisemblable. Le sujet ou plutôt le prétexte d'une ac- 
cusation si grave fut ce qu'il enseignait sur la nature du soleil, 
qu'il définissait une masse de matière enflammée, comme si 
par là il eût dégradé le soleil et l'eût retranché du nombre des 
dieux. On a de la peine à comprendre que dans une ville aussi 
savante qu'Athènes un philosophe n'ait pu expliquer par des 
raisons de physique les propriétés des astres sans courir risque 
de la vie. Mais toute cette affaire était une intrigue et une cabale 
de gens ennemis de Périclès, qui voulaient le perdre , et qui 

> Plat, in Pericl. p. 162. > Ibid. An. M. 3524. Av. J. C. 480. 

' Diog. Ijiert. 
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tentèrent de le rendre lui-même suspect d'impiété , à cause de 
la grande liaison qu'il avait avec ce philosophe. 

Anaxagore fut jugé par contumace , et condamné à mort. 
Quand il en apprit la nouvelle , il dit , sans faire paraître d'é- 
motion : lly a longtemps que la nature a prononcé contre 
mes juges, aussi bien que contre moi, un arrêt de mort. Il 
passa le reste de sa vie à I^ampsaque. Dans une maladie, qui 
fut pour lui la dernière, ses amis lui demandant s'il voulait qu'a- 
près sa mort on le fît porter à Clazomène, sa patrie : Cela n^est 
pas nécessaire ', leur dit-il , le chemin aux enfers » n*est pas 
plus long cPun lieu que d'un autre. Les principaux de la ville 
l'étant allés visiter pour recevoir ses derniers ordres et pour sa- 
voir ce qu'il désirait d'eux après sa mort, il répondit qu'il ne 
souhaitait autre chose smon que le jour anniversaire de sa mort 
fût un congé pour les jeunes gens. Cela fut exécuté, et la cou- 
tume en durait encore du temps de Diogène Laërce. On dit 
qu'il vécut soixante-deux ans. On lui rendit de grands hon- 
neurs, jusqu'à lui ériger un autel. 

ABCHELAUS. 

Archélaiis, d'Athènes selon quelques-uns, de Milet selon d'au- 
tres, fut disciple et successeur d' Anaxagore, dans la doctrine 
duquel il fit peu de changements. Quelques-uns ont dit que ce 
fut lui qui transporta la philosophie d'Ionie à Athènes. II s'attacha 
principalement à la physique, comme ses prédécesseurs ; mais il 
se mêla aussi de la morale un peu plus qu'ils n'avaient fait II 
forma un disciple qui la mit bien en honneur, et en fit son étude 
capitale. 

SOCHATE. 

Ce disciple d' Archélaiis, c'est le fameux Socrate, qui l'avait 
été aussi d'Anaxagore. Il naquit la quatrième année de la 
77« olympiade 4 , et mourut la première de la 95* ^ , après avoir 
vécu soixante-dix ans. 

> « Nihil necesse est , inquit : andiqae le lien où les âmes de tous les hommes 

enim ad inferos tantamdem viœ est. » se rendaient après leur mort. 

( Cic. Tvac. 1. 1 , n. 104. ) » an. M. 3534. 

» Us anciens entendaient par ce mot < An. M. 3(>05, 
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Cicéron , en plus d'un endroit , a remarqué ' que Socrate , 
considérant que toutes les vaines spéculations sur les choses de 
la nature ne menaient à rien d'utile , et ne contribuaient point à 
rendre Thorome plus vertueux, s'attacha uniquement à étudier 
les mœurs. Il fut le premier*, dit-il, qui tira la philosophie du 
ciel, où jusque^à elle s'était occupée à contempler le cours des 
astres ; qui rétablit dans les villes , qui ^introduisit dans les 
maisons particulières , et qui l'obligea à tourner ses recher- 
ches sur ce qui regarde les mœurs, les devoirs de la vie, les ver- 
tus et les vices. C'est donc avec raison que Socrate est regardé 
comme le fondateur de la philosophie morale chez les Grecs. 

Ce n'est pas qu'il n'eût étudié à fond les autres parties de la 
philosophie : il les possédait toutes parfaitement , et s'y était 
rendu très-habile. Mais , comme il les jugeait peu utiles pour la 
conduite de la vie, il en fit peu d'usage ; et, si l'on en croit Xéno- 
phon^, jamais, dans ses disputes, on ne l'entendit parler ni 
d'astronomie, ni de géométrie, ni de ces autres sciences subli- 
mes , qui jusqu'à lui faisaient l'unique occupation des philoso- 
phes ; en quoi il paraît vouloir contredire et réfuter Platon , qui 
met souvent dans la bouche de Socrate ces sortes de matières. 

Je ne dirai rien ici ni des circonstances de la vie et de la mort 
de Socrate , ni de ses sentiments, je l'ai fait ailleurs avec assez 
d'étendue. II ne me reste à parler que de ses disciples , qui , se 
faisant tous honneur de reconnaître Socrate pour leur chef, se 
partagèrent néanmoins en différents sentiments. 

XÉNOPHON. 

Xénophon fut certainement un des plus illustres disciples de 
Socrate , mais il ne forma point de secte ; et c'est pour cette rai- 
son que je le sépare des autres. Il était aussi grand guerrier que 
philosophe. On sait quelle part il eut à la fameuse retraite des 
Dix mille : j'en ai fait le récit dans toute son étendue. 

Son attachement au parti du jeune Cyrus , qui s'était déclaré 

> Academ. Quiest. 1. l,ii. 15. de TÏta et moribas, rebusqne bonis e( 

2 c Socrates primas pbllosopbiam de. malisqueerere. » (Cic. Tust, Çuast, lib. &, 

Tocavit e cœlo , et in arbibus coUocavit, n. 10.) 

et in domos eUam introduxit, et coegit ^ Ep. ad /Rschin. 

33 
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ouvertement contre les Athéniens, lui attira la haine de ceux-ci, 
et fut cause de son exil '. Après son retour de Texpédition contre 
les Perses, il s'attacha à Agésilas , roi de Lacédémone, qui com- 
mandait pour lors en Asie. Comme Agésilas se connaissait parfaite' 
ment en mérite, il eut toujours pour Xénophon une considération 
particulière^ Rappelé par Tordre des éphores au secours de sa 
patrie , il y mena le général athénien avec lui. Xénophon, après 
divers événements , se retira à Gorinthe avec ses deux fils y où 
il passa le reste de sa vie. La guerre étant survenue entre les Thé- 
bains et les Lacédémoniens , et ceux d'Athènes ayant résolu de 
secourir les derniers, il envoya à Athènes ses deux fils. Gryllus 
se distingua d*une manière particulière dans la bataille de Man- 
tinée , et Ton prétend que ce fut lui qui blessa dans le combat 
Ëpaminondas. Il ne survécut pas longtemps à une si glorieuse 
action , et fut tué lui-même. La nouvelle en fut portée à son père 
dans le temps qu'il of&ait un sacrifice. 11 ôta de dessus sa tête 
la couronne; mais ayant appris du courrier que son fils était 
mort glorieusement les armes à la main, il l'y remit bientôt, 
continua son sacrifice sans verser une seule larme , et dit froi- 
dement : Je savais bien que ce fils que /avais mis au monde 
était mortel. Voilà , dirai-je , une constance ou une dureté bien 
spartaine. 

Xénophon mourut , âgé de plus de quatre-vingt-dix ans , la 
première année de la 105^ olympiade '. 

Je parlerai ailleurs de ses ouvrages. Il fut le premier qui mit 
par écrit et publia les discours de Socrate ^, mais tels qu'ils 
étaient sortis de sa bouche, et sans y rien ajouter du sien, comme 
le fit Platon. 

On a prétendu qu'il y avait eu entre ces deux philosophes une 
jalousie secrète^, peu digne du nom qu'ils portaient et de la pro- 
fession de sagesse dont ils se piquaient Tunet l'autre. On apporte 
quelques preuves de cette jalousie. Jamais Platon, dans aucun de 
ses livres, qui sont en grand nombre, n'a parlé de Xénophon, ni 



I Diog. Laert. les bonnes à conserver. 'Atco(J.vV)UOV6V- 

' An. m. 3644. Av. J. C 360. aata. — L. 

•* Sous le titre de Souvenirs oa Paro- « ^al. Gell. lib. 14 , f . 3. 
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celui-ci de l'autre ', quoique tous deux aient souvent fait mention 
des disciples de Socrate. Il y a plus , tout le monde sait que la 
Cyropédie de Xénophon est un livre où, en rapportant Tbistoire 
de Cyrus , dont il vante l'éducation , il donne le modèle d'un 
prince accompli, et l'idée d'un gouvernement parfait. On prétend 
qu'il ne l'avait composé que pour contrecarrer les livres de Pla- 
ton sur la République , qui commençaient à paraître ; et que Pla- 
ton en fut si vivement piqué, que, pour décrier cet ouvrage, il 
parla de Cyrus , dans un livre » qu'il écrivit peu après, comme 
d'un prince à la vérité plein de courage et d'amour pour sa pa- 
trie, mais qui avait eu une fort mauvaise éducation^. AuluGelie, 
qui rapporte ce que je viens de dire, ne peut s'imaginer que des 
philosophes de la réputation de ceux dont il s'agit ici aient été 
capables d'une si basse jalousie (elle n'est pourtant que trop or- 
dinaire panni les gens de lettres ) , et il aime mieux l'attribuer à 
leurs admirateurs et à leurs partisans. Il arrive souvent en effet 
que les disciples , par un zèle trop partial , sont plus délicats sur 
la réputation de leurs maîtres , et poussent leurs intérêts avec 
plus de vivacité que les maîtres mêmes. 



CHAPITRE II. 

PARTAGE DE LA PHILOSOPHIE IONIQUE EN DIFFERENTES 
SECTES. 

Jusqu'à Socrate il n'y avait point eu encore, parmi les philoso- 
phes , des sectes différentes , quoique les sentiments ne fussent 
pas toujours les mêmes ; depuis ce temps-là il s'en éleva plusieurs, 
dont les unes ont eu plus de vogue et de durée , et les autres 
moins. Je commencerai par les dernières, qui sont la cyrénaU 
que, la mégarique, l'éliaque, et rérétrique. Elles tirent leurs 
noms des lieux où elles ont eu cours. 

' Vossias a remarqué que Xinophon 3 HatSetaç ôè ÔpO^Ç OUY ^çOat 10 
a parlé ane fois de Platon, et il le nomme ^^ apaTCav. 
simplement. {Mem. 1. 3, pag. 772.) 

2 De Leg. 1.3, p. 694. 
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ARTICLE PREMIER. 



De la secte cyrénaïque. 



ARISTIPPE. 



Aristippe fut le chef de la secte cyrénaïque. Il était originaire 
de Cyrène dans la Libye. La grande réputation de Socrate lui fît 
quitter son pays pour aller s'établir à Athènes s afin d'avoir le 
plaisir de Tentendre. Il fut un des principaux disciples de ce 
philosophe ; mais il mena une vie fort opposée aux préceptes qu'on 
enseignait dans cette excellente école , et de retour dans sa patrie 
il ouvrit à ses disciples une route bien différente* Le fond de sa 
doctrine est que le souverain bonheur de Thomme pendant 
^ cette vie consiste dans la volupté. Sa conduite ne démentit point 
ses sentiments, et il employait les ressources d'un esprit présent 
et agréable à éluder par des plaisanteries les justes reproches 
qu'on lui faisait de ses excès. Il était livré sans cesse à la bonne 
chère et aux femmes. Gomme on le raillait sur le commerce 
qu'il avait avec la courtisane Laîs* : // est vrai , dit- il , je possède 
I/zïs, maisLaïs ne me possède pas. Quand on lui reprochait 
qu'il vivait trop splendidement, il disait : Sîla bonne chère était 
blâmable, on ne ferait pas de si grands festins dans toutes les 
fêtes des dieux. 

La réputation de Denys le tyran , dont la cour était le centre 
des plaisirs, dont la bourse , disait-on , était ouverte aux savants, 
et la table toujours magnifiquement servie , l'attira à Syracuse. 
Comme il avait l'esprit souple , adroit , insinuant ; qu'il ne man- 
quait aucune occasion de flatter le prince , et qu'il supportait 
ses railleries et ses mauvaises humeurs avec une patience qui al- 
lait jusqu'à la servilité, il eut beaucoup de crédit dans cette cour. 
Un jour Denys lui demandant pourquoi on voyait perpétuellement 
des philosophes chez les grands seigneurs , et qu'on ne voyait 

' LaerU b^re eum Laîda : Habeo , inqnit, Laida» 

^ I Ne Aristippns qaidem ille socra- non kabear a iMide. w (Cic. Ep. 26, 
tiens erubttit quum esMt objectam ha- I. 9 , ad FamiL ) 
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jamais ceux-ci chez les philosophes : Cest, répondit Âristippe, 
que les philosophes connaissent leurs besoins, et que les grands 
seigneurs ne connaissent pas les leurs. 

Si Âristippe pouvait se contenter dé légumes, disait contre lui 
Diogène le cynique, il ne s'abaisserait pas à faire la cour aux 
princes. Si celui qui me condamne, répliquait Aristippe, savait 
faire la cour aux princes, il ne se contenterait pas de légumes. 

Si pranderet oliis patienter, regibus uti 
Noilet Aristippus. Si sciret regibus uti, 
Fastjdiret olus qui me notât '. 

L'un cherchait à faire bonne chère , l'autre à se faire admirer 
du peuple. 

Scurror ego ipse mihi , populo tu. 

Lequel vaut mieux ? Horace n'hésite point, il donne la préférence 
à Aristippe, dont il fait Téloge en plus d'un endroit. 11 lui res- 
semblait trop pour ne le pas louer. Cependant il n'ose se livrer 
aux principes d'Aristippe : il y retombe par une pente secrète. 

Nunc in Aristippi fnrtim praecepta reîabor '. 

Tant l'amour de la volupté a de bassesse , que se dissimulent le 
mieux qu'ils peuvent, mais que ne peuvent se cacher entière- 
rement ceux même qui s'y abandonnent ! 

Aristippe fut le premier des disciples de Socrate qui commença 
d'exiger certaine rétribution de ceux qu'il enseignait ; de quoi 
son maître lui sut bien mauvais gré. Ayant demandé à un homme 
cinquante drachmes* pour instruire son filsr: « Comment, cin- 
« quante drachmes ! s'écria le père de l'enfant; eh ! il n'en fau- 
« drait pas davantage pour acheter un esclave. £h bien, repartit 
« Aristippe , achète-le , et tu en auras deux. » 

Aristippe mourut en retournant de Syracuse à Cyrène. Il avait 
une fille nommée Àréta , qu'il eut grand soin d'élever dans ses 
principes , et elle y devint très-habile. Elle instruisit elle-même 
son fils Aristippe , surnommé Métrodidacte 4. 

' Horat. 1. 1 , cpist. 17. 3 Vingt-cinq livres. = 45 f. — L. 

' Ibid. lib. 1 , epist. I. < Iq^truit par sa mère. — L. 
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THEODOBE. 



Théodore , disciple d'Aristippe , outre les autres principes des 
cyrénaïques, enseigna publiquement qu'il n'y avait point de 
dieux'. Les Cyrénéeus l'exilèrent. Il se réfugia à Athènes, où 
il aurait été conduit devant l'Aréopage, et condamné, si Dé- 
métrius de Phalère n'eût trouvé le moyen de le sauver. Ptolé- 
mée , fils de Lagus , le reçut chez lui, et l'envoya un jour en qua- 
lité d'ambassadeur vers Lysimaque. Le philosophe lui parla avec 
tant d'effronterie , que l'intendant de ce prince , qui se trouva 
présent, lui dit : Je crois, Théodore y que tu t'imagines qu^Hn'y 
a pas de rois non plus que de dieux. 

On croit que ce philosophe fut à la fin condamné à mort, et 
qu'on l'obligea de prendre du poison. 

Nous voyons ici combien cette doctrine impie de l'athéisme , 
contraire à la créance commune et immémoriale des hommes, 
scandalise et révolte généralement tous les peuples , jusqu'à être 
jugée digne de mort. Elle doit s^ naissance à dés maîtres plongés 
dans la débauche de la bonne chère et des femmes, et qui se 
proposent la volupté des sens pour leur dernière fin, p 

ARTICLE II. 

De la secte mégarique. 

Elle fut établie par Euclide , qui était de Mégare , ville d'A- 
chaïe , près de l'isthme de Corinthe. Il étudiait actuellement 
sous Socrate à Athènes , lorsque survint le célèbre décret qui 
donna lieu en partie à la guerre du Péloponnèse , et qui défep- 
dait aux citoyens de Mégare , sous peine de mort , de mettre le 
pied dans Athènes. Un danger si pressant ne put refroidir son zèle 
pour l'étude de la sagesse. Déguisé en femme, il entrait le soir 
dans la ville, passait la nuit chez Socrate, et sortait avant le 
jour , faisant ainsi régulièrement tous les jours presque dix 
lieues*, tant pour aller que pour revenir. Il est peu d'exemples 
d'une ardeur si vive et si constante. 

' Laert. les romaÏDS, selon l'Itinéraire d'Anto- 

"^ « Ainpiius viginli milli». — l.a dis- nin, qui font environ 7 lieues de 20 au 
tance d'Athènes à Mogare était de 20 mil- degré, ou 9 lieues communes. — !.. 
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Il changea peu de choses dans les sentiments de son Niaître. 
Après la mort de Socrate, Platon et les autres philosophes qui 
craignaient les suites de cette mort se retirèrent chez lui à Mé- 
gare , et ils y furent fort bien reçus. Son frère , un jour, dans un 
mouvement de colère, et pour quelque mécontentement particu- 
lier, lui ayant dit .• Que je périsse si je ne me venge de vous! 
Et moi, reprit Euclide , que je périsse si^ par ma douceur, je ne 
viens point à bout de vous corriger de ces violents emporte^ 
mentSy et de vous rendre autant mon ami que vous tétiez par 
le passé, 

L'Eudide dont nous parlons est différent d'ËucIide le mathé- 
maticien , qui était d'Alexandrie , et qui fleurit plus de quatre- 
vingt-dix ans après, sous le premier des Ptolémées. 

n eut pour successeur Eubulide , qui avait été son disdple. 
Diodore succéda à celui-ci. IVous verrons dans la suite que ces 
trois philosophes contribuèrent beaucoup à jeter dans les dis- 
putes de dialectique un mauvais goût de raisonnements subtih , 
et uniquement fondés sur des sophismes. 

Je passe presque sous silence ce qui regarde les deux sectes 
éliaque et érétrique, qui renferment peu de choses importantes. 

ARTICLE III. 

Des sectes éliaque et érétrique. 

Je confonds ensemble et tranche en peu de mots ces deux sec- 
tes, qui ne renferment rien d'important. 

La secte éliaque fut fondée par Phœdon , l'un des plus chers 
disciples de Socrate. Il était d'Élée , dans le Péloponnèse. 

1! érétrique fut ainsi nommée d'Érétrie, ville d'Eubée, patrie 
de Ménédème, son fondateur. 

ARTICLE IV. 

Des trois sectes académiciennes. 

Parmi toutes les sectes qui sortirent de l'école de Socrate, la 
plus célèbre fiit V académicienne , ainsi appelée du lieu où se 
tenaient ses assemblées , qui était la maison d'un ancien héros 
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d'A.tttfnes nommé Académus, située dans un faubourg de cette 
ville, où Platon enseigna. Nous avons vu, dans Thistoire de G- 
tnon , que ce général athénien, qui cherchait à se distinguer au- 
tant par l'amour des sciences et des savants que par les exploits 
guerriers , orna et embellit V Académie de fontaines et d'allées 
d'arbre pour la commodité des philosophes qui s'y assemblaient. 
Depuis ce temps, tous les lieux où se sont assemblés les gens de 
lettres ont été appelés académies. 

On compte trois académies, ou trois sectes académiciennes. 
Platon fut le chef de Vancienne ou de la première. Arcésilas , 
l'un de ses successeurs , apporta quelques changements dans sa 
philosophie, et fonda par cette réforme ce qu'on appelle la 
moyenm ou la seconde académie. On attribue à Carnéade l'éta- 
blissement de la nouvelle ou troisième académie- Nous verrons 
bientôt ce qui en faisait la différence. 

§ I. De Vancienne académie. 

Ceux qui la firent fleurir, en se succédant les uns aux autres, 
furent Platon, Speusippe, Xénocrate, Polémon et Crantor. 

PLATON. 

Platon naquit la première année de la 88^ olympiade >. Il iiit 
d'abord appelé Aristocle, du nom de son grand-père : son maî- 
tre de palestre l'appela Platon ^ à cause de ses épaules larges et 
carrées ; et ce fut le nom qui lui resta. Pendant qu'il était en- 
core au maillot, un jour qu'il dormait sous un myrte, on dit 
qu'un essaim d'abeilles se posa sur ses lèvres, d'où l'on augura 
que cet enfant deviendrait un homme éloquent , dont le style 
serait d'une grande douceur. La chose arriva, quoi qu'il faille 
penser de l'augufe; d'où lui est resté le surnom à' apis attica, 
abeille athénienne. 

Il étudia sous les plus habiles maîtres de grammaire , de mu- 
sique» de peinture. II s'appliqua aussi à la poésie, et fit même des 
tragédies , qu'il brûla à l'âge de vingt ans , après avoir entendu 
Socrate. Il s'attacha uniquement à ce philosophe; et comme il 

' An. M. 3576. Av. J. G. 428, 



Digitized by V^OOQIC 



SCIENCES ET ARTS. 393 

avait beaucoup de dispositions pour la vertu , il profita si bien 
des leçous de son maître, qu'à vingt-cinq ans il donna des mar- 
ques d'une sagesse extraordinaire. 

I^ sort d'Athènes pour lors était bien triste '. Lysandre, géné- 
ral des Lacédémoniens , y avait établi les trente tyrans. Le mé- 
rite de Platon , qui était déjà fort connu, les porta à faire tous 
leurs efforts pour Tattirer dans leur parti, et pour l'obliger à se 
mêler du gouvernement. Il y consentit d'abord, dans l'espérance 
de s'opposera la tyrannie, ou du moins de l'adoucir; mais il 
s'aperçut bientôt que le mal était sans remède, et que pour 
prendre part aux affaires il fallait se rendre le complice de leurs 
crimes ou la victime de leur passion. Il attendit donc un temps 
plus favorable. 

Ce temps parut bientôt après être venu >. Les tyrans furent 
chassés , et la forme du gouvernement toute changée. Mais les 
affaires n'en allèrent pas mieux, et l'État recevait tous les jours 
de nouvelles plaies. Socrate même fut immolé à la haine de ses 
ennemis. Platon se retira pour lors chez Euclide à Mégare, d'où 
il passa à Cyrène pour se perfectionner dans les mathématiques 
sous Théodore, qui était le plus grand mathématicien de son 
temps. Il visita ensuite l'Egypte , et conversa longtemps avec 
les prêtres égyptiens, qui lui enseignèrent une grande partie de 
leurs traditions ; on croit même qu'ils lui 6rent connaître les li- 
vres de Moïse et ceux des prophètes. Non content de toutes ces 
connaissances , il alla dans cette partie de l'Italie que l'on appe- 
lait la Grande Grèce, pour y entendre les trois fameux pytha- 
goriciens de ce temps-là , Philolaûs , Archytas de Tarente et 
Eurytus. De là il passa en Sicile pour voir les merveilles de cette 
île, et surtout les embrasements du mont Etna. Ce voyage, qui 
n'était qu'un pur effet de sa curiosité , jeta les premiers fonde- 
ments de la liberté de Syracuse , comme je l'ai exposé fort au 
long dans l'histoire des deux Denys, tyrans de Syracuse, et dans 
celle de Dion. Il avait dessein d'aller jusqu'en Perse, et de con- 
sulter les mages; mais il en fut empêché par les guerres qui 
troublaient alors l'Asie. 

De retour dans son pays après toutes ses courses, où il avait 

» AN. M. fcoO. At. J. C. 404. » AN. M. 3602. Av. J. C. 40?. 
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amassé une infinité de rares connaissances , il établit sa demeure 
dans un quartier d'un faubourg d'Athènes appelé VAcadémit* 
( il en a déjà été parlé ) ; et c'est là qu'il donna ses leçons, et 
qu'il forma tant d'illustres disciples. 

Platon se fit un système de doctrine composé des opinions de 
trois philosophes. Il suivait Heraclite dans les choses naturelles 
et sensibles : c'est-à-dire qu'il croyait , comme Heraclite , qu'il 
n'y avait qu'un monde ; que toutes choses se produisaient de 
leurs contraires ; que le mouvement qu'il appelle la guerre fait 
la production des êtres, et le repos leur dissolution. 

11 suivait Pythagore dans les vérités intellectuelles, qui est ce 
que nous appelons métaphysique ; c'est-à-dire qu'il enseignait , 
comme ce philosophe , qu'il y a un seul Dieu, auteur de toutes 
choses ; que l'âme est immortelle ; que les hommes ne doivent 
travailler qu'à se purger de leurs passions et de leurs vices pour 
être unis à Dieu ; qu'après cette vie il y a une récompense pour 
les bons , et une punition pour les méchants ; qu'entre Dieu et 
les hommes il y a différents ordres d'esprits, qui sont les minis- 
tres du premier Être. Il avait pris aussi de Pythagore la métemp- 
sycose, mais qu'il tourna à sa manière. 

Enfin , il imitait Socrate dans les choses de la morale et de 
la politique : c'est-à-dire qu'il ramenait tout aux mœurs, et qu'il 
ne travaillait qu'à porter tous les hommes à remplir les devoirs 
attachés à l'état où ils étaient engagés par la Providence. 

Il perfectionna aussi beaucoup la dialectique , ou, ce qui est 
la même chose , l'art de raisonner avec ordre et justesse. 

Tous les ouvrages de Platon , hors ses lettres , qui ne nous 
restent qu'au nombre de douze, sont en forme de dialogues. Il 
a choisi exprès cette manière d'écrire comme plus agréable , plus 
familière, plus variée, et plus propre à instruire et à persuader 
que toute autre. Par elle il réussit merveilleusement à mettre les 
vérités dans tout leur jour. Il donne à chacun de ses interlocu- 
teurs son caractère propre, et, par un enchaînement ingénieux 
de propositions qui suivent nécessairement les unes des autres', 

* « In dialogia socraticorum, maxi- respondeatur, res tandem ad idqaod to- 
nneqne Platonis , adco scitre sant inter- lantefficere , perveniat. a (QuiNTiL, 1. 5, 
rogatioues, ut, quam plerisque bene cap. 7.) 
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il les conduit a avouer ou plutôt à dire eux-mêmes tout ce qu'il 
veut leur prouver. 

Pour le style, on ne peut rien imaginer de plus grand, de plus 
noble, de plus majestueux; de sorte , dit Quintilien » , qu'il pa- 
raît parler le langage, non des hommes, mais des dieux. Le nom- 
bre et la cadence y forment une harmonie qui ne le cède pres- 
que point à celle des poésies d Homère ; et Fatticisme , qui était 
parmi les Grecs, en matière de style, ce qu'il y avait de plus 
fin, de plus délicat, de plus parfait en tout genre, y règne géné- 
ralement, et s'y fait sentir d'une manière toute particulière. 

Mais ni la beauté du style, ni l'élégance et le choix des expres- 
sions , ni l'harmoniedu nombre , ne sont pas les grands avan- 
tages des écrits de Platon. Ce qu'on y doit le plus admirer, 
c'est la solidité et la grandeur des sentiments , des maximes, 
des principes qui y sont répandus , soit pour la conduite de la 
vie , soit pour la politique et le gouvernement , soit pour la reli- 
gion. J'en citerai quelques endroits dans la suite. 

Platon mourut la première année de la 108*^ olympiade % qui 
était la 13* du règne de Philippe , âgé de quatre-vingt-un ans, et 
à pareil jour qu'il était né. 

Il eut plusieurs disciples , dont les plus distingués furent Speu- 
sippe , son neveu du côté maternel , Xénocrate Calcédonien , et 
le célèbre Aristote. On prétend que Théophraste fut encore du 
nombre de ses auditeurs , et que Démosthène aussi le regarda 
toujours comme son maître : son style en est une bonne preuve. 
Dion , beau-frère de Denys le tyran , lui a fait aussi beaucoup 
d'honneur par son caractère excellent , par son attachement in- 
violable à sa personne , par son goût extraordinaire pour la phi- 
losophie» par ses rares qualités de l'esprit et du cœur , et par les 
grandes et héroïques actions qu'il fit pour rendre la liberté à sa 
partrie. 

Après la mort de Platon , ses disciples se partagèrent en deux 
sectes : les premiers continuèrent à enseigner dans l'Académie ^, 
dont ils retinrent le nom ; les autres placèrent leur école dans le 

' « ut mihi, non hominis ingenio, » An. M. 3656. Av. J. C. 348. 
«ed qttodam delphico videatur oracnlo 3 Cic. Acad. Quœst. 1. 1, »'i. 17, 1^, 
instinctas. » (Quint, lib. 10, c. 1.) * 
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Lycée , endroit d'Athènes orné de portiques et de jardins. Ils 
furent appelés péripatéticiens , et eurent pour chef Aristote. 
Ces deux sectes ne différaient que de nom , et convenaient pour 
les sentiments. Elles avaient toutes deux renoncé à la coutume et 
à la maiime de Socrate, qui était de ne rien affirmer, et de ne 
s'expliquer dans les disputes qu'en doutant et en hésitant. Je 
parlerai des péripatéticiens dans la suite , lorsque j'aurai exposé 
en peu de mots l'histoire des philosophes qui fixèrent leur de- 
meure dans l'Académie. 

SPEUSIPPE. 

J'ai déjà dit qu'il était neveu de Platon '. Il fat d'une conduite 
fort déréglée dans sa jeunesse , de sorte que son père et sa mère 
le chassèrent de leur maison. Celle de son oncle devint pour 
lui un asile. Platon vivait avec lui comme s'il n'avait jamais 
ouï parler de ses débauches. Ses amis , étonnés et choqués d'une 
douceur placée si mal à propos , et d'une conduite si pleine d'in^ 
dolence^ le blâmaient de ne pas travailler à corriger son neveu, 
et à le retirer de cet abîme. Il leur répondait sans s'émouvoir 
qu'il y travaillait plus efficacement qu'ils ne pensaient , en lui 
faisant connaître par sa manière de vivre la différence infinie 
qu'il y a entre le vice et la vertu , entre les choses honnêtes 
et déshonnétes. En effet, cette méthode lui réussit si bien, 
qn'il inspira à Speusippe un très-grand respect pour lui et un 
violent désir de l'imiter, et de s'adonner à la philosophie, 
dans l'étude de laquelle il fit ensuite de fort grands progrès. 
Il faut bien de la dextérité pour manier l'esprit d'un jeune 
homme déréglé et pour le rappeler à son devoir. Il est rare que 
cette fougue de l'âge cède à la violence , qui souvent ne sert 
qu'à l'irriter et à la précipiter dans le désespoir. 

Platon avait lié Speusippe d'une manière particulière avec 
Dion , dans la vue d'adoucir l'humeur austère de ce dernier par 
l'enjouement et les grâces de son neveu. 

Il succéda à l'école de son oncle api*ès sa mort ; mais il ne la 
tint que huit ans , après quoi ses infirmités l'obligèrent de la 
remettre à Xénocrate. Speusippe ne s'écarta point de sa doctrine, 
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mais il ne se piqua pas de Timiter dans tout le reste. Il était co- 
lère , aimait le plaisir, et parut intéressé, ayant exigé une récom- 
pense de ses disciples, contre la coutume et les principes de 
Platon. 

XÉNOCRATE. 

Xénocrate était de Chalcédoine. Il se mit de très-bonne heure 
sous la discipline de Platon. 

Il étudia sous ce grand maître en même temps qu'Aristote , 
mais non avec' les mêmes talents. Il avait besoin d'éperon , et 
l'autre de frein» : c'est le jugement qu'en portait Platon; 
et Jl ajoutait qu'en les commettant ensemble il appariait un 
cheval avec un âne. On le loue de ce que cette lenteur, qui 
lui rendait Tétude beaucoup plus pénible qu'aux autres, ne 
lui fit pas perdre courage. Plutarque emploie cet exemple 
et celui de Cléanthe ' pour encourager ceux qui se sentent 
moins de pénétration et de vivacité , et il les exhorte à imiter 
ces deux grands philosophes , et à se mettre comme eux au- 
dessus des railleries de leurs compagnons. Si Xénocrate, par 
la pesanteur de son esprit , se trouva très-inférieur à Aristote , 
il le surpassa de beaucoup dans ce qui regarde la philosophie 
pratique et la pureté des mœurs. 

11 était naturellement mélancolique , et avait quelque chose 
de dur et d'austère dans l'humeur ^ : c'est pourquoi Platon 
l'exhortait souvent à sacrifier aux Grâces , lui faisant enten- 
dre assez clairement par ces mots qu'il avait besoin d'adou- 
cir son humeur. Il lui reprochait quelquefois ce défaut avec 
plus de force et moins de ménagement 4, dans la crainte que ce 
manque de politesse et de douceur ne devint un obstacle à 
tout le bien qu'il pouvait faire par ses instructions et par ses 
exemples. Xénocrate n'était point insensible à ces reproches; 
mais jamais ils ne diminuèrent en lui le profond respect qu'il 
avait toujours eu pour son maître ; et comme on cherchait à l'in- 
disposer contre Platon , et qu'on le portait à se défendre avec 
quelque vivacité , il imposa silence à ces amis indiscrets en leur 

' iRocrate dUait la même chose de "^ Diog. Laert. 
Théopompe rt d'^.pbore. ^ /Blian. 1. 14, cap. 9. 

' Plut, de Audit, p. 47. 

IJIST. ANC. — T. IX. M 
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disant : // me traite ainsi pour mon bien. Il prit la place de 
Platon la seconde année de la 110*" olympiade '. 

Diogèiie Laërce dit qu'il n*aima niles plaisirs, ni les richesses, 
ni les louanges. Il fit paraître en plusieurs occasions un noble et 
généreux désintéressement. La cour de Macédoine avait la ré- 
putation d'entretenir beaucoup de pensionnaires et d'espions 
dans toutes les républiques voisines , et de corrompre à force 
d'argent toutes les personnes qu'on lui envoyait pour traiter 
d'affaires. Xénocrate fut député avec quelques autres Athéniens 
vers Philippe. Ce prince, habile dans l'art de s'insinuer dans 
les esprits , s'appliqua particulièrement à gagner Xénocrate , 
dt)nt il connaissait le mérite et la réputation. L'ayant trouvé inac- 
cessible aux présents et à l'intérêt , il tâcha de le renverser par 
un mépris affecté et par de mauvais traitements, ne l'admettant 
point aux conférences qu^il avait avec les autres ambassadeurs 
de la république d'Athènes, qu'il avait corrompus par ses caresses, 
ses festins et ses libéralités. Notre philosophe, ferme et invariable 
dans ses principes, conserva toute sa roideur et toute son intégrité, 
et , exclu de tout , demeura dans une tranquillité parfaite, et ne 
parut point aux audiences ni aux festins comme ses collègues. A 
leur retour à Athènes ses collèguestravaillèrent de concert à le dé- 
crier dans l'esprit du peuple, et se plaignirent de ce qu'il ne leur 
avait servi de rien dans cette ambassade, et l'on était tout prêt à 
le condamner à une amende. Xénocrate, forcé par l'injustice 
de ses accusateurs à rompre le silence, exposa tout ce qui s'était 
passé à la cour de Philippe , fit entendre au peuple de quelle 
importance il était qu'on veillât sur la conduite de députés qui 
s'étaient vendus à l'ennemi de la république, couvrit de honte ses 
collègues , et s'acquit une gloire immortelle. 

Son désintéressement fut mis aussi à l'épreuve par Alexandre 
le Grand ». Les ambassadeurs de ce prince, qui étaient sans 
doute venus 5 Athènes pour quelque négociation publique (on 
n'en marque ni le temps ni le sujet ), offrirent à Xénocrate, de 
la part de leur maître, cinquante talents, c'est-à-dire cinquante 
mille écus ^. Xénocrate les invita>à souper. Le repas était simple, 

« An. m. 3666. ' Max. lib. 4, c. 5. 

•-« Cic. Tusc. Quapst. 1. 5 , n. 91. Valer. 3 276,000 fr. — L. 
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frugaî, saDS appareil ,61 vraiment philosophique. Le lendemain % 
les députés lui demandèrent entre les mains de qui il voulait 
qu'ils remissent l'argent qu'ils étaient chargés de lui donner. 
Quoi ! leur dit- il, le festin d'hier ne vous a pas fait comprendre 
que je n^ ai pas besoin d^argentl II ajouta qu'Alexandre en avait 
plus besoin que lui, parce qu'il avait plus de monde à nourrir. 
Voyant que sa réponse les attristait , il accepta trente mines » 
(quinze cents livres ) pour ne pas blesser le roi par un refus dé- 
daigneux , qui marquerait de la fierté ou du mépris. Ainsi 3, 
dit un historien en terminant ce récit , le roi voulut acheter l'a- 
mitié du philosophe , et le philosoplie refusa de vendre son ami- 
tié au roi. 

il fallait que son désintéressement l'eût réduit à une grande 
pauvreté , puisqu'il n'avait pas de quoi payer un certain tribut 
que les étrangers étaient tenus de payer chaque année au trésor 
de la ville d'Athènes. Plutarque raconte qu'un jour 4, comme 
on le traînait en prison faute d'avoir satisfait à ce payement , 
l'orateur Lycurgue acquitta sa dette , et le tira par ce moyen 
des mains des fermiers , qui souvent ne sont pas fort sensibles 
au mérite littéraire. Quelques jours après , Xénocrate ayant ren- 
contré les fils de son libérateur leur dit : Je paye avec usure à 
votre père le plaisir qu'il m^afaity car je suis cause qu'il est loué 
de tout le monde, Diogène Laërce rapporte à son sujet ^ un fait 
tout pareil , qui pourrait bien être le même , déguisé par quel- 
ques différences. 11 dit que les Athéniens le vendirent parce 
qu'il ne pouvait pas payer la capitation imposée sur les étran- 
gers , mais que Démétrius de Phalère l'acheta et le remit aussi- 
tôt en liberté. 11 n'y a guère d'apparence que les Athéniens aient 
fait un si dur traitement à un philosophe de la réputation de 
Xénocrate. 

On avait à Athènes une grande idée de sa probité ^. Un jour 

1 « Qaam postridie rogarenteum cui 3 ( ita rex philosophi amicitiam emei;e 
numerari jnberet : ÇuidFvos heslema, volait : philosophus régi suam vendere 
inquit , cœnula non inteîlexisHs me pe- nolait. » ( Val, Max. ) 

eunia non egere ? Quos quam tristiores * Plat, in Flamin. p. 375. 
vidisset, triginta minas accepit, ne ^ Diug. Laert. in Xenocr. 
a«pernari régis liberalitatem videre- ^ Cic. orat. proCorn. Balb. n. H. Va. 

tur. » (Cic.) 1er. Max. lib. 6» c. 9, 

2 2,750 fr. - L, 



Digitized by V^OOQIC 



400 HISTOIRE ANCIENNE. 

quMl comparut devant les juges pour rendre témoignage sur quel- 
que affaire, comme il s'approchait de l'autel pour jurer que ce 
qu'il avait affirmé était vrai , tous les juges se levèrent , ne vou- 
lant point souffrir qu'il jurât , et déclarant que sa simple parole 
leur tenait lieu de serment. 

S'étant trouvé dans une compagnie où l'on débitait force mé- 
disances, il n'y prit aucune part, et demeura toujours muet. 
Quelqu'un lui demandant raison de ce profond silence , il répon- 
dit : Cest qve je me suis souvent repenti d'avoir parlé, et 
jamais de m'être tu. 

Il avait une fort bonne maxime sur l'éducation des jeunes 
gens '- , et qu'il serait à souhaiter- que les pères et les mères fis- 
sent observer exactement dans leur maison. Il voulait que ' 
dès leur plus tendre enfance de sages et vertueux discours, 
répétés souvent en leur présence , mais sans affectation , s'em- 
parassent , pour ainsi dire , de leurs oreilles comme d'une place 
encore vacante , à travers laquelle le vice et la vertu peuvent 
également pénétrer jusqu'au fond du cœur , et que ces sages 
et vertueux discours , comme de fidèles gardiens , en tinssent 
rentrée sévèrement fermée à toutes les paroles capables d'altérer 
le moins du monde la pureté des mœurs, jusqu'à ce que, par une 
longue habitude , ils eussent fortifié les jeunes gens , et mis leurs 
oreilles^ en sûreté contre le souffle empesté des mauvaises con- 
versations. 

Selon Xénocrate 4 , il n'y a de véritables philosophes que ceux 
qui font de bon gré et de leur propre mouvement ce que les 
autres ne font que par la crainte des lois et de la punition. 

Il composa plusieurs ouvrages , l'un , entre autres , sur la 
manière de bien régner s ; du moins Alexandre le lui avait de- 
mandé. 

1 Plut, de Audit, pag. 38. leurs oreillrs d'une espèce de calotte 

* Tt5v Xoywv toi»; çauXouç ©uXàx- pour amortir la violence des coups. 11 

TeffÔai irapaivtSv , TTûiv étépouç yoïi- <*i* que cette précaution est bien plu» 

<rcoù; , <5(77iep çuXaxaç , évTpa^évxa; nécessaire aux jeunes gens ; car tout Ife 

,_i'l ,^ ^ - ^û \ ^ >\ risque que courent les athlètes, cest da- 

uTTè ?iXo<70çtaç , TO) y)6ei tV^v |i.aXi(Jta ^^^^ , J ^^^jucs déchirées ; au lieu que 

xiyoujxevYjv avroù xal avaTCStGojxevTiv ic» autres courent risque de perdre leur 

/wpav xaxaaxsîv. innocence, et de se perdre eux-mènies. 

' 11 emploie une comparaison tirée 4 piut.de Virt. Moral, pag. 446. 

des athlètes qui se battaient à coups de s Diog. Laert. 
poings, et qui couvraient leur tète et 
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11 ne perdait guère de temps en visite. Il aimait beaucoup la 
retraite du cabinet, et méditait beaucoup. On le voyait très- 
rarement dans les rues; mais quand il y paraissait, la jeunesse 
débauchée n'osait y rester , et s'écartait pour éviter sa ren- 
contre. 

Un jeune Athénien , plus vicieux que tous les autres , et abso- 
lument décrié pour ses dérèglements^ dont il faisait gloire (il 
s'appelait Polémon), n'eut pas la même retenue ». Au sortir 
d'une partie de débauche , passant devant l'école de Xénocrate, 
et en ayant trouvé la porte ouverte , il y entra plein de vin , tout 
parfumé d'essences et portant une couronne sur la tête , et prit 
séance parmi les auditeurs, moins pour écouter que pour in- 
sulter. Toute l'assemblée fut étrangement surprise et indignée. 
Xénocrate, sans se démonter, et sans changer de visage, 
changea seulement de discours , et se mit à parler sur la tem- 
pérance et la sobriété , dont il fit valoir tous les avantages , en 
leur opposant la honte et la turpitude des vices opposés à ces 
vertus. Le jeune libertin , qui écoutait avec attention, ouvrant 
les yeux sur la difformité de son état, eut honte de lui-même. 
La couronne lui tombe de dessus la tête > , il baisse les yeux , 
s'enferme sous son manteau ; et au lieu de cet air enjoué et 
pétulant qu'il avait montré en entrant dans l'école , il paraît 
sérieux et rêveur. Enfin il se fit un entier changement en lui , 
et, guéri absolument de ses passions par un seul discours, d'in- 
fâme débauché qu'il était il devint un excellent philosophe, et 
répara heureusement les désordres de sa jeunesse par une vie 
sage et réglée, qui ne se démentit jamais. 

Xénocrate mourut âgé de quatre-vingt-deux ans, la première 
année de la 116* olympiade ^. 

POLÉMON. CRATÈS. CBANTOB. 

Je joius ces trois philosophes sous un même titre , parce qu'on 
connaît peu de choses de leur vie. 

Diog. Laert, Valer. Max. lib.-6, C, 9 Pojtquam est impransi rorrpptas vocp ma- 

' .. „, ,„ F.na«ncquodoM.n ( Hobat. Itb. 3, muTÏ 

Mutatus PoiPraon ? Ponas insignia mitrbi, ^ ' 

Fasciolas, cubital, focalia? potas ut ill<- ' AN. M. 3688. Av. J. C. 316, 

Uicitur ex collo furttni carpisse corona:), 

3£». 
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PoLBMON remplit dignement la chaire de Xénoerate , son 
maître, i. ne s*écarta jamais de ses sentiments ni des exemples 
de sî j«iss et de sobriété qu'il lui avait donnés '. Il renonça tel- 
lemenî^^ju vin depuis Tâge de trente ans , qui fut l'époque du 
chanL ment célèbre qui arriva dans sa conduite , qu'il ne but 
plus que de l'eau tout le reste de sa vie. 

Cbatès , qui lui succéda , est peu connu , et doit être distingué 
d'un philosophe cynique qui porte le même nom , et dont il sera 
parlé dans la suite. 

Cbàntob fut plus célèbre. Il était de Soli en Cilicie. Il quitta 
son pays natal pour se rendre à Athènes , où il fut disciple de 
Xénoerate avec Polémon. Il passe pour Ton des piliers de la 
secte platonique *. Ce qu'en dit Horace ^ en faisant l'éloge d'Ho- 
mère marque le cas qu'on faisait de ce philosophe, et combien 
ses principes de morale étaient estimés : 

Qui quid sit pulchrum , quid turpe, quid utile, quid non, 
Plenius ac melius Chrysippo et Crantore dicit. 

Ou n'en peut pas dire autant de ses principes sur la nature 
de l'âme , comme nous le verrons dans son lieu. 

Il avait fait un livre de la Consolation 4, qui s'est perdu : il 
était adressé à Hippoclès , à qui une mort prompte avait enlevé 
tous ses enfants. On en parlait * comme d'un livre tout d'or, 
et qui méritait d'être appris par cœur mot pour mot. Cicéron en 
avait fait grand usage dans un traité qui portait le même titre. 
11 eut pour disciple Arcésilas , auteur de la moyenne académie. 

§ II. Z)e la moyenne académie. 

Elle est ainsi appelée parce qu'elle se trouve entre Tancienne, 
établie par Platon , et la nouvelle , qui le sera bientôt par Car- 
néade. 

. I Athen. I. 2, pag. 44. ^ « Legimas omnes Crantoris , veteris 
3 « Crantor ille , qui in nostra acade- academlci , de luctu ; est enim noa 
niia vel in primis fuit nobilis. (ClC. magnus , veram aareolos, et, lltTabc- 
/ »£<:. Çuast. lih, 3 fU. 12. ) roni Panietius prœcipit , ad Terbuni 
•'■ Horat. lih. I , epist. '2. ediscendas libellas. » (jicmd^ Çmest. 
«riat. deConsol.p. 104. lib. 4,n. 135.) 
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ABCÉSILAS. 

Arcésilas naquit à Pitane dans TÉolie '. Étant venu à'A»' ines, 
il se rendit le disciple des plus habiles philosophes. On i^t au 
nombre de ses maîtres Polémon » , ïhéophraste, Crantor/Dio- 
dore, Pyrrhon. Ce fut sans doute de ce dernier qu'il apprit à 
douter de tout. Il n'avait que le nom Ôl académicien ; et il ne garda 
ce nom que par respect pour Crantor , dont il se faisait honneur 
d'être le disciple. 

11 succéda à Cratès, ou, selon d'autres , à Polémon^ , dans 
la régence de l'école platonique , et il s'y rendit novateur : car 
il fonda une secte , qu'on nomma la moyenne ou seconde aca- 
démie , pour la distinguer de celle de Platon. 11 était fort opposé 
aux dogmatiques , c'est-à-dire aux philosophes qui afflrmaient 
et décidaient. Il paraissait douter de tout : il soutenait éga* 
lement le pour et le contre , et suspendait en toutes choses son 
jugement. 11 attira à son auditoire un grand nombre de dis- 
ciples. L'entreprise de combattre toutes les sciences et de rejeter, 
non-seulement le témoignage des sens, mais aussi le témoignage 
de la raison, est la plus hardie qu'on puisse former dans la ré- 
publique des lettres. Pour s'y promettre quelque succès , il fal- 
lait avoir tout le mérite d^Arcésilas. Il était naturellement d'un 
génie heureux 4, prompt, vif : sa personne était remplie d'a- 
gréments ; il parlait avec grâce et enjouement. Les charmes d» 
son visage secondaient admkablement ceux de sa voix. Aussi 
LucuUe, qui réfute savamment et solidement l'opinion des aca- 
démiciens , dit ^ que jamais personne n'eût suivi le sentiment 
d' Arcésilas si l'éloquence et l'habileté du docteur n'eussent 
couvert et fait disparaître l'absurdité manifeste qui s'y trouvait. 

On raconte de sa libéralité des choses qui lui font beaucoup 
d'honneur. Il aimait à faire du bien^ , et ne voulait pas qu'on le 

1 Diog. Laert. iu Arcesil. ^ • Qois isfa tam aperte perspicueqac 

2 Nam. apud Enseb. Priepar. evang. et pervena et falsa secutus esset, nisi 
lib. 14, c. 5. t«Dta in Arcesila... et copia rerum, et 

3 niog Laert. dicendi vis fuisset? * (Ibid. u. 60 ) 

4 > Arcésilas floruit tuin aramine in- ^ EùepyeTïjcTai np6x£ipOs ^jV, xat 
Renii,tum admirabili quodam leporc XaOeïv Triv yàpiv àtuçoTaTOÇ. {Diog. 
dicendi. » [Acad. QUiest. lib. 4, n. 16.) ^ ^ ) 
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sût. Ayant fait ' une visite à un ami qui était malade ' , et qui 
manquait du nécessaire , mais qui avait honte de Tavouer, il 
lukglissa adroitement sous Toreiller une bourse pleine d'argent, 
voulant épargner sa pudeur et ménager sa délicatesse , et faisant 
en sorte qu'il parût avoir trouvé cet argent , et non l'avoir reçu. 

On ne rend pas un témoignage si favorable à la pureté de ses 
mœurs , et on l'accuse des crimes les plus honteux ^. Et cela ne 
doit pas paraître étonnant dans un philosophe qui , doutant de 
tout, doutait par conséquent s'il y avait des vertus et des vices, 
et ne pouvait reconnaître véritablement aucune règle pour les 
devoirs de la vie civile. 

Il n'aimait point à se mêler des affaires publiques 4. Néan- 
moins , ayant été choisi pour aller négocier à Démétriade , auprès 
du roi Antigone , une affaire qui regardait sa patrie , il accepta 
la députation ; mais il en revint sans succès. 

Tourmenté par les douleurs de la goutte ^ , il affectait une 
patience et une insensibilité de stoïcien. Rien rCest passé de là 
ici, dit-il en montrant ses pieds et sa poitrine ^ à Carnéade l'épi- 
curien , qui s'affligeait de le voir ainsi souffrir. Il voulait lui 
faire croire que son âme était inaccessible à la douleur ]. Lan- 
gage fastueux , mais qui n'a rien de réel que l'orgueil ! 

Arcésilas florissait vers la 120* olympiade, c'est-à-dire vers 
l'an du monde 3704 7. Il mourut d'avoir trop bu, et en délire , 
à l'âge de soixante-quinze ans. 

H eut pour successeurs Lacyde , Évandre , Égésime, qui fut 
maître de Carnéade 8. 

' « Arcesilaus, ut aiunt, amico pau- ^ Diog. Laert. 

péri et paupertatem suam dissimulanti, ^ Ibib. 

legro aatem , et ne hoc quidem confitenti *> « I» qumn arderet po lagrae dolori- 

deesse sibi in sumptam ad necessarios bns , visitaMetque hominem Carneades 

USU8, quam clam succurrendum judi- Epicari perfamiliaris , et tristis exiret : 

cftsset , pulvino ejus ignorantis saccu- Mane, quseso, inquit, Carnéade noster. 

lum subjecit, ut homo i n util i ter v ère- Nihil illinc hue pervenit, ostendenspe- 

cundus quod desiderabat inveniret deset pectus. •(DeJKiniô. lib. 5, n. 94.) 

potiusquamacciperet. b( SEN.de Bene/ ^ La poitrine était regardée par les 

lib. 2.) * anciens comme le siège de l'âme et du 

2 Sénèque l'appelle Ctésihius ; il est courage, 

nommé autrement dans Plutarque. (De ^ Diog. Laert. 

discrlm. amie, et adulât, pag. 63.) » Acad. Quaest. lib. 4 , n. 16. 
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§ III. De la nouvelle académie. 

GABNÉÀDE. 

Caméade , qui était de Cyrène , établit la troisième ou nouvelle 
académie, qui, à proprement parler, ne différait point de la 
seconde : car , à quelques adoucissements près , Carnéade était 
un aussi vif et un aussi zélé défenseur de l'incertitude qu'Arcé- 
silas. La différence qui se trouve entre eux ' , et l'innovation 
qu'on attribue à celui dont nous parlons actuellement , consiste 
en ce qu'il ne niait pas, comme Arcésilas, qu'il y eût des vé- 
rités ; mais il soutenait qu'elles étaient mêlées de tant d'obs- 
curités , ou plutôt de tant de faussetés , qu'il n'était pas en notre . 
pouvoir de discerner avec certitude le vrai du faux. Il se rabattait 
donc à admettre des choses probables, et il consentait que la 
vraisemblance nous déterminât à agir, pourvu qu'on ne pro- 
nonçât sur rien absolument. Ainsi il paraît qu'il retenait tout 
le fond du dogme d' Arcésilas , mais que par politique , et pour 
ôter à ses adversaires les prétextes les plus spécieux de déclamer 
contre lui , et de le tourner en ridicule , il leur accorda des de- 
grés de vraisemblance qui doivent déterminer l'homme sage à 
prendre tel ou tel parti dans la conduite de la vie civile. Il vit 
bien que sans cela il ne répondrait jamais aux objections les 
plus frappantes, et qu'il ne prouverait jamais que sou principe 
ne réduisait point l'homme à l'inaction. 

Carnéade fut l'antagoniste déclaré des stoïciens , et il s'attacha 
avec une ardeur extrême à réfuter les ouvrages de Chrysippe , 
qui avait été depuis peu la colonne du Portique *. Il souhaita si 
ardemment de le vaincre, qu'en se préparant à le combattre il 
s'armait d'une prise d'ellébore , pour avoir l'esprit plus libre , 
et pour exciter avec plus de force contre lui le feu de son imagi- 
nation. 



I « NoD sumas ii quibas nihil yerum bilia ; quiB quanqnam non perciperen- 

esse videatur, 8«d ii qui omnibus verts tur, tamen quia visum haberent quem- 

falsa qusedam adjuncta esse dicaraus, dam insignemet inustrem, hissapientis 

tanta similitudine, ut in iis nuUa insit vita regeretur. » ( De Nat. Deor. lib. l , 

certa judicandi et assentiendi nota. Ex n. 12. j 

quo ezsistit et iUud , multa esse proba- ^ Valer. Max. lib. 8 c. 7. 
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On rapporte de lui une maxime de morale qui est bien aâmi- 
rable dans un païen. « Si l'on savait en secret, dit-il ', qu'un 
« ennemi , ou une autre personne à la mort de laquelle on 
« aurait intérêt, viendrait s'asseoir sur de Therbe sous laquelle 
« il y aurait un aspic caché , on agirait en mal honnête homme 
« si on ne Ten avertissait pas, quand même notre silence pour- 
« rait demeurer impuni , personne n'étant en état de nous en 
« faire un crime. » 

Mais la conduite de ces païens se démentait toujours par quel- 
que endroit. Ce grave philosophe ne rougissait pas d'avoûr chez 
lui une concubine. 

Plutarque nous a conservé un assez bon mot de Carnéade * : 
c'est dans le traité où il marque la différence qu'il y a entre un 
flatteur et un ami. 11 avait rapporté l'exemple d'un homme qui, 
disputant le prix de la course contre Alexandre, s'était laissé 
vaincre exprès , dont le prince lui avait su très-mauvais gré. 
Il ajoute : « Le manège est la seule chose où les jeunes princes 
« n'ont rien à craindre de la flatterie ; leurs autres maîtres as- 
« sez souvent leur attribuent de bonnes qualités qu'ils n'ont 
« point; ceux qui luttent avec eux se laissent tomber ; mais un 
« cheval renverse par terre , sans distinction de pauvre ou de 
« riche, de sujet ou de souverain, tous les maladroits qui le 
« montent, v 

L'ambassade de Carnéade à Rome est fort célèbre : j'ea ai 
parlé ailleurs. 

Pour achever ce qui regarde Carnéade , j'observerai qu'il n'a- 
vait pas négligé entièrement la physique, mais la morale avait 
fait sa principale application. Il était extrêmement laborieux, et 
si avare de son temps, qu'il ne songeait ni à tailler ses ongles ni 
à faire couper ses cheveux^. Uniquement occupé de son étude , 
non-seulement il évitait les festins, mais il oubliait même à man- 
ger à sa propre table, et il fallait que sa servante, qui était aussi 
sa concubine lui mît les morceaux à la main , et presque h la 
bouche. 

Il appréhendait extrêmement de mourir 4. Cependant, ayant 

« Cic. de Fin. lib. 2 , u. 59. ^ 3 Diog.lJiert. Valer. Max. lib. 8, c. 7. 

' Pag. 58, 4 uiog. Uert. 
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appris qu'Antipater, son aotagoniste, philosophe de la secte stoï- 
cienne, s'était empoisonné, il lui prit une saillie de courage contre 
la mort, et il s'écria : Donnez-moi donc aussi... Eh quoifXm de- 
mandart-on. Du vin miellé^ répondit-il, s'étant bien ravisé. Dio> 
gène Laërce le raille de cette pusillanimité , et lui reproche d'a- 
voir mieux aimé souffrir les langueurs d'une phthisie que de se 
donner la mort : car c'était une gloire chez les païens , quoique 
les plus sages parmi eux pensassent autrement» Il mourut fia 
quatrième année de la 162^ olympiade' âgé de quatre-vingt* 
cinq ans. 

CTITOMAQUE. 

Clitomaque, disciple de Carnéade, lui succéda. Il était Car- 
thaginois, et se nommait ^sdrubal dans la langue punique >. II 
composa plusieurs livres, qui étaient fort estimés, dont l'un 
avait pour titre Consofation. Il l'adressa à ses concitoyens après 
la prise et la ruine de Carthage, pour les consoler de l'état de 
captivité où ils se trouvaient. 

PHILON. ANTIOCHUS 

/ 

Philon succéda à Clitomaque, son maître 3. 11 enseignait dans 
un temps la philosophie , et dans un autre la rhétorique. Cicéron 
fréquenta son école, et proOta de ses doubles leçons. 

Il reçut aussi celles d'Antiochus y disciple et successeur de 
Philon. Antiochus était d'Ascalon : c'est le dernier des philoso- 
phes académiciens dont l'histoire soit connue. Cicéron, dans le 
voyage qu'il fil à Athènes^ , fut enchanté de sa manière de par- 
ler, qui était douce, coulante, et pleine de grâce ; mais il n'ap- 
prouvait pas le changement qu'il avait introduit dans la méthode 
(le Carnéade ; car Antiochus, après avoir soutenu longtemps avec 
force les dogmes de la nouvelle académie, qui rejetait tout rap- 
port des sens et même de la raison , et qui enseignait qu'il n'y 
avait rien de certain , avait embrassé tout d'un coup les senti- 
nients de la vieille académie , soit qu'il eût été désabusé par Té- 

» AN. M. 3871. Av. J. C. 133. 3 Id. ibid. lib. 2 , n. 9. 

■-' IMiit. de Fort. Alex. p. »328. Cir. < Hut. in Cic. png. 862. 
Tusr. Qnjrst. l. 3, 11.54. 
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vidence des choses et par le rapport des sens; soit, comme quel- 
(jues-uns le pensaient, que la jalousie et Tenvie contre les disci- 
ples de Clitomaque et de Philon l'eussent porté à prendre ce 
parti. 

LucuUe', ce fameux Romain, autant connu par son goût mer- 
veilleux pour les sciences que par son habileté dans le métier de 
la guerre, s'était déclaré ouvertement pour la secte des académi- 
ciens, non de la nouvelle académie, quoiqu'elle fût alors très-flo- 
rissante par les écrits de Carnéade que Philon expliquait, mais 
pour celle de la vieille académie, dont l'école était tenue alors par 
Antiochus. 11 avait recherché l'amitié de ce philosophe avec un 
empressement extrême; il le logeait chez lui, et il s'en servait 
pour l'opposer aux disciples de Philon , parmi lesquels Cicéron 
tenait le premier rang. 

ARTICLE V. 

Des Péripatéticiens. 

ABISTOTE. 

J'ai déjà remarqué qu'après la mort de Platon ses disciples se 
partagèrent en deux sectes, dont l'une demeura dans l'école même 
où Platon avait enseigné, qui était l'Académie ; et l'autre passa 
dans le Lycée, lieu agréable, situé dans un faubourg d'Athènes. 
La dernière eut pour chef et fondateur Aristote. 

Il était de Stagire, ville de Macédoine >. Il naquit la première 
année de la 99® olympiade 3, quarante ans environ après Platon. 
Son père , appelé Nicomaque , était médecin , et florissait sous 
Aniyntas, roi de Macédoine, père de Philippe. 

Agé de dix-sept ans, il vint à Athènes, entra dans l'école de 
Platon, et y reçut ses leçons pendant vingt ans. Il en faisait tout 
l'honneur, et Platon l'appelait l'âme de son école. Il avait une 
si grande passion pour l'étude , qu'afin de résister à Taccable- 
nient du sommeil , il mettait un bassin d'airain à coté de son 



' Plut, in LnruIIo, p. 519 et 520. ^ AN» M. 3620. 

'■' Diog. Luert. 
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lit; et quand il était couché , il étendait hors du lit une de ses 
mains où il tenait une boule de fer, afin que le bruit de cette 
boule, qui tombait dans le bassin lorsqu'il voulait s'endormir > 
le réveillât sur-le-champ. 

Après la mort de Platon, qui arriva la première année de la 
108^ olympiade', il se retira chez Herraias, tyran d'Atarne dans 
la Mysie, son condisciple , qui le reçut chez lui avec plaisir, et 
le combla d*honneurs. Hermias ayant été condamné et mis à 
mort par le roi des Perses, Aristote épousa sa sœur Pithaïde, 
qui était demeurée sans biens et sans protection. 

C'est dans ce temps-là que Philippe le choisit pour prendre 
soin de l'éducation d'Alexandre, son fils, qui pouvait alors avoir 
quatorze ou quinze ans. Il y avait longtemps qu'il l'avait destiné 
pour cet important et glorieux emploi '. Dès que son fils fut 
venu au monde, il lui en apprit la nouvelle par une lettre qui 
ne fait pas moins d'honneur à Philippe qu'à Aristote. Je ne 
crains point de la rapporter encore ici. Je vous apprends , lui 
dit-il, que f ai un fils. Je rends grâces aux dietuv , non pas tant 
de me l'avoir donné que de me l'avoir donné du temps d/JriS' 
tote. J'ai lieu de me promettre que vous en ferez un succes- 
seur digne de nous, et un roi digne de la Macédoine, Quinti- 
lien ^ dit expressément qu' Aristote enseigna à Alexandre les pre* 
miers éléments des lettres. Mais comme ce sentiment souffre 
quelque difficulté, je ne m'y arrête pas entièrement. Quand le 
temps de prendre soin de l'éducation du prince fut arrivé, Aris- 
tote se transporta en Macédoine. On a vu ailleurs le cas que 
Philippe et Alexandre faisaient de son rare mérite. 

Après un séjour de quelques années dans cette cour, il obtint 
la permission de se retirer. Callisthène , qui l'y avait accompa- 
gné , prit sa place, et fut destiné pour suivre Alexandre dans 
ses campagnes. Aristote 4 , qui avait joint à beaucoup de juge- 

' An. m. 3656. (Quint, lib. 1, cap. \.) ' 

■* Aal. Gell. lib. 9, c. 3. ^ * Aristoteles, Callisthenem audito- 

3 « An Pbilippus Macedonum rex remsuum ad Alexandrumdimittens, mo- 

Alexandro filio suo prima litteraram nuit ut cum eo aat rarissime, autquam 

elementatradi ab Aristotele,8unimoeju8 jucundissime loqueretar : quo scilicet 

aetatis philosophe, voluisset, aat ille sus- apud regias aures vel silentio tutior, 

cepisset hocofficiam, si non stadiorum vel sermone esset acceptior. » (Va-LER. 

initia a perfectissimo quoque tractari , M.\J<. lib. 7, rap. 2 ) 
pertiuere ad summam credidisset? 

3^ 
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ment un grand usage du monde , prêt à faire voile pour Athè- 
i\es, avertit Gailisthène de se rappeler souvent une maxime de 
Xénophane, qu'il jugeait absolument nécessaire aux personnes 
qui vivent à la cour. v< Parlez rarement devant le prince , lui 
« dit-il, ou parlez-lui d'une manière qui lui plaise, afin que 
« votre silence vous mette en sûreté , ou que vos discours vous 
H rendent agréable. » Gailisthène , qui avait de la dureté et de 
Taigreur dans Tesprit, profita mal de ce conseil, qui dans le fond 
se sent plus du courtisan que du philosophe. 

Aristote, n'ayant donc pas jugé à propos de suivre son élève à 
la guerre , pour laquelle son attachement à l'étude lui doimait 
beaucoup d'éloigaement, après le départ d'Alexandre retourna à 
Athènes. Il y fut reçu avec toutes les marques de distinction 
dues à un philosophe célèbre par tant d'endroits. Xénocrate te- 
nait alors l'école de Platon dans l'Académie ; Aristote ouvrit 
la sienne dans le Lycée. Le concours des auditeurs y fut extraor- 
dinaire. Le matin ses leçons étaient sur la philosophie, l'après- 
midi sur la rhétorique ; il les donnait ordinairement en se pro- 
menant, ce qui fit appeler ses dïscipies péripaiéticiens. 

Il n'enseignait d'abord que la philosophie >; mais la grande ré- 
putation d'Isocrate, âgé pour lors de quatre-vingt-dix ans, qui 
s'était donné tout entier à la rhétorique , et qui y avait un suc- 
cès incroyable, le piqua de jalausie, et le porta à en donner aussi 
des leçons. C'est peut-être à cette noble émulation, permise en- 
tre savants, quand elle se borne à imiter, ou même à surpasser 
ce que les autres font de bien , que nous devons la Rhétorique 
d' Aristote , ouvrage le plus complet et le plus estimé que nous 
ait laissé l'antiquitésur cette matière; à moins qu'on n'aime mieux 
croire quMl l'avait composé pour Alexandre. 

Un mérite aussi éclatant que celui d' Aristote ne manqua pas 
d'exciter contre lui l'envie, qui rarement épargne les grands hom- 
mes. .Tant que vécut Alexandre, le nom de ce conquérant «n 
suspendit l'effet et arrêta la mauvaise volonté de ses ennemis; 
mais à peine fut- il mort , qu'ils s'élevèrent contre lui de con- 
cert, et jurèrent sa perte. Eurymédon , prêtre de Cérès, leur 
prêta son ministère , et servit leur haine avec un zèle d'autant 

• Cic. de Orat. V.\i. 3 , n. 141. Quiutil. 1. l,cap. 1. 
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plus à craindre, qu'il était couvert du prétexte de la religion. Il 
cita Aristoté devant les juges, et l'accusa d'impiété , prétendai^t 
qu'il enseignait des dogmes contraires au culte des dieux reçus 
à Athènes. Il apportait en preuve l'hymne composée en l'hon- 
neur d'Hermias , et l'inscription gravée sur la statue du même 
Hermias au temple de Delphes. On a encore cette inscription 
dans Athénée et dans Diogène Laërce. Elle consiste en quatre 
vers, qui n'ont nul rapport aux choses sacrées, mais seulement 
à la perGdie du roi de Perse envers ce malheureux ami d' Aris- 
toté ; et l'hymne n'est pas plus criminelle. Peut-être Aristoté 
avait-il offensé personnellement par quelque trait de raillerie le 
prêtre de Cérès Ëurymédon, crime plus impardonnable que s'il 
n'eût attaqué que les dieux. Quoi qu'il en soit, ne croyant pas qu'il 
filt sûr pour lui d'attendre le succès du jugement, il sortit d'A- 
thènes, après y avoir enseigné pendant treize ans. Il se retira 
à Chalcis, dans l'île d'Rubée, et plaida sa cause de loin par écrit. 
Athénée rapporte quelques paroles de cette apologies mais il ne 
garantit pas qu'elle soit effectivement d' Aristoté. Quelqu'un lui 
demandant la cause de sa retraite , il répondit que c'était pour 
empédier les Athéniens de commettre une seconde injustice 
contre la philosophie. Il faisait allusion à la mort de Socrate. 

On a prétendu qu'il était mort de chagrin pour n'avoir pu com- 
prendre le flux et le reflux de l'Euripe , et que même il s'était 
précipité dans cette mer en disant que FEuripe m'engloutisse, 
puisque je ne puis le comprendre. II y avait bien d'autres cho- 
ses dans la nature qui passaient son intelligence, et il avait trop 
bon esprit pour s'en chagriner. D'autres assurent « , avec plus 
de vraisemblance, qu'il mourut d^une colique en la soixante-troi- 
sième année de son âge, deux ans après la mort d'Alexandre^. 
Il fut extrêmement honoré dans Stagire, sa patrie* Elle avait été 
ruinée par Philippe , roi de Macédoine ; mais Alexandre la lit 
rebâtira la prière d' Aristoté. Les habitants , pour reconnaître ce 
bienfait , consacrèrent un jour de fête à l'honneur de ce phi- 
losophe; et lorsqu'il fut mort à Chalcis dans Fîled'Eubée, ils 
transportèrent ses os chez eux , dressèrent un autel sur son mo- 

' Atben. 1. 15 , p. 696 et 697. .'Elian. 2 Laert. 
1. 3 , c 36. ** 3 A"N. M. 3683. Amm. in vita Arist. 
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nument, donnèrent à ce lieu le nom d'Aristote, et y tinrent 
dans la suite leurs assemblées. Il laissa un fils, nommé Nicoma- 
que, et une fille, qui fut mariée à un petit-fils de Démarate, 
roi de Sparte. 

J'ai exposé ailleurs quel fut le sort de ses ouvrages , pendant 
combien d'années ils demeurèrent ensevelis dans les ténèbres et 
inconnus, et comment enfin ils virent le jour et devinrent pu- 
blics. 

Quintilien dit ^ qu'il ne sait ce qu'on doit le plus admirer 
dans Aristote, ou de sa vaste et profonde érudition, ou de la 
prodigieuse multitude d'écrits qu'il a laissés, ou de l'agrément 
de son style, ou de la pénétration de son esprit, ou de la variété 
infinie de ses ouvrages. On croirait , dit-il dans un autre en- 
droit >, qu'il a dû employer plusieurs siècles à l'étude pour com- 
prendre dans l'étendue de son savoir tout ce qui regarde non- 
seulement les philosophes et lesorateurs, mais même les animaux 
et les plantes, dont il a recherché la nature et les propriétés avec 
un soin infini. Alexandre, pour seconder le zèle de son maître 
dans ce savant travail ^ , et pour satisfaire sa propre curiosité, 
donna ordre que dansf toute l'étendue de la Grèce et de l'Asie 
on fît d'exactes recherches sur tout ce qui regardait les oiseaux, 
les poissons et les animaux de toute espèce^ : dépense qui monta 
à plus de huit cents talents , c'est-à-dire à plus de huit cent 
mille écus. Aristote composa sur cette matière cinquante volu- 
mes, dont il n'eiï reste que dix. 

On a pensé bien diversement , dans l'université de Paris , des 
écrits d' Aristote , selon la différence des temps. Dans le concile 
de Sens , tenu à Paris en 1209 , on ordonna de brûler tous ses 
livres , avec défense de les lire , de les écrire, ou de les garder. 
On apporta ensuite quelque modification et quelque tempéra- 
ment à la rigueur de cette défense. Enfin, par un décret de deux 
cardinaux que le pape Urbain V envoya à Paris, l'an 1366, pour 
réformer l'université, tous les livres d' Aristote y furent permis ; 
décret qui fut renouvelé et confirmé en 1452 par le cardinal 
d'Étouteville. Depuis ce temps-là, la doctrine d'Aristote a tou- 

' Lib. 10, c. 1. 3 piin Jib. 8, cap. 16. 

2 Lib. 12, cap. iilt. ♦ Atbeu. 1. 9, pag. 398. 
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jours prévalu dans Tuniversité de Paris , jusqu'à ce que les heu- 
reuses découvertes du dernier siècle aient ouvert les yeux aux 
savants , et leur aient fait embrasser un système de philosophie 
bien différent des anciennes opinions de l'école. Mais comme 
autrefois on a admiré Aristote au delà des justes bornes , aussi 
peut-être le méprise-t-on aujourd'hui plus qu'il ne le mérite. 

Successeurs (T Aristote, 

Theophbaste était de l'île de Lesbos '. Aristote , avant que 
de se retirer à Chalcis , le désigna pour son successeur. Il rem- 
plit donc la place de son maître avec un tel succès et une telle 
réputation , que le nombre de ses auditeurs alla jusqu'à deux 
mille. Démétrius de Phalère fut un de ses disciples et de ses 
intimes amis. La beauté et la délicatesse de son éloquence lui fît 
donner le nom de Théophraste , qui signifie divin parleur. 

C'est de lui que Cicéron raconte une chose assez particulière *. 
11 disputait avec une marchande sur le prix de quelque chose 
qu'il voulait acheter. La bonne vieille lui répondit : Non» mon- 
neurC étranger, vous ne P aurez pas à moins. Il fut extrêmement 
surpris , et même fâché , qu'après avoir passé une partie de sa 
vie à Athènes , dont il se piquait de parler le langage en perfec- 
tion , on reconnût pourtant encore qu'il était étranger. Mais ce 
fut son attention même à la pureté du langage attique qui, 
allant jusqu'à l'excès, le fit reconnaître pour étranger, comme 
Tobserve Quinlilien. Quel goût il y avait à Athènes jusque dans 
le petit peuple ! 

Il ne croyait pas, non plus qu' Aristote, que sans les biens et 
/es commodités de la vie on pût jouir ici d'une vraie béatitude ; 
en quoi, dit Cicéron 5, il dégrada la vertu et la dépouilla de sa 

< Laert. ' phrastdm bomineni, alioqai disertissi'- 

2 « Ut ego jam non mirer Ulud Théo- mum , annotata unias affectatione verbi, 

pbrasto accidisse quod dicitar, quam hospitem dixit : nec alio se id depreben- 

percontaretur ex anicala qaadam quanti disse interrogata respondit , quam quod 

aliqaid venderet; et respondissct illa, nimium attice loqueretur. > (QuiNT. 

at^ue addidisset : hospeSj non pote mino- lib. 8, cap. 1.) 

W5; tulisseenm moleste, se noneffagere 3« Spoliavit virtutem suo décore , 

hospitis speciem , quam aetatem agcret imbecillamque reddidit, quod negavit 

Atbenis, optimeque loqueretur. > (/» in ea sola poaitum esse béate vivere. » 

Bruio y n. 172. ) [^Acad, Quast. lib. 1 , n, 33. ) 
c Quomodo et illa attica anus Theo- 

35. 
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plus grande gloire , la réduisant à l'impuissance de rendre par 
elle-même Thomme heureux. Il attribue la suprême divinité', 
' dans un endroit à Tintelligence , dans un autre au ciel en géné- 
ral , et après cela aux astres en particulier. 

Il mourut à Tâge de quatre-vingt-cinq ans , épuisé de tra- 
vaux et de veilles '. On dit qu'en mourant il murmura fort con- 
tre nature, de ce qu'elle accordait une longue vie aux cerfs et 
aux corneilles, qui n'en tirent aucune utilité , pendant qu'elle 
abrégeait le cours de celle des hommes, qu'une plus longue vie 
mettrait en état de parvenir à une connaissance parfaite des 
sciences ; murmure également inutile et injuste , et que la rai- 
son seule a appris à plusieurs des anciens à condamner comme 
une espèce de révolte contre la volonté divine. Quidenim est aliud 
gtgantum morebellare cum dits, nisi naturx repugnare^ ? 

Stbaton était de Lampsaque^. Il s'appliqua beaucoup à la 
physique , et peu à la morale ; ce qui lui fit donner le nom de 
physicien. Il commença à tenir son école la troisième année de 
la 123* olympiade^, et il y enseigna pendant dix-huit ans. Il fut 
maître de Ptolémée Philadelphe. 

Lycon, de la Troade. Il gouverna son école pendant qua- 
rante ans. 

Abtston , Cbitolàus. Ce dernier était un des trois ambas- 
sadeurs que les Athéniens envoyèrent à Rome la deuxième année 
de la l'IO^ olympiade, et la 534<^ de Rome ^. 

DiODOBE. Ce fut un des derniers qui se distinguèrent dans la 
secte des philosophes péripatéticiens. 

ARTICLE VI. 

De la secte des Cyniques^ 

ANTISTHÈNE. 

Les philosophes cyniques doivent leur origine et leur établis» 
sèment à Antisthène , disciple de Socrate 7. Cette secte tira son 

'De Natar. Ueop. 1. 1 , n. 35. » AN. M. 3718. 

■ Tu8c. Qasst. I. 3, u. 69. ^ An. M. 3781. 

•■' CIc. de Sencc. n. 5. ' Laert 
* Uert. 
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nom du lieu où son fondateur enseignait , appelé Cynosarge ■ , 
qui était dans un faubourg d'Athènes. Si cette origine est la vraie, 
au moins ne peut-on douter que leur impudence ne leur ait bien 
conGrmé un nom que le lieu leur avait donné. Antisthène me- 
nait une vie fort dure, et n'avait pour tout habit qu'un méchant 
manteau. Il avait une longue barbe > un bâton à la main, une 
besace sur le dos. Il comptait pour rien la noblesse et les ri- 
chesses, et faisait consister le souverain bonheur de l'homme 
dans la seule vertu. Gomme on lui demandait à quoi lui avait 
servi la philosophie , il répondit : À pouvoir vivre avec moi, 

DIOGÈNE. 

Diogènefut le plus célèbre de ses disciples*. Il était deSinope, 
ville de Paphlagonie. Il en fut chassé pour le crime de fausse 
monnaie. Son père, qui était banquier, fut banni pour le même 
crime. Diogène, étant venu à Athènes, alla trouver Antisthène, 
qui le rebuta fort et le repoussa avec son bâton, parce qu'il avait 
résolu de ne plus prendre de disciples. Biogène ne s'étonna point, 
et, baissant la tête, « Frappez, frappez, lui dit- il ; ne craignez 
« point : vous ne trouverez jamais de bâton a(Bsez dur pour m'é- 
« ïoigner de vous tant que vous parlerez. » Antisthène , vaincu 
par l'opiniâtreté de Diogène , lui permit d'être son disciple. 

Diogène profita bien de ses leçons, et imita parfaitement sa 
manière de vivre. Il n'avait pour tout meuble qu'un bâton, une. 
besace et une écuelle. Encore, ayant aperçu un jeune enfant qui 
buvaitdanslecreuxdesa main : Ilm'app)'end,dit-i\, que je con- 
serve encore du superflu , et il cassa son écuelle. Il marchait 
toujours les pieds nus, sans porter jamais de sandales, non pas 
môme lorsque la terre était couverte de neige. Un tonneau lui 
servait de logis : il le promenait partout devant lui , et il n'eut 
point d'autre maison. On sait ce qu'il dit à Alexandre, qui l'alla 
visiter à Corinthe , et la célèbre parole de ce prince : Je vou- 
drais être Diogène^ si je rC étais pas Alexandre. .TuvénaP, en 

I Ce mot signifie «» chien blanCf ou ^ Spnsit Alexander . tPsta qunm y\i\\t in illa 

prompt et vite. Magnamhabitdtorem.quanto fHIHor hic qui 

' Laert ' ^'' <^"P'''**l q<»ani q«' totum «bl posfrrn 

' ( orbrm. 
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effet, trouve l'habitant du tonneau plus grand et plus heureux 
que le conquérant de Funivers. L'un ne souhaitait rien , et le 
inonde entier ne suffisait pas à Fautre. Sénèque ne se trompe 
donc pas quand il dit qu'Alexandre, le plus fier des hommes, 
et qui croyait que tout devait trembler devant lui, le céda ce 
jour-là à Diogène , ayant trouvé en lui un homme à qui il ne 
pouvait ni rien donner ni rien ôter '. 

Au reste , il ne faut pas croire qu'avec son manteau plein de 
pièces, sa besace et son tonneau, il en fût plus humble'. Il ti- 
rait autant de vanité de toutes ces choses qu'Alexandre en pou- 
vait tirer de la conquête de toute la terre. Étant entré un jour 
chez Platon , qui était meublé assez magnifiquement , il se mit 
à deux pieds sur un beau tapis, et dit : Je foule aux pieds le faste 
de Platon. Oui, répliqua celui-ci, mais par une autre sorte 
defaste. 

Il avait un souverain mépris pour tout le genre humain. Se 
promenant en plein midi , une lanterne allumée à la main , on 
lui demanda ce qu'il cherchait : Je cherche un homme , répon- 
dit-il. 

Il vit un jour un homme qui se faisait chausser par un esclave : 
Tu ne seras pas content , dit-il , jusqu'à ce qu'il te mouche. 
De quoi te servent tes mains ? 

Une autrefois, en passant, il vit des juges qui menaient au 
supplice un homme qui avait volé une petite fiole dans le trésor 
public : Foilà de grands voleurs y dit il , qui en conduisent un 
petit. 

Des parents quilui présentaient un jeune homme pour être sou 
disciple lui en disaient tous les biens imaginables : qu'il était 
sage, de bonnes mœurs, et qu'il savait beaucoup. Diogène 
écouta tout fort tranquillement : Puisqu'il est si accompli, dit-il, 
il na aucun besoin de moi. 

On l'a accusé de parler et de penser mal delà Divinité'. Il 
disait que le bonheur constant d'Harpalus , qui passait généra - 



■ « Quidni victus sit illo die, quo ho- de Benef. lib. 5, cap. 6.) 

ino , supra mcnsuram humante superbia) ' yElian. I. 3, cap. 29. Diog. lAcrt. 

tuineus, vidit aliqnem cui nec dare 3 De Matur. Deor. 1. 3, n. 83. 
qaidquam possct.nec eripere? m (SEN. 
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lement pour un voleur et un brigand , portait témoignage con- 
tre les dieux. 

Parmi d'excellentes maximes de morale, il en avait aussi 
de très-pernicieuses. Il regardait la pudeur comme une faiblesse, 
et ne craignait point de braver avec effronterie tous les senti- 
ments de retenue et de honte naturelle. En général, le caractère 
des cyniques était d'outrjr tout en matière de morale , et de 
rendre la vertu même, s'il était possible, haïssable, par les excès 
et les travers auxquels ils la portaient. 

Insani sapiens nomen ferat , aequus iniqni , 
Ultra quam satis est virtutem si petat ipsam '. 

Son historien lui donne une éloquence fort persuasive , et en 
rapporte des effets merveilleux. Onésicrite avait envoyé à Athè- 
nes un de ses fils >. Ce jeune homme, ayant entendu quelques 
leçons de Diogène, se fixa dans cette ville. Son frère aîné bien- 
tôt après en fit autant. Onésicrite lui-même, ayant eu la curiosité 
d'entendre ce philosophe, devint son disciple , tant l'éloquence 
de^Diogène avait d'attraits. Cet Onésicrite était un homme im- 
portant. Il fut fort considéré d'Alexandre ^ ; il le suivit dans ses 
guerres, il y eut des emplois de distinction, et il composa une 
histoire qui renfermait les commencements de la vie d'Alexandre. 
Phocion, encore plus illustre que lui, fut disciple de Diogène, 
aussi bien que Stilpon de Mégare. 

Diogène , en passant à l'île d'Égine , fut pris par des pirates , 
qui l'emmenèrent en Crète, etl'exposèrent en vente 4. Il répondit 
au crieur qui lui demandait : Que sarez- vous faire ? qu'il savait 
commander aux hommes , et le pressa de dire : Qui est-ce gui 
veut acheter son maître ? Un Corinthien, appelé Xéniade, Ta- 
cheta, et , l'ayant mené avec lui à Corinthe, le donna pour pré- 
cepteur à ses fils. Il lui confia aussi toute l'intendance de sa mai- 
son. Diogène s'acquitta si bien de tous ces emplois , que Xéniade 
ne pouvait se lasser de dire partout : Un bon génie est entré chez 
moi. Les amis de Diogène voulurent le racheter : f^aus n'êtes 
pas sages , leur dit-il : les lions ne sont pas esclaves de ceux qui 

• Horat. l. 1 , epist. 6. 3 IMut. in Alex. p. 701. 

» Diog. lacrt * l>>«g- '«ert. 
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les nourrissent, mais ceux-ci sont les valets des lions. Il éleva 
très-bien les enfants de Xéniade , et s'en fît fort aimer. Il vieillit 
dans cette maison , et quelques-uns disent qu*il y mourut. 

n ordonna ea mourant qu'on laissât son corps sur la terre sans 
; rinhumer. k Quoi ! lui dirent ses amis , vous demeurerez exposé 
« aux bêtes farouches et aux oiseaux ! Non , répondit-il : vous 
« mettrez auprès de moi un bâton afin que je les chasse. Et com- 
« ment le pourrez-vous , dirent-ijs , puisque vous n'aurez plus 
« de sentiment? Que m'importe donc, répliqua le cynique, 
.« d'être mangé par les bétes, puisque je n'en sentirai rien > ? » 

On n'eut point d'égard à cette grande indifférence de Diogène 
pour la sépulture. Il fut enterré magnifiquement près de la porte 
qui était vers l'isthme. On érigea à côté de son tombeau une 
colonne , sur laquelle on plaça un chien de marbre de Paros. 

Il mourut âgé de près de quatre-vingt-dix ans , selon quel- 
ques-uns , le jour même de la mort d'Alexandre ; mais d'autres 
le font survivre de quelques années à ce prince. 

C BATE s. 

Gratès le cynique fut un des principaux disciples de Diogène *. 
Il était Thébain , d'une famille très-considérable , et qui possé- 
dait de grands biens. Il vendit tout son patrimoine, dont il tira 
plus de deux cents talents 3, qu'il mit entre les mains d'un ban- 
quier et le pria de les rendre à ses enfants, en cas qu'ils se trou- 
vassent avoir peu d'esprit ; mais , s'ils avaient assez d'élévation 
pour être philosophes , il lui permit de distribuer cet argent 
aux citoyens de Thèbes , parce que les philosophes n'avaient 
besoin de rien; Toujours de l'excès et du travers , jusque dans 
les actions louables par elles-mêmes. 

Hipparchia , sœur de Métrocle l'orateur , charmée des ma- 
nières libres de Gratès , voulut absolument l'épouser , malgré 
l'opposition de tous ses parents. Gratès, à qui ils s'étaient adres- 
sés, fit de son côté tout ce qu'il put pour la détourner de ce 
mariage. S'étant dépouillé devant elle pour lui faire voir sa bosse 
et son corps tout de travers , et ayant jeté par terre son man- 

• Tusc. QuBMt. 1. 1 , n. 104. > Deux cent miUe écus. = 610,000 ft. 

' Diog. Uert. — l , 
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teau , sa besace et son bâton : Foilà toutes mes richesses, dit- 
il , et ma femme n'en doit prétendre d'autres pour elle-même. 
Elle persista dans son dessein, épousa ce bossu , s'habilla en 
cynique, et devint encore plus effrontée quç son mari. 

L'effronterie était le caractère dominant de ces philosophes. 
Ifs reprochaient aux autres leurs défauts sans garder aucun mé- 
nagement , agoutant même à leurs reproches un air de mépris 
et d'insulte. C'est ce qui, selon quelques-uns, leur fit donner 
le nom de cyniques^ parce qu'ils étaient mordants, et qu'ils 
aboyaient après tout le monde comme des chiens , et aussi 
parce qu'ils n'avaient honte de rien, et qu'ils tenaient qu'il était 
permis de tout faire en public sans pudeur et sans retenue. 

Cratès florissait à Thèbes vers la 113* olympiade s et effaçait 
tous les autres cyniques de ce temps. C'est lui qui a été le maî- 
tre de Zenon, chef de la secte des stoïciens, si renommée. 

ARTICLE VII. 

Des Stoïciens, 

ZENON. 

Zenon était de la ville de Citium dans l'île de Cypre'. Comme 
il revenait d'acheter de la pourpre de Phénicie, car il s'était 
d'abord appliqué au commerce , il fit naufrage au port de Pi- 
rée. Cette perte le rendit fort triste. Il se retira à Athènes , en- 
tra chez un libraire , se mit à lire un livre de Xénophon , dont 
la lecture lui causa un plaisir infini et lui fit oublier son cha- 
grin. Il demanda au libraire où demeuraient ces sortes de gens 
dont parlait Xénophon. Cratès le cynique passa par hasard dans 
ce moment. Le libraire » le montra du bout du doigt à Zenon , 
et l'exhorta à le suivre. Il commença ^ en effet dès ce jour-là 
à être son disciple; il était pour lors âgé de trente ans. Il sentit 
bientôt tout le prix et toute l'utilité de la philosophie. Il se féli- 
citait lui-même sur le malheur qui lui était arrivé , et disait 



» AN. M. 3676. . 3 AN, M. 8672. 

* Diog. Laept. 
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souvent que jamais navigation n'avait été aussi heureuse pour 
lui que celle où il avait fait naufrage. La morale des cyniques 
lui plut fort, mais il ne put goûter leur impudence et leur ef^ 
fronterie. 

Après avoir étudié dix ans sou^ Cratès , et paasé dix autres 
années chez Stilpon de Mégare , Xénocrate, et Polémon , il éta- 
blit à Athènes une nouvelle secte». Sa réputation ne tarda 
guère à se répandre dans toute la Grèce. Il devint en peu de temps 
le plus distingué des philosophes du pays. Comme il enseignait 
ordinairement dans une galerie , ses sectateurs furent appelés 
Stoïcens, du mot grec orcà, qui signifie galerie, portique. 

Ayant rencontré un jeune homme qui, plein d'estime pour 
lui-même et se croyant fort habile , prenait toujours la parole 
dans les assemblées : Souvenez-vous , lui dit-il , que la nature 
nous a donné deux oreilles et une setUe bouche, pour nous 
apprendre qu'il faut plus écouter que parler, 

Zenon vécut jusqu'à l'âge de quatre-vingt-dix-huit ans, sans 
avoir jamais eu aucune incommodité ». Il y avait quarante-huit 
ans qu'il endiguait sans interruption , et soixante-huit qu'il 
avait commencé de s'appliquer à la philosophie sous Cratès le 
cynique. Eusèbe met sa mort à la 129*" olympiade 3. H fut fort 
regretté. Quand Antigone , roi de Macédoine, en apprit la nou- 
velle, il en fut sensiblement touché. Les Athéniens lui firent 
ériger un tombeau dans le bourg de Céramique , et , par un dé- 
cret public, où ils faisaient son éloge comme d'un philosophe 
qui avait perpétuellement excité à la vertu les jeunes gens qui 
étaient sous sa discipline , et qui avait toujours mené une vie 
conforme aux préceptes qu'il enseignait , ils lui décernèrent une 
couronne d'or, et lui firent rendre des honneurs extraordinaires : 
« Afin, dit le décret, que tout le monde sache que les Athéniens 
<- ont soin d'honorer les gens d'un mérite distingué, et pendant 
« leur vie , et après leur mort. » Rien ne fait plus d'honneur à 
ime nation que des sentiments si nobles et si généreux , qui 
partent d'un grand fonds d'estime pour la science et pour la 
vcrUj. 

' *N M. 3". '.a 3 AN. M. 3740. 

" l4»ert. 
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Taidéjà remarqué ailleurs qu'aune nation voisine, je parle de 
TAngleterre, se distingue par cette estime qu'elle fait des grands 
hommes en ce genre , et par la reconnaissance qu'elle marque 
à ceux qui ont relevé la gloire de leur patrie. 

CLÉANTHE. 

OéauUie était d'Assos dans la Troade '. il n'avait que quatre 
drachmes, c'est-à-dire quarante sous> , quand il entra à Athè- 
nes. Il se rendit fort recommandable par la patience courageuse 
avec laquelle il soutenait les plus durs et les plus pénibles tra- 
vaux. Il passait la nuit presque entière à puiser de l'eau pour 
un jardinier, afin d'avoir de quoi vivre et de pouvoir s'appli- 
quer à l'étude de la philosophie pendant le jour. Cité devant les 
juges de l'Aréopage pour rendre compte , selon que l'ordonnait 
une loi de Solon, de quoi il vivait, il produisit en témoignage le 
jardinier, et sans doute ses propres mains endurcies par le tra- 
vail , et pleines de callosités. Les juges , ravis en admiration , 
ordonnèrent qu'on lui fournît du trésor public dix mines, c'est- 
à-dire six cents livres ^. Zenon lui défendit de les accepter ; tant 
la pauvreté était en honneur parmi ces philosophes ! Il remplit 
la chaire du Portique avec beaucoup de réputation. 

11 avait naturellement l'esprit pesant et tardif, mais il sur- 
monta ce défaut par une application opiniâtre au travail. L'élo- 
quence n'était pas son talent. Il s'avisa pourtant de composer une 
rhétorique 4, aussi bien que Chrysippe, dont il sera bientôt 
parlé ; mais l'un et l'autre avec si peu dé succès , que , si l'on en 
croit Cicéron, bon juge certainement en cette matière , ces ou- 
vrages n'étaient propres qu'à rendre un homme muet. 

CHKYSIPPE. 

Chrysippe était de Soli , ville de Cilicie ^. I! avait l'esprit fort 
subtil , et propre aux disputes de la dialectique , où il s'était 
fort exercé, et sur laquelle il avait fait plusieurs traités. Diogène 

> I.afrt. quis obmatesccre conciipicrit , nihil 

- :i fr. 6Gr. — L. îiliiid légère debeat. » f De Finib. lib. 4, 

-•'.nOfr. - L. ' n. 7.) 

* <^ Scripsit Artem rhetoricim ('.Iran- •' I.aert. 
tbes, Chrysippus rtiam, sfd sic, ut, si 

3G 
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I^ërce les fait monter à plus de trois cents. On prétend que ce 
qui rengagea à écrire beaucoup fut l'envie qu'il portait à Épi- 
cure , qui avait fait plus de livres qu'aucun autre philosophe ; 
mais il n'égala jamais ce concurrent. Ses ouvrages étaient peu 
travaillés , et, par une suite nécessaire, peu corrects , pleins de 
répétitions ennuyeuses , et souvent même de contradictions. C'é- 
tait le défaut ordinaire des stoïciens , de mêler beaucoup de 
subtilité et de sécheresse dans leurs disputes , soit de vive voix, 
soit par écrit. Ils évitaient , ce semble , avec autant de soin 
tout agrément dans le style comme tout relâchement dans les 
mœurs. Cicéron ne les blâmait pas beaucoup de manquer d'un 
talent entièrement étranger à leur professions et qui n'y était 
pas absolument nécessaire. Si un philosophe*, dit-il, a de ré- 
loquencejelm en sais bon gré ; s'il n'en a point, je ne lui enfais 
pas un crime, U se contentait qu'ils fussent clairs et intelligi- 
bles ^ ; et c'est par où il estimait Épicure. 

Quintilien cite souvent avec éloge un ouvrage que Chrysippe 
avait fait sur l'éducation des enfants. 

Il s'associa pendant quelque temps aux académiciens < , soute- 
nant à leur manière sur un même sujet le pour et le contre. Les 
stoïciens se plaignirent de ce que Chrysippe avait ramassé tant 
et de si forts arguments pour le système des académiciens , qu'il 
ne put ensuite les réfuter ; ce qui avait fourni des armes à Car- 
néade, leur antagoniste. 

Sa doctrine, sur plusieurs points, ne faisait pas d'honneur à 
sa secte, et n'était capable que de la décrier &. Il croyait les dieux 
périssables, et soutenait qu'ils périraient en effet dans l'incendie 
du monde. Il permettait les incestes les plus criants et les plus 
abominables , et admettait la communauté des femmes parmi 
les sages 6. Il avait composé plusieurs écrits remplis d'obscénités 
qui faisaient horreur. Voilà ce qu'était le philosophe qui passait 

I « Videmns iifldem de rebas jejune admodam flaytem. » (De Finit. lib 1, 

quosdam et exiliter, at eum , quem acu- n. 15.) 

tissimum feront , Cbrysippam, disputa- 3 « Oratio me istiu» philosopbi non of- 

Tisse; neqae ob eam rem philoAopbisR fendit. Nam et complectitar yerbis qnod 

non satisfeeiase , qaod non babaerant yalt, et dicit plane qnod intelligam. » 

hane dicendi ex arte alienam faculta- (Ibtd.) 

tem. » {DeOrat. 1. 1 , n. 49.) < Acad.l.4,n. 7. 

' « A philosopho, si afferat eloquen- * Plut, contra Stoic. pag. 1074, 1075. 

tlam , non asperner ; si non hubeat , non <' Laert. 
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pour le plus ferme'appui du Portique' , c'est-à-dire de la secte 
la plus sévère du paganisme. 

Il doit paraître étonnant, après cela, que Sénèque fasse de ce 
philosophe » , enle joignant àZénon, un éloge si magnifique, jus- 
qu'à dire de l'un et de l'autre qu'ils ont fait de plus grandes cho- 
ses par les travaux de leur cabinet que s'ils avaient commandé * 
des armées, rempli les premières places d'un État, établi de sages 
lois; et qu'illes considère comme des législateurs , non d'une 
seule ville , mais du genre humain entier. 

Cbrysippe mourut dans la HS"" olympiade^. On lui dressa un 
tombeau parmi ceux des plus illustres Athéniens. Sa statue se 
voyait dans le Céramique. 

DIOGÈNE LE BABYLONIEN. 

Diogène le Babylonien était ainsi appelé, parce que Séleucie^ 
sa patrie, était voisine de Babylone. Il était un des trois philo- 
sophes qu'Athènes députa vers les Bomains. 

Il fit paraître une grande modération et une grande tranquil- 
lité d'âme dans une conjoncture capable d'émouvoir l'homme 
le plus doux et le plus patient. Il faisait une dissertation sur la 
colère 4. Un jeune homme, pétulant et effronté à l'excès, lui cra- 
cha au visage , apparemment pour voir s'il mettait en pratique 
les leçons qu'il donnait aux autres. Le philosophe, sans paraître 
ému , et sans hausser le ton , dit froidement : Je ne me fâche 
point; mais néanmoins je chute si je devrais me fâcher. Ce 
doute convenait-il à un stoïcien? 

ANTIPATER. 

Antipater était de Sidon. Il est souvent parlé de lui dans le 
quatrième livre des Questions académiques comme de l'un des 
stoïciens les plus habiles et les plus estimés. Il avait été disci- 
ple de Diogène le Babylonien , et Posidonius fut le sien. 

y r. Fuloire patatar porticum stoioo- 3. an. M. 3793. 
ram. y>{Aead, 4, 75.) * « Ei de ira qaum maxime disserenti 

2 c ifos certe samas (ftei dicimus et adolescens proterrus inspait. Tulit hoc 

Zenonem et Cbrysippum majora egisse ille leniter ac aapienter. Non quidem , 

quam ai duxissent exercitas , gessissent inquit , irascor : sed dnbito tamen an 

honores, leges tulissent, quas non uni iraaci oporteat. > (Sen. de Ira, lib. 3, 

rivitati , sed toti humano generi tule- cap. 38.) 
ruBt. » (SjBN. IH ot. sap. cap. 32.) 
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PANETIUS. 



Panétius a été sans contredit un des plus célèbres philosophes 
de la secte stoïcienne ' . Il était Rhodien, et ses ancêtres avaient 
commandé les armées de la république. On peut placer sa nais- 
sance vers le milieu de la 148'' olympiade >. 

Il répondit parfaitement aux soins particuliers qu'on avait 
pris de son éducation, et se livra tout entier à l'étude de la phi- 
losophie. L'inclination, peut-être les préjugés, le déterminèrent 
en faveur de la secte des stoïciens , alors très-accréditée. Anti- 
pater de Tarse fut son maître, UTécoutaen homme qui connais- 
sait les droits de la raison ^ : et malgré la déférence aveugle avec 
laquelle les stoïciens recevaient les décisions des fondateurs du 
Portique , Panétius abandonna sans scrupule celles qui ne lui 
parurent pas suffisamment établies. 

Pour satisfaire son désir d'apprendre , qui était sa passion 
dominante , il quitta Rhodes, peu touché des avantages aux- 
quels semblait le destiner la grandeur de sa naissance. Les 
personnes les plus distinguées en tout genre de littérature se 
rassemblaient ordinairement à Athènes, et les stoïciens y avaient 
une école fameuse. Panétius la fréquenta avec assiduité, et en 
soutint dans la suite la réputation avec éclat. Les Athéniens, 
résolus de se l'attacher, lui offrirent le droit de bourgeoisie : il 
les en remercia. « Un homme modeste, leur dit-il 4, au rapport 
« de Proclus, doit se contenter d'une seule patrie. » En quoi il 
imitait Zenon, qui, dans la crainte de blesser ses citoyens, ne 
voulut point accepter la même grâce ^. 

Le nom de Panétius ne tarda guère à passer les mers. Les 
sciences, depuis quelque temps , avaient fait à Rome des pro- 
grès considérables. Les grands les cultivaient à l'envi , et ceux 
que leur naissance ou leur capacité avait mis à la tête des af- 
faires se faisaient un honneur de les protéger efficacement. Voilà 
les circonstances àims lesquelles Panétius vint à Rome. Il y 
était ardemment souhaité. La jeune noblesse courut à ses leçons, 

' Strab. 1. 14, pag. 655. < Procl. in Hesiod. pag. 151. 

2 An. m. 8814. i Plut, de Stoic. rep. pa«. 1034. 

3D« Divin. 1. 1 , n. (». 
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et il compta parmi ses disciples les Lélius et les ScipioDS. Une 
amitié tendre les unit depuis ; et Panétius, comme le témoignent 
plusieurs écrivains , accompagna Scipion dans ses diverses expé- 
ditions. £n revanche cet illustre Romain lui donna, dans une 
occasion éclatante, des marques de la confiance la plus flatteuse. 
Panétius fut le seul sur lequel il jeta les yeux lorsque le sénat le 
nomma son ambassadeur auprès des peuples et des rois de 
rOrient alliés de la république'. Les liaisons de Panétius avec 
SQpion ne furent pas inutiles aux Rhodiens, qui employèrent 
souvent avec succès le crédit de leur compatriote '. 

On ne sait point précisément Tannée de sa mort. Cicéron nous 
apprend que Panétius a vécu trente ans après avoir publié le 
Traité des devoirs de Thomme, que Cicéron a fondu dans le sien ; 
mais onne sait pas en quel temps ce traité a paru. On peut juger 
qu'il le publia à la fleur de son âge. Le cas et Tusage que Cicé- 
ron en à fait en traitant la même matière sont de bons garants 
de l'excellence de cet ouvrage, dont la perte doit âtre regrettée. 
Il en avait composé beaucoup d'autres, dont on peut voir le dé- 
nombrement dans le mémoire de M. l'abbé Sevin sur la vie et 
sur les ouvrages de Panétius 3, que je n'ai fait qu'extraire dans 
ce que j'en ai rapporté ici. 

Il faut avouer, à la louange des stoïciens , que, moins occupés 
que les autres philosophes de spéculations frivoles et souvent 
dangereuses, ils consacraient leurs veilles à l'éclaircissement de 
ces grands principes de la morale qui sont le plus ferme appui 
de la société ; mais la sécheresse et la dureté qui régnaient dans 
leurs écrits aussi bien que dans leurs mœurs rebutaient la plu- 
part des lecteurs, et diminuaient beaucoup l'utilité qu'on en au- 
rait pu tirer '^. L'exemple des fondateurs du Portique, Cléanthe 
et Chrysippe, ne séduisit point Panétius. Attentif aux intérêts 
du public , et persuadé que l'utile ne passe d'ordinaire qu'à la 



< « p. AfVicani historiseloquuntur, in riores , duriores, etoratione et moribns. 

legatione illa nobili quam obiit. Panse- QuamiUorum tristitiam atqae asp^rita- 

tiura nnum omniuo comitem faissc. » tem fagiens Panaetius, nec acerbitatem 

(Cic. Aead. Çueest. lib. 4, n. 5.) senteatiarum , nec dissercndl spinaspro- 

2 Plut, in Moral, p. 814. bayit : fuitque in altero génère mitior, 

3 Tome X des Mémoires de l'Âcad. des in altero illu^rior, » {De Finib. I. 4, 
beUes lettres. n. 78,79.) 



4 « Stoici horridiores évadant, aspe- 
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faveur de Tagréable, à la solidité du raisonnement il joignit la 
beauté et Félégance du style, et répandit dans ses ouvrages le& 
grâces et les ornements dont ils étaient susceptibles. 

POSIDONIUS. 

Posidontus était d'Apamée en Syrie ; mais il passa la p\m 
grande partie de sa vie à Rhodes , où il enseigna la philosophie 
avec grande réputation, et fut employé au gouvernement avec un 
pareil succès. 

Pompée, au retour de son expédition contre Mithndate, passa 
par Rhodes pour le voir. Il le trouva malade. Nous verrons dans 
la suite comment se passa cette visite. 

BPICTÈTE. 

Je ferais injure à la secte des stoïciens si, dans le dénombre- 
ment de ceux qui s'y sont attachés, j'omettais Épietète, celui 
peut-être de tous ces philosophes qui lui a fait le plus d'honneur 
par la sublimité de ses sentiments et par la régularité de sa con- 
duite. 

Épictète était né à Hiérapolis, ville de Phrygie , vis-à-vis de 
Laodicée. La bassesse de son origine nous a dérobé la connais- 
sance de ses parents. Il fut esclave d^un Épaphrodite , nommé 
par Suidas un des gardes de Néron; et c*est d'où lui fut donné 
le nom d* Épictète ', qui signifie serviteur acheté, esclave. On ne 
sait ni par quel accident il fut mené à Rome, ni comment 11 fut 
vendu ou donné à Épaphrodite ; on sait seulement qu'il fut son 
esclave. Épictète fut apparemment mis en liberté. Il fut toujours 
attaché à la philosophie des stoïciens, qui était alors la secte, la 
plus parfaite et la plus sévère. 

Il vécut à Rome jusqu'à l'édit de Domitien > qui en chassa tous 
les philosophes. Si l'on en croit Quintilien^, plusieurs d'entre 
eux cachaient de grands vices sous un si beau nom, et ils s'é- 
taient fait la réputation de philosophes, non par leur vertu et 

' 'E7t(xTTiT0Ç. rcntïir phUosophi, laUopabant ; sedTal- 

* An. J. C. 94. tam, ettristitiam, et dissentientem acae- 

3 c Nostris temporibns'sab hoc nomine teris habitum pessimis moribns pneten- 

maxima in plerisqne Titia lataeront. debant. » ( QuiNT. in Proœm. lib. IJ 

^nn enim virtute ac studiis ^ ut habe- 
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leur science, mais par na visage triste et sévère, et par une sin- 
gularité d'habit et de manières qui servait de masque à des mœurs 
très-corrompues. Peut-être Quintilien charge -t-il un peu ce por- 
trait pour faire plaisir à i'eiftpereur ; ce qui est certain , c'est 
qu'on ne peut en aucune sorte l'appliquer à Épictète. 

Au sortir de Rome, il alla s'établir à Nicopolis, ville considé- 
rable d'Épire , où il passa plusieurs années , toujours dans une 
grande pauvreté, mais toujours fort honoré et fort respecté. Il 
revint ensuite à Rome, sous le règne d'Adrien, de qui il fut fort 
considéré. On ne marque ni le temps, ni le lieu , ni aucune cir- 
constance de sa mort ; il mourut dans une assez grande vieil- 
lesse. 

Il réduisait toute sa philosophie à souffrir les maux patiem- 
ment et à se modérer dans les plaisirs ; ce qu'il exprimait par 
ces deux mots grecs, hixoM xal àTrsxcu, sustine et abstine. 

Celse, qui a écrit contre les chrétiens, dit • gue son maître lui 
serrant la jambe avec beaucoup de violence, il lui dit sans s'é- 
mouvoir et comme en riant : Mais voiis rn'allez casser la jambe. 
Et comme cela fut arrivé , il lui dit du même ton : Ne vous 
favais-je pas bien dit, que vous me la casseriez ? 

Lucien se moque d'un homme qui avait acheté très-cher la 
lampe d'Épictète » , quoiqu'elle ne fût que de terre ; comme s'il 
se fût imaginé qu'en s'en servant il deviendrait aussi habile que 
cet admirable et vénérable vieillard. 

Épictète avait composé plusieurs écrits, dont il ne nous reste 
que son Enchiridion ou Manuel; mais Arrien, son disciple, a 
fait un grand ouvrage qu'il prétend n'être composé que des cho- 
ses qu'il avait ouï dire, et qu'il avait recueillies, autant qu'il avait 
pu , dans les mêmes, termes. Dés huit livres qui formaient cet 
ouvrage, nous n'en avons que quatre. 

Stobée nous a conservé quelques sentences de ce philosophe , 
qui étaient échappées à la diligence de son disciple. J'en citerai 
ici deux ou trois. 

« Il ne dépend pas de toi d'être riche, mais il dépend de 
« toi d'être heureux. Les richessses mêmes ne sont pas tou- 

» Orig. in Cels. lib. 7. quinze cents livres. = 2,750 fr. — L. 

'Trois mille drachmes, c'eijt-à-d ire Lucian. advers. Indoct. p. 548. 
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« jours un bien, et certainement elles sont toujours de peu 
« de durée ; mais le bonheur qui vient de la sagesse dure tou- 
« jours. 

« Quand tu vois une vipère ou un serpent dans une boîte 
<' d'or, Ten estimes-tu davantage ? et n'as- tu pas toujours pour 
« elle la même horreur, à cause de sa nature malfaisante et ve- 
« nimeuse ? Fais de même à l'égard du méchant , quand tu le 
« vois environné d'éclat et de richesses. 

« Le soleil n'attend point qu'on le prie pour faire part de sa 
« lumière et de sa chaleur. A son exemple, fais tout le bien qui 
« dépend de toi , sans attendre qu'on tè le demande. >» 

Voici la prière qu'Épictète souhaitait de faire en mourant : 
elle est tirée d'Arrien. « Seigneur, ai-je violé vos commande- 
« ments.î* Ai-je abusé des présents que vous m'avez faits? Ne 
« vous ai je pas soumis mes sens, mes vœux, mes opinions? Me 
« suis- je jamais plaint de vous? Ai-je accusé votre providence? 
« J'ai été malade, parce que vous l'avez voulu, et je l'ai voulu de 
« même. J'ai été pauvre , parce que vous l'avez voulu , et j'ai été 
K content de ma pauvreté. J'ai été dans la bassesse, parce que 
« vous l'avez voulu, et je n'ai jamais désiré d'en sortir. M'avez- 
M vous jamais vu triste de mon état ? M'avez-vous surpris dans 
« l'abattement et dans le murmure ? Je suis encore tout prêt à 
« subir tout ce qu'il vous plaira d'ordonner de moi. Le moindre 
« signal de votre part est pour moi un ordre inviolable. Vous 
« voulez que je sorte de ce spectacle magnifique, j'en sors, et je 
« vous rends mille très-humbles grâces de ce que vous avez dai- 
«t gné m'y admettre pour me faire voir tous vos ouvrages, et pour 
« étaler à mes yeux Tordre admirable avec lequel vous gouver- 
« nez cet univers. » Quoiqu'il soit aisé de remarquer ici des traits 
empruntés du christianisme, qui alors commençait à jeter une 
grande lumière, on sent néanmoins un homme bien content de 
lui-même , et qui, par ses fréquentes interrogations, semble dé- 
fier la Divinité même de trouver en lui aucun défaut : sentiment 
et prière véritablement dignes d'un stoïcien , tout fier de sa pré- 
tendue vertu ! Saint Paul , si rempli de bonnes œuvres, ne par- 
lait pas ainsi. Je n'ose pas me juger moi-même, disait-il; car 
encore que ma conscience ne me reproche rien, je ne suis pas 
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justifié pour cela; mais celui qui méjuge, c'est le Seigneur^, Au 
reste, cette prière, tout imparfaite qu'elle est, sera la condamna- 
tion de beaucoup de chrétiens; car elle nous montre qu'une 
parfaite obéissance, un entier dévouement, une pleine résigna- 
tion à toutes les volontés de Dieu, étaient regardés par le paga- 
nisme même comme des devoirs indispensables de la créature à 
regard de celui de qui elle tient l'être. Ce philosophe a connu le 
terme des devoirs et des vertus : il a eu le malheur d'en ignorer 
le principe. 

Épictète était à Rome dans le temps que saint Paul y faisait 
tant de conversions , et que le christianisme naissant brillait 
avec tant d'éclat par la constance inouïe des fldèles. Mais , loin 
de profiter d'une si vive lumière , il blasphémait contre la foi 
des premiers chrétiens et contre le cotirage héroïque des mar- 
tyrs. Dans le quatrième chapitre du septième livre d'Arrien, 
Épictète , après avoir montré qu'un homme qui sent sa liberté , 
et qui est persuadé que rien ne lui peut nuire, parce qu'il a Dieu 
pour libérateur, ne craint ni les satellites ni les épées des ty- 
rans , ajoute : La folie et la coutume ont pu porter quelques-uns 
à les mépriser: comme elles y portent les Galiléens », et la rai- 
son et la démonstration ne pourront le faire. Il n'y avait rien 
de plus opposé à la doctrine évangélique que l'orgueil stoïcien. 

' I Corinth. cap. 4, v. 3 et 4. ^ C'est ainsi que les chrétiens étaient 

appelés. 
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